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Contenant  Vlntroduclion  à  la  Phiio/ophief 
ou  Traité  de  la  connoijfance  de  Dieu  &  d3 
foi-même  J  le  Traité  du  Libre-Arbitre  ^  le 

.  Traité  de  la  Concupifcence  ;  le  Traité  dq 
VUfure  &  le  Traité  fur  la  Comédie. 


ET    SE     FENDENT    ji     PARIS, 

.  vrBARUOïS  Taîné,  Libraire ,  qu'ai  des  Auguftins. 
Chez  !/GuiLLOT ,  Libraire  de  Monsieur  ,  rue  Saint*^ 
^  Jacques. 
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AVIS  DE  ^IMPRIMEUR 

U   MM.    LES    SOUSCRIPTEURS  i 

Sur  le  retard  qu'ils  ont  éprouvé  pour  la 
livraifon  de  ce  Volume. 

i* Imprimeur  de  cette  ColleBîon  ,  ayant  été  former  ttu 
étMiJfemenv  à  Bordeaux  ^  où  le  Roi  lui  a  accordé ,  à 
titre  de  récompenfe  ,  une  Imprimerie  i  en  lui  confervant  ^ 
pour  un  de  f es  enfans  ,  celle  qui  lui  appartient  à  Nifmes  , 
a  été  forcé  de  faire  éprouver  un  retard  à  MM^  les  S  ouf, 
fripteurSf  pmirla  livraifon  de  ce  Totne  feptième* 

Il  les  prie  de  confidérer  y  que  les  circonfiances  feules, 
ont  occafioné  ce  retard ,  malgré  lui  ;  que  la  fidélité  quià 
doit  à  fes  engagemens  &  fon  propre  intérêt ,  le  foUicitent 
d  accélérer  VimpreJJion ,  &  de  concourir  au  défir  de  MM.  les 
Soufcripteurs ,  autant  qu^il  e(l  en  fon  pouvoir  de  le  faire^ 
Les  fonds  employés  auxfept  premiers  volumes  de  cette  entre-* 
prife  y  font  le  plus  sûr  garant  quil  puiffe  offrir  à  MM,  lep 
Soufcripteurs  ^  &  au  Public ,  de  fon  emprejfement  à  livrer 
le  huitième  l  qui  doit  terminer  la  ColleSion  y  &  qui  ^ 
a^uellement  fous  preffè, 

MM.  les  Soufcripteurs  font  priés  en  outre  de  vouloir» 
bien  confidérer  que  des  cinq  Traités  qui  compofent  ce  Tome 
feptième  ,  le  premier  feul  avoit  été  annoncé  dans  le  Prof^ 
peBus'  y  &  que  C Imprimeur  a  fait  entrer  les  quatre  autres^ 
dans  la  Colleâion ,  fur  la  demande  qiCon  lui  en  a  faite  y 
fans  augmentation  de  prix  y&enfe  renfermant  dans  les  huit 
éfvlumes  annoncés. 

Pçur  prévenir  toute  erreur  entre  MM.  les  Soufcripteurs 
&  MM,  les  Libraires ,  (  che^  qui  ils  ont  foufcrit ,  )  nous 
allons  préfenter  ici  le  Tableau  de  ce  qu'ils  ont  payé  ou  dâ 
payer  pour  les  fix  premiers  volumes  reçus  ,6»  de  ce  qu'ils 
doivent  payer  en  recevant  ce  Tome  feptùme ,  diaprés  Coni^ 
'dre  de  la  Soufcription» 

Tome  VIL  a 
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Pour  le  Tome  premier,  en  Janvier  1785,  6-liv. 
Pour  les  Tomes  II  &  III  en  Juillet  même  ann.  10 
Le  Tome  quatrième  a  été  livré  gratis  en  Sep- 
tembre même  année , a 

Pour  le  Tome  V  en  Février  17Î6 ,     i     •     ;  4 

Pour  le  Tome  VI  en  Avril  1787  ,    •     .     .  4 
0n  payera  aâuellement  en  recevant  le  Tome 

le  Tome  VIII  &  dernier  contiendra  les  qua- 
tre Articles  de  TAffemblée  du  Clergé  de  1 6 8 2, 
de  Potefiate  EccUJiaftica ,  &  la  Politique  tirée  de 
2*£critpre  Sainte ,  &  fera  livré  gratis  en  Juil- 
let prochain»     .••«.••. 

iTotal  pour  les  huit  volumes  en  feuilles.  ...  28  liv. 

Ceux  qui  reçoivent  broché,  doivent  payer  en  outre 
'3  f.  par  volume  pour  la  brochure  ,  &  les  uns  &  les 
autres  doivent  rembourfer  les  frais  de  voiture  à  MM. 
les  Libraires. 

L'ouvrage  fini  ,  le  prix  en  fera  fixé  irrévocable-, 
ment  332  fiv.  en  feuilles. 

AVIS  COxNCERNANT  LA  BIBLE  DE  SACY. 

Les  mêfties  caufes  qui  ont  retardé  la  Uvraîfon  des  Tomes  Vit 
j8c  VIII  des  CEuvres  Choijies  de  Boffuet ,  ont  également  occaAoné 
un  retard  aux  volumes  de  la  Bible  de  Sacy  qui  nous  relient  à 
fournir. 

Si  MM.  les  Soufcrîpteurs  daienent  conlidérer  l'importance 
^e  Tentreprife  ,  les  fonds  immenies  qu'ont  exieé  les  19  premiers 
Volumes  que  nous  avons  dé}à  livrés  ,  notre  zèle  à  enrichir  cette 
Édition  d'une  foule  de  Pièces  nouvelles  que  nous  n'avions  point 
annoncées  »  &  que  nous  leur  donnons  gratuitement  >  nous  efpérons 
de  leur  indulgence  &  de  leur  équité  ,  qu'ils  voudront  bien  nous 
accorder  le  couraiit  de  cette  année  pour  terminer  ce  grand  Ouvra» 
ge.  Nous  prenons  rengagement  foletnel  de  le  finir  pon^uellemenc 
dans  cet  intervalle ,  &  plutôt ,  fi  nous  le  pouvons.  Encore  quel- 
c|ijes  mois  de  patience  «  &  ils  feront  podefleurs  d'un  Ouvrage 
précieux  »  fur  lequel  nops  faifpn;  une  perte  coniidérable ,  &  que 
iious  n'avons  continué  que  pour  l'utilité  publique. 

Si  MM.  les  Soufcripteurs  pouvoient  avoir  quelque  doute  ftip 
notre  promeffe ,  nous  ajouterions  que  la  dépenfe  que  nous  avons.. 
faite  pour  rimpreflion  des  19  premiers  Volumes ,  &  celle  pour* 
le  Tome  vingtième ,  prefque  fini ,  eft  le  plus  sûr  garant  que  nous 
puiiTions  leuf  offrir  de  notre  fidélité  i  feurJçuimr  Us  Voisines 
reHaos.' 


AVERTISSEMENT. 

ON  trouvera  réuni  dans  Ce  volume ,  i^.  Intro^ 
duéiion  à  la  Philofbphie  ,  ou  Traité  dt  Id. 
çonnoiffancc  de  Dieu  &  de Jbiifiimc ;  z^.  Traité 
du  Libre- Arbitre  j  3°.  Traité  de  la  Concupifieai 
ee;  4°.  Traité  de  lUfurc  i  S^  Traité  fur  la  Co^- 
médit. 

Le  premier  fut  compofé  pour  rinftruôîon  de 
Mgr.  le  Dauphin  f  i).  M.  Bofliiet  crut  devoir  en*, 
ieîgner  méthodiquethent  la  Philoibphie  à  Ion  Au-' 
gufte  Efêve ,  &  il  en  forma  le  plan  fur  ce  pre^ 
cepte  de  l'Evangile  :  ConJidér€\'Vous  attentive^ 
mentyouê^même^  , 

Il  y  a  dans  Thomme  trois  chofès  à  confidérer;^. 
i'Ame,  le  Corps  ,  8c  l'Union  de  l'un  avec  l'autre.) 
Par  cet  examen  9  l'illudre  Prélat  conduit  à  la  coa- 
noiflknce  du  créateur  de  l'Ame  &  du  Corps  ,  SC' 
de  l'Auteur  de  leur  Union.  Tel  eft  le  partage  de 
ce  Traité. 

Le  fécond  &  le  troifième  furent  publiés  ea 
j[7  31  par  M,  l'Evêque  de  Troyès.  Dans  le  Traité 
du  Libre-Arbitre  y  M.  de  Meaux  traite  de  ùl  dé- 
pendance abiblue ,  8c  de  ia  chute  par  le  péché  du 
premier  homme.  L'Auteur  commence  pardon- 
ner une  notion  de  la  liberté,  8c  il  marque  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  qui  eft  permis ,  ce 
qui  eft  volontaire  9  8c  ce  qui  eft  libre.  L'homme 
eft  libre  y  M.  de-Meaux  le  ^prouve  ,  mais  c'eft 
Dieu  qui  gouverne  fouverainement  fon  Libre- 


(i)  Vide  La  Lettre  au  Pape  Innocent  XL  fur  Fédu- 
ca^on  de  Mgr.  le'Dauplyu,  à  la  fin  du  Tome  preg^içt 
4c  i^te  Colltâipni 
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Arbitre  ,  il  en  ordonne  Texercice ,  8c  il  en  con^ 
duit  tous  les  mouvemens. 

Le  Traité  de  la  Concupîfcence  eft  une  expofî* 
tîon,  &  en  même-temps  le  développement  de  ces 
paroles  de  St.  Jean  :  tTaimei  pas  le  Monde  y  nk 
ce  qui  efl  dans  le  Monde* 

Le  Traité  fur  TUftire  fut  compofé  pendant  le 
cours  de  la  fameufe  Affemblée  du  Clergé  de  1682, 
pouf  mettre  les  Juges  en  état  de  décider,  avec 
pleine  connoiiTance  de  caufè,  une  matière  fur  la- 
quelle les  Cafuiftes  ont  plus  fubtilifé  que  fur  aucune 
autre. 

Le  Traité  fîir  la  Comédie  fijt  compofé  ea 
1694,  à  Toccafîon d'un  écrit  imprimé  en  la  même 
année ,  dans  lequel  le  Père  CafFaro ,  Théatin , 
avoit  employé  les  autorités ,  le  raifonnement ,  ôc 
ce  qu'il  appeïoit  rèxpérience ,  pour  autorifer  la 
Comédie. 

Cet  écrit  ayant  fcandalifé  bien  du  monde ,  le 
Théatin  le  défavoua  j  mais  comme  fon  Livre  avoit 
fait  du  bruit  ,  M.  Boffuet  voulut  remédier  au 
fcandale ,  en  réfiitant  l'Auteur.  Il  feroit  inutile 
d*obferver  ici  que  cette  réfutation ,  faite  par  ua 
Evêque  tel  que  M.  de  Meaux  ,  n'eft  point  à. 
l'avantage  de  la  Comédie. 
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INTRODUCTION 

A  LA   PHILOSOPHIE, 

T  R  A  I  T  É 

DE    LA    CONNOISSANCE 

DE    DIEU, 

ET    DE    SOI-MEME. 

LA  figeffe  confifte  à  connoître  Dieu  &  à  fe     Deffeîn     & 
connoître  foi- même.  dîvifion  de  ce 

La  connoiffance  de  nous-mêmes  nous  doit  éle-  1^*W* 
ver  à  la  connoiflance  de  Dieu. 

Pour  bien  connoître  Thorame  ,  il  faut  favoîr 
qu*U  eft  çompofë  de  deux  parties ,  qui  font  Tanle 
éc  le  corps. 

L'ame  eft  .ce  qui  nous  fait  penfer  ,  entendre  , 
fentir,  raifonner ,  vouloir ,  choifir  une  chofe  plu- 
tôt qu'une  autre  ,  &  un  mouvement  plutôt  qu  ua  ^ 
autre ,  comme  de  fe  mouvoir  à  droite  plutôt  qu'à 
gauche.                                                                      ^ 
Le  corps  eft  cette  maffe  étendue  en  longueur, 

Az 


4      Œuvres  choisies  de  Bossuet. 

largeur  &  profondeur ,  qui  nous  fèrt  à  exercer  nos 
opérations.  Ainfi  quand  nous  voulons  voir,  il  faut 
ouvrir  les  yeux  :  quand  nous  voulons  prendre  quel- 
que chofè ,  ou  nous  étendons  la  main  pour  nous 
en  faifir  ,  ou  nous  rémuons  les  pieds  &  les  jam- 
bes ,  ôc  par  elles  tout  le  corps ,  pour  nous  en 
approcher. 

Il  y  a  donc  dans  Thomme  trois  chofes  à  confidé- 
rer  :  Tame  féparément ,  le  corps  féparément ,  ÔC 
iunion  de  Tun  ôC  de  Taiitre» 

Il  ne  s'agira  pas  ici  de  faire  un  long  raifonne- 
ment  fur  ces  chofes ,  ni  d'en  rechercher  les  cau- 
fes  profondes  ;  mais  plutôt  d'obferver'Sc  de  con- 
cevoir ,  ce  que  chacun  de  nous  en  peut  reconnoî- 
tre  en  feifant  réflexion  fur  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  5  ou  à  lui-même  ,  ou  aux  autres  hommes 
femblables  à  lui.  Commençons  par  la  connoiffance 
de  ce  qui  eft  dans  notre  ame. 

g^^  ■  I  yga 

CHAPITRE    PREMIER* 
De  VAme. 

!•   ,      JN  Ous  connoiflbns  notre  ame  par  fes  opérations ,' 

Opérations  ^yj  ç^^^  ^^  jg^^  fortes  ;  les  opérations  fenfitives  , 

prfSmenf  &  Jes  opérations  intelleauelles. 

des  cinq  fens.        H  n'y  a  perfonne  qui  ne  connoilfe  ce  qui  s  ap- 

pelle  les  cinq  fens  j  qui  font  y  la  vue ,  l'ouïe ,  Todo- 

rat ,  le  goût  &  le  toucher. 

A  la  vue  appartiennent  la  lumière  &  les  cou- 
leurs :  à  l'ouïe ,  les  fons  :  à  l'odorat  les  bonnes  8C 
mauvaifes  fènteurs  :  au  goût ,  l'amer  &  le  doux  , 
&  les  autres  qualités  femblables  :  au  toucher ,  le 
chaud  &  le  froid ,  le  dur  &  le  mou  ,  le  fec  ôC 
rhumide. 
La  nature  qui  nous  apprend  que  ces  fens  ôcleur% 
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aâions  appartiennent  proprement  à  l'ame  9  nous 
apprend  auflî  qu'ils  ont  leurs  organes ,  ou  leurs 
inftrumens  dans  le  corps.  Chaque  fens  a  le  fien 
propre.  La  vue  a  les  yeux  :  l'ouïe  a  les  oreilles  ; 
l'odorat  a  les  narines  :  le  goût  a  la  langue  &  le 
palais  :  le  toucher  feul  fe  répand  dans  tout  le 
corps ,  &  fe  trouve  par-tout  où  il  y  a  des  chairs. 

Lesopératîons  fenfitives,c'eft-à-dire,  celles  des 
fens  font  appelées  fèntimens ,  ou  plutôt  fenfatîons. 
Voir  les  couleurs ,  ouïr  les  fons ,  goûter  le  doux 
ou  l'amer ,  font  autant  de  fenfations  différentes. 

Les  fenfations  fe  font  dans,  notre  ame  à  la  pré- 
fènce  de  certains  corps ,  que  nous  appelions  objets. 
C'eft  à  la  préfence  du  feu  que  je  fens  de  la  cha- 
leur :  je  n'entends  aucun  bruit,  que  quelque  corps 
ne  foit  agité  :  (ans  la  préfence  du  Soleil ,  ôc  des 
autres  corps  lumineux  ,  je  ne  verrois  point  la  lu- 
mière; ni  le  blanc ,  ni  le  noir ,  fi  la  neige  ,  par 
exemple ,  ou  la  poix ,  ou  l'encre  n'étoient  préfens. 
Otez  les  corps  mal  polis  ou  aigus  ^  je  ne  fentirai 
rien  de  rude  ni  de  piquant.  Il  et\  eft  de  même  des 
autres  fenfations. 

Afin  qu'elles  fe  forment  dans  notre  ame ,  il 
faut  que  l'organe  corporel  foit  aôuellement  frappé 
de  l'objet ,  &  en  reçoive  l'impreflion  :  Je  ne  vois  y 
qu'autant  que  mes  yeux  font  frappés  des  rayons 
d'un  corps  lumineux ,  ou  direfts ,  ou  réfléchis.  Si 
l'agitation  de  l'air  ne  fait  imprefîîon  dans  mon 
oreille  ,  je  ne  puis  entendre  le  bruit ,  &  c'eft  là 
proprement  auflî  ce  qui  s'appelle  la  préfence  dç 
l'objet.  Car  quelque  proche  que  je  fois  d'un  ta- 
bleau ,  fi  j'ai  les  yeux  fermés ,  ou  que  quelqu'autre 
corps  interpofé  empêche  que  les  rayons  réfléchis 
de  ce  tableau  ,  ne  viennent  ju(qu'à  rnes  yeux,  cet 
objet  ne  leur  eft  pas  préfent.  *  Le  mime  fe  verra  *  Cette  expref* 
dans  les  autres  fens.  ^*^"  ^  ^^^^^^^-^ 

Nous  pouvons  donc  définir  la  fenfation ,  (  fi  tou- 
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tefoîs  une  chofe  û  intelligible  de  foi  a  befbin  d*êtré 
définie,  )  nous  la  pouvons ,  dîs-je ,  définir  la  pre- 
mière perception ,  qui  fe  fait  en  notre  ame  à  la 
préfence  des  corps ,  que  nous  appelions  objets,  8C 
*Parunefuî-  *  enfui  te  de  l'impreffion  ,  qu'ils  font  fur  les  orga- 
^**  nés  de  nos  fe^ns. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  cette  défini- 
tion pour  une  définition  exafte  &  parfeite.  Car 
elle  nous  explique  plutôt  ,  à  Toccafion  de  quoi 
^les  fenfatîons  ont  accoutumé  de  nous  arriver  , 
qu  elle  ne  nous  en  explique  la  nature.  Mais  cette 
définition  fuffit  pour  nous  faire  diftinguer  d'abord 
,  les  fenfàtions  d'avec  les  autres  opérations  de  notre 
ame. 

Or  encore  que  nous  ne  puiflîons  entendre  les 
fenfàtions  fans  les  corps  qui  font  leurs  objets ,  & 
fans  les  parties  de  nos  corps  qui  fervent  d'organes 
pour  les  exercer  ,  comme  nous  ne  mettons  point 
les  fenfàtions  dans  les  objets ,  nous  ne  les  mettons 
pas  non  plus  dans  les  organes ,  dont  les  difpofitions 
bien  confidérées  ,  comme  nous  ferons  en  fbn  lieu , 
fe  trouveront  de  même  nature  que  celles  des  objets 
mêmes.  C'efl  pourquoi  nous  regardons  les  fenfà- 
tions ,  comme  chofes  qui  appartiennent  à  notre 
ame  :  mais  qui  nous  marquent  l'impreflfîon  que  les 
corps  environnans  font  fur  le  nôtre ,  ÔC  la  corref^ 
poîidance  qu'il  a  avec  eux. 

Selon  notre  définition  ,  la  fenfàtion  doit  être  la 
première  chofè  qui  s'élève  en  Tame  ,  &  qu'on  y 
refTente  à  la  préfence  des  objets.  Et  en  effet  la  pre- 
mière chofe 'que  j'aperçois  en  ouvrant  les  yeux , 
c'efl  la  lumière  &  les  couleurs  ,•  fî  je  n'aperçois 
rien ,  je  dis  que  je  fuis  dans  les  ténèbres.  La  pre- 
mière chofè  que  je  fèns  en  montrant  ma  main  au 
feu ,  8c  en  maniant  de  la  glace  ,  c'efl  que  j'ai 
chaud  ,  ou  que  j'ai  froid ,  &  ainfi  du  refle. 

Je  puis  bien  enfuite  avoir  diverfès  penfées  fur 
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Ta  lumière,  en  rechercher  la  nature  ,  en  remar- 
quer les  réflexions  ,  ôc  Jçs  réfraéèions ,  obfervet 
même  que  les  couleurs  qui  difparoifTent  auffitôt 
que  la  lumière  iè  retire ,  femblent  n'être  autre 
choie  dans  les  corps  où  je  les  aperçois ,  qne  de 
différentes  modifications  de  la  lumière  elle-même, 
c'eft"à-dire  ,  diverfes  réflexions  ou  réfraâions  des 
rayons  du  Soleil ,  &  des  autres  corps  lumineux. 
Mais  toutes  ces  penfées  ne  me  viennent  qu'après 
cette  perception  fènfible  de  la  lumière  y  que  j'ai 
appelée  fenfatîon  j  8c  c'efl:  la  première  qui  s'cft 
faite  en  moi,  auflîtôt  que  j'ai  ouvert  les  yeux. 

De  même  après  avoir  fentî  que  j'ai  chaud  ,  on 
que  j'ai  froid,  je  puis  obferver  que  les  corps  d'où 
me  viennent  ces  fentimens ,  caufèroient  diveriès 
altérations  à  ma  main ,  fi  je  ne  m'en  retirois  ;  que 
le  chaud  la  brûleroit  Sc  la  confumeroit ,  que  le 
froid  i'engourdiroit  8c  la  mortifieroit ,  Sc  ainfi  du 
refte.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  j'aperçois 
d'abord  en  m'approchant  du  feu  ôc  de  la  glace. 
Ace  premier  abord  il  s'efl:  fait  en  moi  une  certaine 
perception  qui  m'a  feit  dire  ,  J'ai  chaud  ,  ou  j'ai 
froid ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  fenfaiion. 

Quoique  la  fenfation  demande  pour  être  formée , 
la  préfence  aftuelle  de  l'objet ,  elle  peut  durer 
quelque  temps  après.  Le  chaud  ou  le  froid  dure  dans 
'ma  main,  après  que  je  l'ai  éloignée,  ou  du  feu ,  ou  de 
la  glace  qui  me  la  caufoient.  Quand  une  grande 
lumière  ,  ou  le  Soleil  même  regardé  fixement ,  a 
feit  dans  nos  yeux  une  impreflîon  fort  violente ,  il 
nous  paroît  encore  ,  après  les  avoir  fermés ,  des 
couleurs  d'abord  affez  vives,  mais  qui  vonts'afFoi- 
bliflant ,  peu-à-peu,  &  femblent  à  la  fin fe perdre 
dans  l'air.  La  même  chofe  nous  arrive  après  un 
grand  bruit  j  &  une  agréable  liqueur  laiffe ,  après 
qu'elle  eft  paflee,  un  moment  de  goût  exqu^i^  ^ 
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Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  fuite  de  la  première 

'      touche  de  l'objet  préfent, 

lî.  Le  plailir  &  la  douleur  accompagnent  les  ope- 

Le  plaifir  &  nations  des  fens  :  on  fent  du  pltîifir  à  goûter  de 

^"  *^"'^*       bonnes  viandes  ,  &  de  la  douleur  à  en  goûter  de 

inauvaife^,  ainfi  du  i:efte. 

Ce  chatouillement  des  fens  qu'on  trouve,  par 
exemple  ,  en  goûtant  de  bons  fruits ,  d  agréables 
liqueurs ,  ôc  d'autres  alimens  exquis  5  c'eft  ce  qui 
s'appelle  plaifir  ,  ou  volupté.  Ce  fentiment  impor- 
tun des  fèps  offenfés ,  c'eft  ce  qui  s'appelle  douleur. 

L'un  8c  l'autre  font  compris  fous  les  fentimens, 
ou  fenfetions  ,  puifqu'ils  font  l'un  &  l'autre  une 
perception  foudaine  &  vive  qui  fe  fait  d'abord  en 
nous  à  la  préfence  des  objets  agréables  ou  dcplai- 
iàns ,  comme  à  la  préfence  d'un  vin  délicieux  qui 
humeâe  notre  langue ,  ce  que  nous,  fëntons  au 
premier  abord ,  c'eft  le  plaifir  qu'il  nous  donne  :  §C 
à  la  préfence  d'un  fer  qui  nous  perce  &  nous  dé- 
chire, nous  ne  reflentons  rien  plutôt,  ni  plus  vive- 
ment que  la  douleur  qu'il  nous  caufe. 

Quoique  le  plaifir  &  la  douleur  foient  de  ces 
chofes  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  définies  ,  parce 
qu'elles  font  conçues  par  elles-mêmes  ,  nous  pou- 
vons toutefois  définir  le  plaifir  un  fentiment  agréa* 
ble ,  qui  convient  à  la  nature  ,  &  la  douleur  un 
fentiment  fâcheux  contraire  à  la  nature. 

Jl  paroît  que  ces  deux  fentimens  naiflbnt  en 
nous  comme  tous  les  autres  ,  à  la  préfence  de  cer- 
tains corps ,  qui  nous  accommodent  ou  qui  nous 
bleflent.  En  effet ,  nous  fentons  de  la  douleur  , 
quand  on  nous  coupe ,  quand  on  nous  pique ,  quand 
en  nous  ferre  ,  &  ainfi  du  refte  ,  ôc  nous  en  dé- 
couvrons aifément  la  caufe  ^  car  nous  voyons  ce 
qui  nous  ferre ,  .&  ce  qui  nous  pique  :  mais  nous 
avons  d'autres  douleurs  plus  intérieures^  par  exem- 
ple ,  des  douleurs  de  tête  &  d'eftomac  j  des  coli- 
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qués  &  d'autres  femblables.  Nous  avons  la  faim 
2c  la  foif ,  qui  font  auflî  deux  e/pèœs  de  douleurs. 
Ces  douleurs  fë  reûentent  au-dedans  ,  fans  que 
nous  voyons  au-dehors  aucune  chofë  qui  nous  les 
caufè.  Mais  nous  pouvons  aifementpenfèr  qu'elles 
viennent  des  mêmes  principes  que  les  auêres  y 
c'efl- à-dire  ,  que  nous  les  fentons  y  quand  les  par*  ^ 
ties  intérieures  du  corps  font  picotées  ,  ou  ferrées 
par  quelques  humeurs  qui  tombent  defTus ,  à  peu 
près  de  même  manière  que  nous  les  voyons  arriver 
dans  les  parties  extérieures.  Ainfî  toutes  ces  fortes 
de  douleurs  font  de  la  même  nature  que  celles  dont 
nous  apercevons  les  caufès  ,  8c  appartiennent 
fans  difficulté  aux  fenfations. 

La  douleur  efl  plus  vive ,  Sc  dure  plus  long-tefnps 
que  leplaifir  j  ce  qui  nous  doit  faire  fentir  combien 
notre  état  eR  trifte  &  malheureux  en  cette  vie  {a). 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaifir  &  la  douleur 
avec  ia  joie  ÔC  la  trifleffe.  Ces  chofes  fe  fùivent  de 
près ,  8c  nous  appelions  fouvent  les  unes  du  nom 
des  autres  :  mais  plus  elles  font  approchantes ,  8c 
plus  on  efl  fujet  à  les  confondre,  plus  il  faut  pren- 
dre foin  de  les  diftinguer. 

Le  plaifir  &  la  douleur  naifTent  à  la  préfènce  efïèc- 
tive  d'un  corps  qui  touche  ôc  affeâe  les  organes  ^  ils 
font  auflî  reffentis  en  un  certain  endroit  déterminé  : 
par  exemple  ,  le  plaifir  du  goût  précifement  fur 
la  langue ,  ÔC  la  douleur  d'une  bleflure  dans  la 
partie  ofFenfée.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  joie  &  de 
la  triftelfe ,  à  qui  nous  n'attribuons  aucune  place 
certaine.  Elles  peuvent  être  excirées  en  labfence 
des  objets  fenfibles ,  par  la  feule  imagination ,  ou 
par  Ja  réflexion  de  1  efprit.  On  a  beau  imaginer 


(  tf  )  La  plupart  des  Philofophes  ont  penfé  de  mê- 
me, qije  la  fomme  de  nos  maux  remporte  de  beau- 
coup lur  celle  des  biens. 
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&  confidérer  le  plaifirdugoût  &  celui  d'une  odeur' 
€xquife ,  ou  la  douleur  de  la  goutte  ,  on  n'en  fait 
pas  haître  pour  cela  le  fentiment.  Un  homme  qui 
veut  exprimer  le  mal  que  lui  fait  la  goutte  ,  ne 
dira  pas  qu'elle  lui  caufe  de  la  triftefTe  ,  mais  de  la 
douleur  j  &  auffi  ne  dira-t-il  pas  qu'il  reffent  une 
^grande  joie  dans  la  bouche ,  en  buvant  une  li- 
queur délicieufe  :  mais  qu'il  y  reflènt  un  grand 
plaifir.  Un  homme  fait  qu'il  eft  atteint  de  ces  for^ 
tes  de  maladies  mortelles ,  qui  ne  font  point  dou- 
loureufes  ,  il  ne  fent  point  de  douleur,  J8t  toute- 
,  fois  il  eft  plongé  dans  la  triftefle.  Ainfi  ces  chofes 

Ibnt  fort  différentes.  C'eft  pourquoi  nous  avons 
rangé  le  plaifir  ÔC  la  douleur  avec  les  fenfàtions  , 
&  nous  mettrons  la  joie  &  la  trifteffe  avec  les 
paffions  dans  l'appétit. 

.  II  eft  aifé  maintenant  de  marquer  toutes  no? 
fenfàtions.  Il  y  a  celles  des  cinq  fens  :  il  y  a  le  plaifir 
&  là  douleur.  Les  plaifirs  ne  font  pas  tous  d'une 
même  eipèce ,  &  nous  en  reffentons  de  fortdiffé- 
rens,  non  feulement  en  plufieurs  fens,  mais  dans 
^  le  même»  Il  en  faut  dire  autant  des  douleurs.  Celle 
de  la  migraine  ne  reflemble  pas  à  celle  de  la  coli- 
que ou  de  la  goutte.  Il  y  a  certaines  efpèces  de 
douleurs  qui  reviennent  &  ceffent  tous  les  jours: 
&  c'eft  la  faim  &  la  foif- 
m.  Parmi  nos  fens ,  quelques-uns  ont  leur  organe 

Dîverfes  pro.  double:  nous  avons  deux  yeux,  deux  oreilles ,  deux 
priétés des  fens.  narines,  &  la  fenfation  peut  être  exercée  par  ces 
organes  conjointement,  ou féparément.  Quand  ils 
agiffent  conjointement ,  la  fenfation  eft  un  peu 
plus  forte.  On  voit  mieux  de  deux  yeux  enfemble 
que  d'un  feul ,  encore  qu'il  y  en  ait  qui  ne  remar^ 
quent  guère  cette  différence  {b). 


ib)  Il  eft  certain  au  contraire,  que  nous  n'aperce- 
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Quelques-unes  de  nos  fenfàtîons  nous  font  fen* 
tir  d'où  elJcs  nous  viennent ,  &  d'autres  ne  font 
point  ces  effets  en  nous.  Quand  nous  (entons  la 
douleur  de  la  goutte ,  ou  de  la  migraine ,  ou  de  la 
colique  ,  nous  (entons  bien  la  douleur  dans  une 
certaine  partie  ,  mais  nous  ne  (entons  pas  d'où  le 
coup  y  vient.  Mais  nous  (entons  alTez  de  quel  côté 
nous  viennent  les  (bns  Sc  les  odeurs.  Nous  (en* 
tons  par  le  toucher  ce  qui  nous  arrête ,  ou  ce  qui 
nous  cède.  Nous  rapportons  naturellement  à  cer-. 
taines  chofes  le  bon  &  le  mauvais  goût.  La  vue 
fur-tout ,  rapporte  toujours  Se  fort  promptemetit 
d'un  certain  côté  ,  Sc  à  un  certain  objet ,  les  Cou- 
leurs qu'elle  aperçoit. 

De  là  s'enfuit  que  nous  devons  encore  (êntir  en 
quelque  façon  la  figure  &  le  mouvement  de  cer- 
tains objets  :  par  exemple ,  des  corps  colorés.  Car 
en  repentant  comme  nous  fai(bns  au  premier 
abord  de  quel  côté  nous  en  vient  le  (entiment  y 
parce  qu'il  vient  de  plufieurs  côtés,  Scde  plufieurs 
points  5  nous  en  apercevons  l'étendue  y  parce 
qu'ils  font  réduits  à  certaines  bornes  ,  au-delà  deC- 
quelles  nous  ne  (entons  rien ,  nous  fommes  frappés 
de  leur  figure  :  s'ils  changent  de  place  ,  comme 
un  flambeau  qu'on  porte  devant  nous  ,  nous  en 
apercevons  le  mouvement,  ce  qui  arrive  princi- 


vons  chaque  objet  que  d'un  œîl;  autrement  chaque 
objet  nous  paroîtroit  double.  Ceux  dont  les  yeux  font 
d'une  force  ou  d'une  portée  inégale ,  s'en  aperçoivent 
plus  facilement  en  fixant  deux  objets  à  la  fois  :  par 
exemple ,  deux  pages  d'un  même  livre  ;  en  prenant 
quelque  précaution  pour  que  chaque  œil  fixe  une  page 
différente  ,  on  reconnoit  auffitôt  cette  portée  inégale. 
L'œil  le  plus  foible  ne  fert  prefque  jamais,  quoique 
fouvent  fa  portée  foit  plus  longue  que  celle  de  l'œil 
qui  fert  habituellepient.  Fide  page  u  i  >  le  refte  de  la 
Note. 
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paiement  dans  la  vue  y  qui  eft  le  plus  clair  &  le 
plus  diftinâ  de  tous  les  fens. 

Ce  n'eft  pas  que  retendue ,  la  figure  &  le  mou- 
vement ,  foient  par  eux-mêmes  vifibles ,  puîfque 
Tair  qui  a  toutes  ces  chofes  ,  ne  Teft  pas  :  on  les 
appelle  auflî  vifibles  par  accident,  à  caufe  qu'elles 
ne  le  font  que  par  les  couleurs. 

Delà  vient  la  diftinâion  des  chofes  fenfibles  par 
elles-mêmes  ,  comme  les  couleurs ,  les  faveurs ,  & 
ainfi  du  refte  ,•  ÔC  fenfibles  par  accident ,  comme 
les  grandeurs  ,  les  figures  &  le  mouvement. 

Les  chofes  fenfibles  par  accident ,  s'appellent 
auflî  fenfibles  communs ,  parce  qu'elles  font  com- 
munes à  plufieurs  fens.  Nous  ne  fentons  pas  feu- 
lement par  la  vue  ,  mais  encore  par  le  toucher  , 
une  certaine  étendue ,  ôC  une  certaine  figure  dans 
les  objets  j  &  quand  une  chofe  que  nous  tenons  , 
échappe  de  nos  mains,  nous  fentons  par  ce  moyen 
en  quelque  façon  qu'elle  fe  meut.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  ces  chofes  ne  font  pas  le  propre 
objet  des  fens  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit. 

Il  y  a  donc  fenfibles  communs ,  &  fenfibles  pro- 
pres. Les  fenfibles  propres  font  ceux  qui  font  par- 
ticuliers à  chaque  fens  ,  comme  les  couleurs  à  la 
vue ,  le  fon  à  l'ouïe ,  &  ainfi  du  refte.  Et  les  fen- 
fibles communs ,  font  ceux  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  font  communs  à  plufieurs  fens. 

On  pourroit  ici  examiner  fi  c'eft  une  opération 
des  fens ,  qui  nous  feit  apercevoir  d'où  nous  vient 
le  coup  éc  l'étendue  ,  la  figure ,  ou  le  mouvement 
de  l'objet ,  car  peut-être  que  ces  fenfibles  com- 
muns appartiennent  à  quelqu'autre  opération ,  qui 
fe  joint  à  celle  des  fens.  Mais  je  ne  veux  point 
encore  aller  à  ces  précifions  j  il  me  fuffit  ici  d'avoir 
obfervé  que  la  perception  de  ces  fenfibles  çom* 
muns  ne  fe  fépare  jamais  d'avec  les  feufations. 
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Il  refte  encore  deux  remarques  à  feire  fur  les  iv. 

fenfations.  Lefenscom* 

La  première,  c'eft  que  toutes  différentes  qu'elles"?""?  ^  ""**- 
font ,  il  y  a  en  Famé  une  faculté  de  les  réunir.  Car  ° 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  ne  fë  fait  qu'un 
feul  objet  fenfible  de  tout  ce  qui  nous  frappe  en- 
femble ,  même  par  des  fens  différens ,  fur-tour 
quand  le  coup  vient  du  même  endroit^Ainfi  quand 
je  vois  le  feu  d'une  certaine  couleur ,  que  je  reffens 
le  chaud  qu'il  me  cauiè ,  &  que  j'entends  le  bruit 
qu'il  fait ,  don  feulement  je  vois  cette  couleur ,  je 
reffens  cette  chaleut* ,  ÔC  j'entends  ce  bruit ,  mais 
je  reffens  ces  fenfations  différentes  comme  venant 
du  même  feu. 

Cette  faculté  de  Tame  qui  réunit  les  fenfations, 
foit  qu'elle  foit  feulement  une  fuite  de  ces  fenfa- 
tions ,  qui  s'uniffent  naturellement  quand  elles 
viennent  enfèmble ,  ou  qu^ellefaffe  partie  de  l'ima- 
ginative ,  dont  nous  allons  parler  ,  cette  faculté  , 
dis-je  y  quelle  qu'elle  foit ,  en  tant  qu'elle  ne  fait 
qu'un  ièul  objet  de  tout  ce  qui  frappe  enfemble 
nos  fens ,  eft  appelée  le  fèns  commun  :  terme  qui  SenforhaH 
fe  transporte  aux  opérations  de  l'efprit,  mais  dont  commune^ 
la  propre  fîgnification  eft  celle  que  nous  venons  de 
remarquer. 

La  féconde  chofe  qu'il  faut  obfetver  dans  les  , 

fenfations,  c'eft  qu'après  qu'elles  font paffées,  elles 
laiffent  dans  l'ame  une  image  d^elles-mêmes  ÔC  de 
kurs  objets ,  c'efl  ce  qui  s'appelle  imaginer. 

Que  l'objet  coloré  que  je  regarde  fe  retire ,  que 
k  bruit  que  j'entends  s'apaife ,  que  je  ceffe  de  boire 
la  liqueur  qui  m'a  donné  du  plaifîr,  que  le  feu  qui 
m'échauffoit  foit  éteint ,  &  que  le  fentiment  du 
froid  ait  fuccédé  ,  fi  vous  voulez ,  à  la  place  , 
j'imagine  encore  en  moi-même  cette  couleur ,  ce 
bruit ,  ce  plaifir  &  cette  chaleur  j  tout  cela  moins 
ïif  à  la  vérité ,  que  lorfque  je  voyois  ou  que  j'en- 
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tendois  ,  que  je  goûtois  ou  que  je  fentois  aduelle- 
menti  mais  toujours  de  même  nature. 

Bien  plus  ,  après  une  entière  &  longue  inter^ 
ruption  de  ces  fentimens ,  ils  peuvent  fe  renou- 
veler. Le  même  objet  coloré  ,  lé  même  fon  ,  le 
même  plaifir  d'une  bonne  odeur ,  ou  d'un  bon 
goût  me  revient  à  diverfes  reprifès ,  ou  en  veillant, 
ou  dans  les  fbnges,  ÔC  cela  s'appelle  mémoire  ou 
reffouvenir.  Et  cet  objet  me  revient  à  l'efprit ,  tel 
que  les  fens  les  lui  avoient  préfènté  d'abord ,  & 
marqué  des  mêmes  caraâères  ,  dont  chaque  fens 
l'avoit ,  pour  ainfi  dire ,  afFeûé ,  fi  ce  n'eft  qu'un 
long  temps  les  faffe  oublier. 

Il  eft  aifé  maintenant  d'entendre  ce  que  c'eft 
qu'imaginer.  Toutes  les  fois  qu'un  objet ,  une  fois 
fenti  par  le  dehors,  demeure  intérieurement,  ou 
le  renouvelle  dans  ma  penfée  avec  l'image  de  la 
fenfàtion  qu'il  a  caufée  à  mon  ame  ;  c'eîl  ce  que 
j'appelle  imaginer  :  Par  exemple ,  quand  ce  que 
j'ai  vu,  ou  ce  que  j'ai  ouï ,  dure ,  ou  me  revient 
dans  les  ténèbres,  ou  dans  le  filence  ,  je  ne  dis  pas 
que  je  le  vois ,  ou  que  je  l'entends  ;  mais  que  je 
l'imagine. 

La  faculté  de  l'ame  où  fe  fait  cet  aôe ,  s'appelle 
Imaginative  ,  oufàntaifie,  d'un  mot  Grec  ,  qui 
fignifie  à  peu  près  la  même  chofe ,  c'eft-à-dire  fe 
faire  une  image. 

L'imagination  d'un  objet  eft  toujours  plus  foible 
que  la  fenfàtion ,  parce  que  l'image  dégénère  tou- 
jours de  la  vivacité  de  l'original. 

On  entend  par- là ,  tout  ce  qui  regarde  les  fen- 
fàtions.  Elles  naiffent  (budaines  &  vives  à  la  pré- 
fence  des  objets  fenfibles  :  celles  qui  regardent  le 
même  objet,  quoiqu'elles  viennent  de  divers  fens  , 
feréuniffenf  enfemble ,  &  font  rapportées  à  l'objet 
qui  les  a  fait  naître.  Enfin  après  qu'elles  font  paf- 
fées ,  elles  fe  confervent,  ôc  fe  renouvellent  par 
leur  image» 
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Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  célèbre  diftinc- 
tion  des  fens  extérieurs  ÔC  intérieurs. 

On  appelle  fens  extérieur  ,  celui  dont  Toi^ane  V. 

paroît  au-dehors ,  &  qui  demande  un  objet  externe     P^  ^*"'  ^ 
aauellementpréfent.  «wl.&pl^ 

Tels  font  les  cinq  fens  que  chacun  connoît.  On  en  particulier 
voit  les  yeux ,  les  oreilles ,  &  les  autres  organes  de  l'imagina-^' 
des  fens  j  8c  on  né  peut  ni  voir ,  ni  ouïr ,  ni  fentir  ^^^ 
en  aucune  fprte ,  que  les  objets  extérieurs  ,  dont 
ces  organes  peuvent  être  frappés ,  ne  ibient  pré- 
&ns  en  la  manière  qu'il  convient. 

On  appelle  fens  intérieur ,  celui  dont  les  orga- 
nes ne  paroUTent  pas  j  Sc  qui  ne  demande  pas  ua 
pbjet  externe  aâuellement  préfènt.  On  range  ordi- 
nairement parmi  les  fens  intérieurs,  cette  faculté 
qui  réunit  les  fen&tions ,  qu'on  appelle  le  fens 
commun  9  &  celle  qui  les  conferve  on  ks  renou* 
velle  9  c'eft-à-dire,  l'Imaginative. 

On  peut  douter  du  fens  commuq  9  parce  que 
ce  iëntiment  qui  réunit  y  par  exemple  ,  les  diver- 
fes  fenâtions  que  le  feu  nous  caufe ,  &  les  rapporte 
à  un  feul  objet ,  fe  fait  feulement  à  la  préfence  de 
l'objet  même ,  8c  dans  le  même  moment  que  les 
fêns  extérieurs  agiflent  :  mais  pour  l'aâe  d'imagi^ 
i^er,  qui  continue  après  que  les  fens  extérieurs 
ceffent  d'agir ,  il  appartient  fans  difficulté  au  fens 
intérieur. 

Il  efl  maintenantaifédebienconnoître  la  nature 
de  cet  aâe ,  &  on  ne  peut  trop  s'y  appliquer. 

La  vue  èc  les  autres  fens  extérieurs  nous  font 
apercevoir  certains  objets  hors  de  nous  j  maïs 
outre  cela  nous  les  pouvons  apercevoir  au-dedans 
de  nous,  tels  que  les  fens  extérieurs  les  font  fèntir^ 
lors  même  qu'ils  ont  cefTé  d'agir.  Par  exemple ,  je 
fais  un  triangle ,  Se  i^  je  le  vois  de  mes  yeux.  Que 
]e  les  ferme  ,  je  vois  encore  ce  même  triangle,  in* 
térieuremem  tel  que  ma  vue  me  le  fait  fçatir>  da 
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même  couleur,  de  même  grandeur ,  8c  de  même 
fituation,-  c'eftcequi  s'appelle  imaginer  un  triangle» 

Il  y  a  pourtant  une  différence ,  c*eft ,  eomme  il 
a  été  dit,  que  cette  continuation  de  la  fenfationfe 
faifant  par  une  image ,  ne  peut  pas  être  fi  vive  que 
la  fenfeticn  elle-même  ,  qui  fe  fait  à  la  préfence 
aôuelle  de  l'objet ,  ÔC  qu'elle  s'affoiblit  de  plus^n 
plus  avec  le  temps. 

Cet  afte  d'imaginer  accompagne  toujours  l'ac- 
tion des  fens  extérieurs.  Toutes  les  fois  que  je  vois, 
j'imagine  en  même  temps,-  &  il  eft  affez  mal  aifé 
de  diftiaguer  ces  deux  aâes  dans  le  temps  que  la 
vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en  marque  la  diftinc- 
tion ,  c'eft  que  même  en  ceffant  de  voir ,  je  puis 
continuer  à  imaginer ,  ôc  cela  c'eft  voir  encore.en 
quelque  feçon  la  chofe  même ,  telle  que  je  la 
Toyois  lorfqu'elle  étoit  préfente  à  mes  yeux. 

Ainfi  nous  pouvons  dire  en  général ,  qu'imagi- 
ner une  choie ,  c'eft  continuer  de  la  fentir ,  moins 
vivement  toutefois ,  &  d'une  autre  forte,  que  loxC- 
qu'elle  étoit  aâuellemcnt  préfente  aux  fens  exté- 
rieurs. 

De  là  vient  qu'en  imaginant  un  objet ,  on  l'ima- 
gine toujours  d'une  certaine  grandeur ,  d'une  cer- 
taine figure ,  avec  de  certaines  qualités  fenfibles , 
particulières  ÔC  déterminées  :  Par  exemple ,  blan- 
che ,  ou  noire  ,  dure ,  ou  molle ,  froide ,  ou  chau- 
de,  &  cela  en  tel  ôc  tel  degré,  c'^ft-à-dire,  plus 
ou  moins  ,  ôc  ainfi  du  refte. 

H  feut  foigneufement  ob(êr\'er ,  qu'en  imagi- 
nant nous  n'ajoutons  que  de  la  durée  aux  chofes 
que  les  fens  nous  apportent.  Pour  le  refte ,  l'ima- 
gination ,  au  lieu  d'y  ajouter ,  le  diminue  :  les 
imagés  qui  nous  reftent  de  la  fenfation  ,  n'étant 
jamais  auffi  vives  que  la  fenfation  elle-même. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  imaginer.  C'eft  ainfi  que 
Tame  conferve  ks  images  des  objets  qu'elle  a  fen- 

tis^ 


Introduction  a  la  Philosophie.  17 
tis  9  Se  telle  eft  enfin  cette  faculté  qu^on  appelle 
Imaginative. 

Et  il  ne  âut  pas  oublier  que ,  lorfqu'on  l'appelle 
fens  intérieur  en  l'oppoiànt  à  Textérieur  ,  ce  n'eft 
pas  que  les  opérations  de  l'un  8c  de  l'autre  fens  ne 
îè  ùikent  au-dedans  de  l'ame.  Mais ,  comme  il  9 
été  dit ,  c'eft  premièrement ,  que  les  orgahes  des 
fens  extérieurs  font  au-dehors  ;  par  exemple  9  les 
yeux  ,  les  oreilles,  la  langue  &  le  refte  :  au  lieu 
qu'il  ne  paroit  point  au-dehorsi  d'organe  qui  ferve 
à  imaginer^  Sc  fecondement^que  quand  on  exerce 
les  fens  extérieurs  ,  on  fe  fent  aâuellement  frappé 
par  l'objei  corporel  qui  eft  au-dehors,  &  qui  pour 
ceia  doit  être  préfent ,  au  lieu  que  l'imagination 
eft  afïèdée  de  l'objet ,  foit  qu'il  foit ,  ou  qu'il  ne 
(bit  pas  préfent ,  8c  même  <|uand  il  a  cefTé  d'être 
abfolument ,  pourvu  qu'une  fois  il  ait  été  biea 
fejiti.  Ainfî  je  ne  puis  voir  ce  triangle  dont  nous 
parlions ,  qu'il  ne  {bit  aâuellement  préfent  j  mai? 
je  puis  l'imaginer  même  après  l'avoir  effacé ,  ou 
éloigné  de  mes  yeux. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  fens  tant  intérieurs 
qu'extérieurs ,  Sc  la  différence  des  uns  8c  des  autres., 

De  ces  fentimens  intérieurs  &  extérieurs  ,  SC         VL 
principalement  des  plaifîrs  8c  de  la  douleur,  miC-     ^*'  pamonU 
îèflt  en  l'ame  certains  mouvemens  que  nous  appel- 
Ions  paflions. 

Le  fentiment  du  plaifîr  nous  touche  très-vive- 
ment^ quand  il  eft  préfent.  Se  nous  attire  puif^ 
iamment ,  quand  il  ne  l'eft  pas.  Et  le  feniimentde 
la  douleur  fait  un  effet  tout  contraire.  Ainfî  par- 
tout où  nous  refTentons  ,  ou  imaginons  le  plaifîr 
&  la  douleur ,  nous  fbmmes  attirés  ,  ou  rebutés^ 
C'eft  ce  qui  nous  donne  de  l'appétit  pour  une 
viande  agréable ,  8c  de  la  répugnance  pour  une 
viande  dégoûtante.  Et  tous  les  autres  plaifîrs, aufli- 
bien  que  toutes  les  autres  douleurs  ,  caufent  eni 
Tome  VIL  B 
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nous  des  appétits ,  ou  des  répugnances  de  même 
nature,  où  la  raifon  n'a  «iucune  part.  ' 

Ces  appétits ,  ou  ces  répugnances  8caverfions, 
font  appelés  mouvemens  de  Tame  ,  non  qu'elle 
change  de  place ,  ou  qu'elle  fe  tranfporte  d'un 
lieu  à  un  autre ,  mais  c'eft  que ,  comme  le  corps 
s'approche  ou  s'éloigne  en  fe  mouvant ,  ainfil'ame 
avec  fes  appétits  ou  averfions  ,  s'unit  avec  les; 
bbjèts ,  ou  s'en  dépare. 

Ces  clîofès  étant  pofèes  ,  nous  pouvons  définir 
la  paffion  ,  un  mouvement  de  l'a  me  ,  qui  touchée 
du  plaifir ,  ou  de  la  douleur  reffentie  ,  ou  imagi- 
née dans  un  objet ,  le  pourfiait ,  ou  s'en  éloigne. 
Si  j'ai  faim  ,  je  cherche  avec  paffion  la  nourriture 
riéceflaîre  :  je  fuis  brûlé  par  le  feu ,  j'ai  une  forte 
paffion  de  m'en  éloigner. 

On  compte  ordinairement  onze  paffions  y  que 
nous  allons  rapporter,  8c  définir  par  ordre. 

L'amour  eft  une  paffion  de  s'unir  à  quelque 
chofe.  On  aime  une  nourriture  agréable,  on  aime 
Texercice  de  la  chaffe.  Cette  paffion  fait  qu'on 
aime  de  s'unir  à  ces  chofes  ,  8c  de  ks  avoir  en  fk 
puiflance. 

La  haine  au  contraire ,  eft  une  paffion  d'éloi- 
gner de  nous  quelque  chofe  j  je  haïs  la  douleur, 
je  bais  le  travail ,  je  hais  une  médecine  pour  fon 
mauvais  goût;  je  hais  un  tel  homme ,  qui  me  fait 
du  mal ,  ôc  mon  eiprit  s'en  éloigne  naturelle- 
ment. 

Le  défir  eft  une  paffion  qui  nous  pouffe  à  re- 
chercher ce  que  nous  aimons ,  quand  A  eft  abfent, 

L'averfion ,  autrement  nommée  là  fiiite  ou  Féloi- 
^nement ,  eft  une  paffion  d'enipêcher  que  ce  que 
nous  haïflbns  ne  nous  approche. 

La  joiè  eft  une  paffion  par  laquelle  l'âme  jouit 
j^u  bien  préfent  ÎC  s'y  repofe. 

La  trifteflfe  eft  une  paffion,  par  laquelle  i'ame 
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tourmentée  du  mal  préfent,  s'en  éloigne  autant 
qu'elle  peiit  8c  s'en  afflige. 

Jufqu'ici  les  paffions  n'ont  eu  befoin  pour  être 
excitées,  que  de  la  préfence  ,  ou  de  rabfence  de 
leurs  objets.  Les  cinq  autres  y  ajoutent  la  diffi- 
culté. 

L'audace,  ou  la  hardieflë  ,  ou  le  courage ,  eft 
une  paflîon  par  laquelle  Tame  s'efforce  de  s'unir  à 
l'objet  aimé  ,  dont  l'acquifition  eft  difficile. 

La  crainte  eft  une  paffion  par  laquelle  l'ame 
s  éloigne  d'un  mal  difficile  à  éviter. 

L'efpérance  eft  une  paflîon  qui  naît  en  lame  ^ 
quand  l'acquifition  de  l'objet  aimé  eft  poffible  , 
quoique  difficile  :  Car  lor^u'elle  eft  aifée  ,  ou 
affurée ,  on  en  jouit  par  avance  ,  8c  on  eft  en  joie. 

Le défeipoir au  contraire,  eft  une  paffion  qui 
naît  en  l'ame ,  quand  l'acquifition  de  l'objet  aimé 
parpit  impoffible. 

La  colère  eft  une  paffion  par  laquelle  nous  nou$ 
efforçons  de  repoufler  avec  violence  celui  qui  nous 
feit  du  mal ,  ou  de  nous  en  venger. 

»  Cette  dernière  paffion  n'a  f)oint  de  contraire  , 
fi  ce  n'eft  qu'on  veuille  mettre  parmi  les  paffions, 
l'indination  de  faire  du  bien  à  qui  nous  oblige. 
Mais  il  la  faut  rapporter  à  la  vertu  ,  Sc  elle  n'a 
pas  rémotion  ni  le  trouble  que  les  paffions  appor- 
tent. 

Les  fix  premières  paffions,  qui  ne préfuppolent 
dans  leurs  objets  que  la  préfence  ou  fab^nce  , 
font  rapportées  par  les  anciens  Philofophes  à  l'ap- 
pétit ^  qu'ils  appellent  concupiicible.  Et  pour  les 
cinq  dernières ,  qui  ajoutent  la  difficulté  à  l'abfen- 
ce ,  ou  à  la  préfence  de  l'objet ,  ils  les  rapportent 
à  l'appétit  qu'ils  appelleiît  irafcible. 

Us  appelleilt  appéut  coneupifciblâ ,  celui  oà 
domme  le  défir  ou  la  concupifcence^  &  irafcible  f 
celui  où,  domine  la  colère.  Cet  appétit  a  toujours 

B  ^ 
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quelque  difficulté  à  furmonter ,  ou  quelque  effort 
à  ifeîre ,  ÔC  c'eft  ce  qui  émeut  la  colère. 

L'appétit  irafcible  feroit  peut-être  appelé  plus 
convenablement  courageux.  Les  Grecs  qui  ont  fait 
les  premiers  cette diftinftion d'appétits,  expriment 
par  un  même  mot  la  colère  &  le  courage  j  &  il 
efl  naturel  de  nommer  appétit  courageux  ^  celui 
qui  doit  furmonter  les  difficultés. 

Et  on  peut  joindre  les  deux  expreffions  d'iraf^ 
cible  &  de  courageux ,  parce  que  la  colère  efl  née 
pour  exciter  &  fbutenir  le  courage. 

Quoiqu'il  en  fbit  y  la  diflinâion  des  paffions  y 
en  paffions ,  dont  l'objet  efl  regardé  fîmplement 
comme  préfênt  ou  ab^nt ,  8c  des  paffions  où  la 
difficulté  fe  trouve  jointe  à  la  préiènce  ou  à  l'ab- 
fence ,  efl  indubitable. 

Et  quand  nous  parlons  de  difficulté  ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  faille  toujours  mettre  dans  les  paffions 
qui  la  préfupçofent  un  jugement  exprès  de  l'enten- 
dement y  par  lequel  il  juge  un  tel  objet  difficile  à 
acquérir  j  mais  c'efl  y  comme  nous  verrons  plus 
amplement  en  fbn  lieu ,  que  la  nature  a  jrevêtu  les 
objets  y  dont  l'acquifition  efl  difficile  y  de  certains 
caraftères  propres^ qui  par  eux-mêmes  font,  fur 
l'efprit ,  des  impreffions  Scdes  imaginations  diffé- 
rentes. 

Outre  ces  onze  principales  paffions ,  il  y  a  en- 
core la  honte  ,  l'envie ,  l'émulation ,  l'admiratioa 
Se  l'étonnement ,  8c  quelques  autres  femblables; 
mais  elles  ie  rapportent  à  celles-ci.  La  honte  efl 
une  triflefTe,  ou  une  crainte  d'être  expofé  à  la 
haine  Se  au  mépris  pour  quelque  faute  ,  ou  pour 
quelque  défaut  naairel ,  mêlé  avec  le  défîr  de  le 
découvrir ,  ou  de  nous  juflifier.  L'envie  efl  une 
triftefTe  que  nous  avons  du  bien  d'autrui ,  &  une 
crainte  qu'en  le  pofTédant ,  il  ne  nous  en  prive  y 
ou  un  défefpoir  d'acquérir  le  bien  que  nous  voyonj^ 
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ééjà  occupé  par  un  autre,  avec  une  forte  pente  à 
haïr  celui  qui  iëmble  nousie  détenir.  L'émulation 
qui  naît  en  Thomme  de  cœur,  quand  il  voit  fair»' 
aux  autres  de  grandes  aâions ,  enferme  refpéran- 
ce  de  les  pouvoir  &ire ,  parce  que  les  autres  les 
font ,  Se  un  (entiment  d^audace  qui  nous  porte  à 
les  entreprendre  avec  confiance.  L'admtration  8c 
rétonneraent ,  comprennent  en  eux  ,  ou  la  joie 
d'avoir  vu  quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  ôc  le 
défir  d'en  (avoir  les  caufes  aufïï-bienqueles  fuites^ 
ou  la  crainte  que  fous  cet  objet  nouveau  ,  il'  n'y  aie 
quelque  péril  caché ,  Sc  l'inquiétude  caufée  par  la 
difficulté  de  le  connoitre ,  ce  qui  nous  rend  comme 
immobiles  &  fans  aâion ,  &  c'eft  ce  que  nous 
appelions  être  étonné. 

L'inquiétude ,  les  fbucis ,  la  peur ,  l'effroi ,  l'hor- 
reur, &  l'épouvante ,  ne  font  autre  chofè  que  les 
degrés  différens ,  &  les  diflferens  effets  de  la  craîn- 
te.  Un  homme ,  malafTuré  du  bien  qu'il  pourfuit 
ou  qu'il  podede  ^  entre  en  inquiétude.  Si  les  périls 
augmentent ,  ils  lui  caufènt  de  fâcheux  fbucis  ^ 
quand  le  mal  prefTe  davantage  ,  il  a  peur  j  fi  la 
peur  le  trouble  &  le  fait  trembler  ,  cela  s'appelle 
effroi  &  horreur i  que  fi  elle  lefeifit  tellement, 
qu'il  paroifTe  comme  éperdu ,  cela  s'appelle  épou- 
vante. 

Ainfî  il  paroît  manifeflement ,  qu'en  quelque 
manière  qu'on  prenne  les  pafïîpns ,  8c  à  quelque 
nombre  qu'on  les  étende,  elles  fe  réduiffent  tou- 
jours aux  onze  que  nous  venons  d'exphquer.  " 

Et  même  nous  pouvons  dire ,  fi  nous  confultons  ce 
qui  fe  palTe  en  nous-mêmes ,  qpe  nos  autres  paltîons 
&  rapportent  au  fëul  amour,  Se  qu'il  les  enferme, 
ou  les  excite  toutes.  J^  haine  qu'on  a  pour  quel- 
que objet ,  ne  vient  que  de  l'amour  qu'on  a  pour 
un  autre.  Je  ne  hais  la  maladie ,  que  parce  que 
j'aime  la  fanté.  Je  ji'ai  d'averfîon  pour  quelqu'un^ 
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que  parce  qu'il  m'eftun  obftade  àpoflederceque 
fàime.  Le  défir  n'eft  qu'un  amour  qui  s  étend  au 
bien  qu'il  n'a  paô ,  comme  la  joie  eft  un  amour  qui 
s'attache  au  bien  qu'il  a.  La  fuite  8c  la  triftefle 
ibut  un  amour  qui  s  éloigne  du  mal  par  lequel  il 
èft  privé  de  fon  bien,  &  qui  s'en  afflige.  L'audace 
êft  un  amour  qui  entreprend,  pour  pofleder  l'objet 
aimé,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  -,  5ç  la  crainte  ^ 
un  aoiour  qui  fe  voyant  menacé  de  perdre  ce  qu'il 
Recherche ,  eft  troublé  de  ce  péril.  L'erpéraficç  eft 
an  amour  qui  fe  flatte  qu'il  pofledera  l'objet  aimé; 
8ç  le  défefpoir  eft  un  amour  défplé  de  ce  qu'il 
s'en  voit  privé  à  jamais  j  ce  qui  caufe  un  abatte- 
ment dont  on  ne  peut  fe  relever*  La  colère  eft  un 
amour  irrité  de  ce  qu'on  lui  veut  ôter  fon  bien ,  Ôc 
s'efïbrce  de  le  (défendre.  Enfin,  ôtez  ramour  il 
n'y  a  plus  de  paffions,  &  pofez  Tamour,  vous  les 
faites  naître  toutes. 

Quelques-uns  pourtant  ont  parlé  de  l'admiration 
tomme  de  là  première  des  paffions ,  parce  qu'ellç 
naît  en  nous  à  1^  première  furprife  que  noqs  caufe 
un  objet  nouveau  ,  ayant  que  de  Fairner  oude  le 
hàitj  mais  fi  cette  fiirprife  en  demeure  à  la  fimple 
admiration  d'une  chofe  qui  paroît  nouvelle,  elle 
lie  fait  en  nous  aucune  émotion  ,.  ni  aucune  paf- 
iîon  par  conféquent  :  que  fi  elle  nous  caufe  quel- 
que émotion  ,  nous  avons  remarqué  ,  comme 
elle  appartient  aux  paflîpns  que  nous  avons  ex- 
pliquées. Ainfî  il  faut  perfifter  à  niettri?  l'amour 
la  première  des  paflîôns,  ÔC  la  fpurce-de  toutes 
les  autres. 

Voilà  ce  qu'un  |)eu  dé'réflexioh  fur  riousTmêmes 
nous  fera  connoître  de  nos  pafÉons,. autant  qu'elles 
fè  font  fentîr  à  rame. 

'  Il  faudroit  ajouter  feulciment  qu'dles  nous  em- 
pêchent de  bien  raifonner  Se  qu'elles  nôuS-  enga- 
gent dans  le  vice ,  fiejles  ne  font  réprimées.  Mais 
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ceci  s'entendra  mieux  quand  nous  aurons  dé^hi. 
les  opérations  intellectuelles. 

Les  opérations  intelleftuelles  font  celles  qui  font         VII, 
élevées  au-deffus  des  fens,  ^^^^  imeltS 

Difons  quelque  cbofe  de  plus  précis^  Ce  fontiucHcs  **&  pre' 
celles  qui  ont  pour  objet  quelque  raifon  qui  nous  mièrement  cel- 
eft  connue.  les  de  l'cntcn- 

J*app.elle  ici  rajifon ,  l'appréfaenfion ,  ou  la  perr  ^^"^^"*' 
ception  de  quelque  chofe  de  vrai ,  ou  qui  foit  re*. 
pute  ppur  tel.  La  fuite  va  faire  entendre  tout  ced^ 

Ù  y  a  deux  fortes  d'opérations  intelleâuelles  : 
celles  de  l'entendement  &  celles  dç.  la  volonté. 

L'une  Se  l'autre  a  pour  objet  quelque  raitÉba 
qui  nous  eft  connue.  Tout  ce  que  j'entends  eft' 
fondé  for  quelque  raifon  :  je  ne  vet^x  rien  que  je 
ne  puUTe  dire  pour  quelle  raifon  je  le  veux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  fonfations ,  comme 
la  foite  le  fera  paroître  à  qui  y  prendra  g3rde  de, 
près.  Difons  avant  toutes  chofes  ce  qui  appartient 
à  l'entendement» 

L'entendement  eft  la  lumière  que  EHeu  nous  a. 
donnée  pour  nous,  conduire.  On  lui  donne  divçr^^ 
noms  :  en  tant  qu'il  invente  $C  ^'il  .pénètre  ^.  il, 
s'appelle  çfgrit  ^éa  tant  qu'il  juge  &  qu'il  ditigp, 
au  vrai  Se  au  bien ,  il  s'appelle  raifpn.&.jugeinenci 

Le  vrai  çai^aâère  de  l'homme  ^  <pi  le  diftingua 
il  f<9t  des  aut^s animaux,  c'eft  d'être capaUed^ 
raiiba.  Il  eft  porté  naturellement  à,  rendre  ration^ 
de  ce  qu-'ii  £ai|;.  ÂinG  le  vrai  homniie  fera  celui  qui 
peut  rendra  bonne;  raifon  de  &  conduite. 

La  raifon:  en  tant  qu'elle  nous  détourne  dut 
viaimal  de:  l'hammç  qui:  eft  le;  péché,  s'appelle; 
confoience. 

Quand  notre,  confoience  nous  reproche  le-m^^ 
91e  nous  avonsfàû,  cela  s'appelle  ^n4érèfe,  o^. 
remords  de  confoience. 

La  raifoa  nous  eft'  donnée  pouc  nous,  élever  aur 
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defTus  des  fèns  &  de  l'imagination.  La  raifbn  qui  i 

Us  fuit  Se  s'y  affervic ,  eft  une  raifbn  corrompue  9 

gui  ne  mérite  plus  le  nom  de  raifbn.  | 

Voilà  en  général  ce  que  c'eft  que  Fentendement. 
Mais  nous  le  concevrons  mieux  quand  nous  aurons 
exaâement  défini  fbn  opération. 

Entendre  ,  c'eftconnoître  le  vrai  &  le  feux ,  & 
difcerner  Tun  d'avec  l'autre.  Par  exemple ,  enten-  . 
dre  ce  que  c'efl  qu'un  triangle ,  c'efl  connoître 
cette  vérité  9  que  c'efl  une  figure  à  trois  côtés  j 
ou ,  parce  que  ce  mot  de  triangle  pris  abfblument 
efl  afFeâé  au  triangle  reâiligne  :  entendre  ce  que 
c'efl  qu'un  triangle ,  c'efl  entendre  que  c'cfl  une 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites. 

Par  cette  définition ,  je  connois  la  nature  de 
l'entendement  9  Se  fa  différence  d'avec  les  fens. 

Les  fens  donnent  lieu  à  la  connoifTance  de  la 
vérité  5  mais  ce  n'efl  pas  par  eux  précifement  que 
îe  la  connois. 

Quand  je  vois  les  arbres  d'une  longue  allée  ,  • 
quoiqu'ils  foient  tous  à  peu  près  égaux ,  fe  dimi- 
nuer peu-à-peu  à  mes  yeux,  enfbrte  que  la  dimi- 
nution commence  dès  le  fécond ,  Sc  fe  continue  à 
proportion  de  l'éloignement  ^  quand  je  vois  uni  > 
poli  &  continu  ce  qu'un  microfcope  me  feit  voir- 
Tude,  inégal  8c  féparé  j  quand  je  vois  courbe  à 
travers  l'eau  un  bâton  que  je  fais  d'ailleurs  être 
droite  quand  emporté  dans  un  bateau  par  un 
mouvement  égal ,  je  me  fens  comme  immobile 
avec  tout  ce  qui  efl  dans  le  vaifTeau ,  pendant  que 
je  vois  Je  refle  qui  efl  pourtant  immobile ,  comme 
s*enfuyant  de  moi  y  enfbrte  que  j'applique  mon 
mouvement  à  des  chofes  immobiles,  Sc  leur  im- 
mobilité à  moi  qui  remue  :  ces  chofès  &  mille 
autres  de  même  nature  où  tes  fens  ont  befbia 
d'être  redreffés  ,  me  font  voir  que  c'efl  par  quel- 
^tfautre  feculté  que  je  connois  h  vérité,  Sc  que  je 
la  difcerne  de  la  fauffetë^ 
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Bt  cela  ne  &  trouve  pas  feulement  dans  les 
lênfibles  que  nous  avons  appelés  communs  ;  mais 
encore  dans  ceux  qu'on  appelle  propres.  Il  m*arri- 
veibuvenc  de  voir  fut  certains  objets  certaines 
couleurs,  ou  certaines  taches  qui  ne  proviennent 
]X)int  des  objets  mêmes ,  mais  du  milieu  à  travers 
lequel  je  les  regarde  ,  ou  de  Taltération  4e  mon 
organe.  Aînfi  des  yeux  remplis  de  bile  font  voir 
tout  jaune  ^  8c  eux-mêmes  éblouis  pour  avoir  été 
trop  arrêtés  fur  le  fbleil ,  font  voir  après  cela  di- 
verfës  couleurs ,  ou  en  Tair ,  ou  fin-  les  objets  y 
que  Ton  n*y  verroit  nullement  £ms  cette  altéra- 
tion» Souvent  je  fèns  dans  l'oreille  des  bruits  fèm* 
hlables  à  ceux  que  me  caufè  l'air  agité  par  6ertains 
corps  9  &ns  néanmoins  qu'il  le  fbit.  Telle  odeur 
paroît  bonne  à  l'un  8c  déâgréable  à  l'autre.  Les 
goûts  font  diflferens ,  8c  un  autre  trouvera  tou- 
jjours  amer  ce  que  je  trouve  toujours  doux.  Moi- 
même  je  ne  m'accorde  pas  toujours  avec  moi- 
même  9  2c  je  fèns  que  le  goût  varie  en  moi  autant 
par  la  propre  difpofirion  de  ma  langue ,  que  par 
celle  des  objets  mêmes  (c).Xl'eR  à  la  raifbn  à 
juger  de  ces  iilufions  des  fèns  ,  8c  c'efl  à  elle  par 
confequent  à  connoitre  la  vérité. 

De  plus ,  les  fèns  ne  m'apprennent  pas  ce  qui 
ie  ùik  dans  leurs  organes.  Quand  je  regarde  y  ou 
que  j'écoute ,  je  ne  fens  ni  l'ébranlement  qui  fè  fait 
dans  le  tympan  que  j'ai  dans  l'oreille  ,  ni  celui  des 
serfs  optiques  qui  répondent  au  fond  de  l'œiL 
I^orfqu'ayant  les  yeux  blefles,  ou  le  goût  malade, 
je  fèns  tout  amer ,  9c  je  vois  tout  jaune ,  je  ne 
fais  point  par  ta  vue  ni  par  le  goût  Findiipofîtion 
éc  mes  yeux,  OU  de  ma  langue.  Jtapprends  tout 


^  (c)  On  voit  par-là  ce  que  Bofluet  peflfe  de  la  cer* 
^tnde  ph3rflque  oue  Ton  prétend  fonder  fut  le  rapport 
uniforme  &  confiant  de  nos  fens. 
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cela  par  les  réflexion»  que  je  fais^  fur  les  orgapef 
corporels.^  doni;  niôn  feul  entendement  me  fait 
çonnoîn»  les  uÊiges  naturels  avec  leurs  difpofi- 
tioos  boi^nes  ogmauvaîfes.. 

Les  {Qps  ne  me  difent  non  pîus  ce  gu'il  y  ad'ansf 
leurs  obj^ets  capable  d'exciter  eaxnoi  les  feniàtions* 
Ce  que.  je  fens,  quand  je  dîs^  J'ai  ,'chaud ,  ou  jq 
brûle ,  i^ns  doute  n'efl  pas  la  mênje  chofe  qpe  ce 
que  )e  conçois  dans  le  feu  ,  quand  je  Tappelle 
chaud  Se  brûlant.  Ce  ^i  me  feit  dire  >  Taicb^udy 
c'efî  un  ç^iïtain fçntiment  que  le, feu,  qiui  ne  fénç 
pas>  ne  peiut.aitoii;,^  5c  ce  fentiment  augtnent^ 
juiqu'à  la  douleur  >  mei  Eut  dire  que  je  briile. 

Quoique  le  fei^  nfâît  ex;  liil-même  ni  le  iênti- 
ment  ni  1^  douleur  q^ll  exfi:ite  en  moi  ^  il  feut 
bien  qu'il  a^;  en  kû  qiaelqj^e  chofe  capable  de 
Texciter,^  Â4?iisi  ce  quelque  chofe  que  j'appelle  lat 
cbalffur  du  feUr %^'^,  point  connu  par  les  Tens , 8c 
£  j'en  ai'  qm&lqi^  idée,  elle  me  vient  d'ailleurs, 

Aiafi  les  ^s.aenpu^' apportent  que  leurs  pro- 
ïpres  fenfatioa^., ;Scl^iiièn;àrei;itenf^ 
des  diifUDi^iqns  qovils  mai:quenjt  daxts  les  objets» 
L'ouïe  ni'apporie  feulement^  les  fons;,.  Sc  le  goût 
l'amer  &  le  doux  ^  cqmnjient  il  faut  que  l'air  fbit 
ému  pQttc  ç^uiCbc  du.bruic;  ce  qu'il  y  a  dans  les 
yi^ndes  qiâ  ipie  los.&ir  trouver  amères?  ou  dQuces> 
&ra  toujoucs  igporé>  fi  l'entendement  i>e  le  dé-; 
couvre. 

Ce  q^i  fê.^t  des  fei^KS,.  s'entend  auflfr  de  Fimar 
ffnsAoB  y  q«4  »<  cop^ime  nqu^  avdçiS[4it  y  ne.  nous 
apporte  autre  chpfe  ^e  d^  ît^ô^S^  ^^  ^^  fenû;- 
tion .,  qu^elJ^!  n^  fyr^s^  qvbç  ^s,  k  durée; 

Et;  %6ui  ce  91Ç  .rii39gg^i$9  gj$>uce'  à  la  ienia»^ 
tion,  eft  une  pure  ifludon  ^  qui  a  beibin  d'être 
corrigée ,  comme  quand*,  bu  danS'tes  fbfiger,  oa 
par  qudqito  troabfe  ,  j^'imagirtis  les  cbo&r  awie- 
ment  que  j»  ne  les  vois; 
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Ainfi  tant  en  domiant  ^'en  veillant ,  nous  nous 
trouvons  fouvent  remplis  de  feufles  imaginations  , 
ciont  le  feul  entendement  peut  juger»  Ceft  pour- 
quof  tous  les  Pfailofbphesiont  d'accord  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  M  feuf  de  connoître  le  vrai  8c  le 
faux ,  &  de  difcerner  l'un  d'avec  l'autre. 

C'iefi'  aufli  lui  fêul  qui  remarque  la  nature  des 
clK>fès.  Par  la  vue  nous  {bmmes  touchés  de  ce  qui 
eft  étendu ,  8c  de  ce  qui  eft  mouvement.  Le  feul 
entendement  recherche  8c  conçoit  ce  qqe  c'eft 
que  d'être  étendu  ^  &  ce.qwe  c^eft  d^être  eampur 
vement.  .  - 

Par  la  même  raifon ,  il  n'y  a  que  fei^tendeipent' 
qui  pui/fe  errer.  A  proprement  porter  ^  il  n'y  ^ 
point  d'erreur  dans  le  (eus ,  qui  faj«  toujours  ce 
qu'il  doît^  puUqu'il  efl  feit  pour  opérer  ^Iqn  les 
diipofitions  non  iêulement  des  objets ,  mais  des 
organes.  C'eft  à  l'entendement ,  qui  doit  jugjBr  des 
organes  mêmes  ,  à  tirer  des  (enûtionsles  confé- 
quences  nécedaires ,  Sc  s'il  fe  laiiŒe  fiirprendïe  y 
c'eft  lui  qui  (è  tronope. 

Ainfi  U  demeure  pour  conftant  que  le  vrai  effet 
de  TinteUigence ,  c'eft  de 'connoître  le  vrpï  &  le 
faux ,  8c  de  les  difcerner  Tua,  de  l'autre* 

C'eft  ce  qui  ne  convient  qji'à,  Fentendement^Sc 
«qui  montre  en  quoi  il  idiffere  tant  des.  i^ns ,  que 
de  l'imagination. 

Maiç  il  y  a  des.aâes'de  Tentenderaent  qui  foi-        VIII. 
vent  dé  fi  près  les  ieniâdons ,  qqe  nous  les  con*     r)e   certaine 
fondons  avec  elles ,  à  mofm  d'y  prendre  ^de  fort  t^j^enfent^'^uî 
exaaement.  .         '  .   '  font'j^ims  aTr 

Les  jugemens  que  nous  Êiifi^ns  naturellement  fenfations  ,  6c 
des  proportions  &  de  l'ordre  qui  en  réfiilte  ^  font  comment  on  en 
de  cette  forte.  fSe. 

Connokre  les  proportions  8c  l'ordre,  eft  l'ou- 
vrage de  la  raifbo  qui  compare  une  chofe  avec 
Me  autre ,  &  en  découvre  les  rapports* 
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Le  rapport  de  la  raifon  &  de  l'ordre  eft  extfê-^, 
ïïie.  L'ordre  ne  peut  être  remis  dans  les  chofes 
que  par  la  raifon ,  ni  être  entendu  que  par  elle.  Il 
eft  ami  de  la  raifon  j  8c  fon  propre  objet. 

Ainfi  on  ne'  peut  nier  qu'apercevoir  les  pro- 
portions ,  apercevoir  l'ordre ,  &  en  juger ,  ne 
fbit  une  chofè  qui  pafTe  les  fêns. 

Par  la  même  raifon  apercevoir  la  beauté,  8c 
en  juger ,  eft  un  ouvrage  de  l'efprît ,  puifque  la 
beauté  ne  conQfte  que  dans  l'ordre ,  c'eft- à-dire  , 
dans  l'arrangeniient  &  la  proportion. 

De  là  vient  que  les  chofes  ,  qui  font  les  moins 
belles  en  elles-mêmes ,  reçoivent  une  certaine 
beauté  y  quand  elles  fontarrangées  avec  de  juftes 
proportions  5c  un  rapport  mutuel. 

Ainfi  il  appanient  à  l'efprit ,  c*eft-à-dire  ,  à 
l'entendement  de  juger  de  la  beauté ,  parce  que 
juger  de  la  beauté  y  c'eft  juger  de  l'ordre  ,  de  la 
proportion  8c  de  la  juftefle ,  chofes  que  Tefprit 
feul  peut  apercevoir. 

Ces  chofes  préfuppofces ,  il  fera  aifé  de  com- 
prendre qu'il  nous  arrive  fouvent  d'attribuer  aux 
fens  ce  qui  appartient  à  l'efprit.  Lorfque  nous  re- 
gardons une  longue  allée ,  quoique  tous  les  arbres 
décroifTent  à  nos  yeux  à  mefure  qu'ils  s'en  étoi- 
gnent ,  nous  les  jugeons  tous  égaux.  Ce  jugement 
n'appartient  point  à  l'œil ,  à  l'égard  duquel  ces 
arbres  ifont  diminués.  Il  fe  fornie  par  une  fecrète 
réflexion  de  ref|)rit,  qui  corinoiflànt  naturellement 
la  diminution  que  caufë  l'éloigneme^nt  dans  les 
objets ,  juge  égales  toutes  les  chofes,  qui  décroif^ 
fènt  également  à  la  vue ,  à  mefure  qu'elles  s'éloi- 
gnent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne  à 
l'efprit;  à  caufè  qu'il  eft  fondé  fur  la  fenfation,  8c 
qu'il  la  fuir  de  près,  ou  plutôt  qu'il  naît  avec  elle, 
nous  l'attribuons  au  fens  ,  8c  nous  difons  qu'on 
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vok  à  Toeil  Tégalité  de  ces  arbres  y  &  la  jufte  pro- 
ponion  de  ceœ  allée. 

Ceft  aii/n  par-là  qu'elle  nous  plait ,  &  qu'elle 

^  nous  ^mble  belle ,  Sc  nous  croyons  voir  par  les 

yeux  9  plutôt  qu'entendre  par  Teiprît  cette  beauté , 

parce  qu'elle  fe  préfente  à  nous  auflltôt  que  nous 

jetons  les  yeux  fur  cet  agréable  objet. 

Mais  nous  favons  d'ailleurs  que  la  beauté, c'eft^ 
à-dire  ,  la  jufleffe ,  la  proportion  &  l'ordre ,  ne 
s'aperçoit  que  par  l'eiprit ,  dont  il  ne  feut  pas 
confondre  l'opération  avec  celle  du  fens ,  fous 
prétexte  qu'elle  l'accompagne. 

Ainii  quand  nous  trouvons  un  bâtiment  beau  j 
c'eft  un  jugement  que  nous  liions  fur  la  juftefle 
2c  la  proportion  de  toutes  les  parties ,  en  les  rap- 
portant les  unes  aux  autres ,  8c  il  y  a  dans  ce 
jugement  un  raifonnement  caché  que  nous  n'a- 
percevons pas  à  caufe  qu'il  fe  feit  fort  vite. 

^Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette  beauté  fe 
voit  à  Tœil ,  ou  que  c'eft  un  objet  agréable  aux 
yeux  'j  ce  jugement  nous  vient  par  ces  fertes  de 
réflexions  fecrètes ,  qui  pour  être  vives  &  promp- 
tes ,  Se  pour  fuivre  de  près  les  fenfàtions  ^  font 
confondues  avec  elles. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  chofes  dont  la 
Jbeauté  nous  frappe  d'abord.  Ce  qui  nous  fait  trou- 
ver une  couleur  belle  ,  c'eft  un  jugement  fecrct 
que  nous  portons  en  nous-mêmes  de  ù  propor- 
tion avec  notre  œil  qu'elle  divertit.  Les  beaux  tons , 
les  beaux  chants,  les  belles  cadences  ont  la  même 
proportion  avec  notre  oreille.  En  apercevoir  h 
juftefle  auflî  promptement  que  l'on  touche  l'ouïe^ 
c'eft  ce  qu'on  appelle  avoir  l'oreille  bonne  ,  quoi- 
que ,  pour  parler  exaâement ,  il  &llût  attribuer. 
ce  jugement  à  l'efprît. 

Et  une  marque  que  cette  jufteffe  qu'on  attribue 
à  l'oreille ,  eft  un  ouvrage  de  raifonnement  Se  dç' 


jo  Œuvres  choisies  de  Bossuét. 
réflexion,  c'eft  qu'elle  s'acquiert,  ou  fe  perfec- 
tionne par  l'art.  Il  y  a  certaines  règles  qui  étant 
une  fois  connues  ,  font  fencîr  plus  promptement 
la  beauté  de  certains  accords.  L'ufege  même  fait 
cela  ■  tout  feul ,  parce  qu'en  miukipliant  les  ré- 
flexions, H  les  rend  plus  aifées  &  plus  promptes. 
Et  on  dit  qu'il  raffine  Toteilie ,  parce  qu'il  allie 
plus  vite  ,  avec  les  fons  qui  ta  ifi?appent ,  lé  juge- 
ment que  pone  l'efprit  fiir  ta  beauté  des  accords. 

Les  jugemens  que  nous  faifons  en  trouvant  tes 
choies  grandes  ou  petites  par  le  rapport  des  unes 
aux  autres ,  font  encore  de  même  nature.  C'eft 
par-tà  que  le  dernier  arbre  d'une  longue  allée  y 
quelque  petit  qu'il  vienne  à  nos  yeux,  nous  paroît 
naturellement  aufli  grand  que  te  premier ,  Se  nous 
ne  jugerions  pas  aufli  fûrement  de  (à  grandeur ,  fi 
le  même  arbre  étant  feul  dans  une  vàfle  Campa- 
gne ,  ne  pouvoit  pas  être   comparé  à  d  autres^ 

Il  y  a  donc  en  nous  une  Géométrie  naturelle  , 
c'eft-à-dire  une  fciènce  des  proportions ,  qui  nous 
fait  mefurer  les  grandeurs  en  les  comparant  les 
.unes  aux  autres ,  8l  concilie  la  vérité  avec  tes 
apparences. 

C'efl  ce  qui  donne  moyen  aux  Peintres  de  nous 
tromper  dans  leurs  perfpeâives.  En  imitant  l'efFet. 
de  l'éloignettient  8c  la  diminution  qu'elle  caufè 
proportionnellement  dans  les  objets ,  ils  nous  font 
paroître  enfonce  ou  relevé  ce  qui  eft  uni ,  éloigné 
ce  qui  eft  proche  ,  8c  grand  ce  qui  eft  petit. 

C'eft  ainfi  que  fur  un  Théâtre  de  20  ou  30 
pieds ,  on  nous  &it  paroitre  des  allées  immenfes. 
Et  alors  fi  quelque  tiomme  vient  à  fe  montrer  au- 
deftus  du  dernier  arbre  de  cette  allée  imaginaire  ^ 
il  nous  paroît  un  Géant ,  comme  flirpaftànt  en 
grandeur  cet  arbre  que  la  juftefle  dès  proportions 
nous  fait  égaler  au  premier. 

Et  par  ^  même  raifon  >  les  Peintres  donnent: 
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ftnvent  une  6gare  à  leurs  ol^ecs  pour  nous  en  ùite 
laroîtce  une  autre»  Ils  toament  eo  lofimge  les 
pavés  d'une  cbainbre^  qui  doi¥eiic  parokre  carrés, 
paisœ  que  dans  une  cercaiae  diftance  les  çarieaux 
eSèâiêi  pieoneat  à  nos  yeux  cett€  6gare.  Et  nous 
voyons  ces  carreaux  peints  fi  bien  carrés ,  quet 
nous  avons  peine  à  croire  qu'ils  ioient  û  étroits  , 
ou  tournés  fi  obliquement ,  tant  e&  forte  Thabi- 
tude  que  notns  e^rit  à  priie  de  former  iès  juge- 
mens  £ir  ies  pKïpûrtions ,  8c  de  juger  toujours  de 
menât ,  pourm  qu'on  ait  trouvé  Tan  de  ne  rxea 
changer  dans  les  apparences. 

Et  quand  nous  découvrons  par  raiTonnemenc 
ces  tromperies  de  la  peripe^ve ,  nous  difons  que 
le  jc^ement  reâreflè  les  &ns  i  au  Ueu  qu'il  faudroiic 
dire ,  poar  parler  avec  une  entière  exaâitude  , 
-que  le  jugement  fe  redreife  kû-même^  c'eft-à- 
^re ,  qu'un  jugement  qui  fiiit  l'apparence  ^  eft 
3«dreifê  par  un  jugement  qui  (è  fi>nde  en  vérité 
connue  ^  8c  un  jugement  d'habitude  par  un  j^^* 
ment  de  réflexion  exprefiè. 

Voilà  ce  qu^il  &ut  entendre  pour  a^pmidre  à         ix. 
ne. pas  confondre  avec  les  fenâdons^  des  choies.  Dîffiéreiices  ie 
de  taîfonnement.   Mais  comme  il  eft  beaucoup  ^««naginadonfic 
plus  à  craincbe  qu'on  ne  confonde  Fimagination  ^^J^^^^*^^ 
3!vec  l'intelligence  9  il.  faut  encore  mar^iec  les  ca- 
laâères  propres  de  l'une  8c  de  Tratre. 

La  chofe  ièca  aifée  >  en  faiiant  un  peu  de  ré- 
flexion fur  ce  qui  a  été  dit. 

Nous  avons  dit  piremièremept  9  que  Tenfeade- 
laent  connpit  la.  natuce  d%s  choies  »  ^ud  Timagi* 
fi^ion  ne  peut  pas  âke. 

il  y  a,  par  exemple,  gtaode  dtfSfrence  encre 
imaginer  le  tdaogle  y  ii  entendre  le  tiriongte*  Ima- 
^er  k  triangle ,  c'eil  s'en  repréfenAer  un  d'une 
fliefiire  déterminée,  &  dsfec  uœ^asit^e  gtmr. 
4eurde&sapgles  &  de&scôcési  âuJiw  9« 
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l'entendre ,  c'eft  en  connoître  la  nature ,  &  ùvcit 
en  général  que  c*eft  une  figure  à  trois  côtés  fans 
déterminer  aucune  grandeur ,  ni  proportion  par-* 
ticulière.  Ainfi  quand  on  entend  un  triangle,  l'idée 
qu'on  en  a ,  convient  à  tous  les  triangles  équilaté* 
raux,  iibcèles,  ou  autres  de  quelque  grandeur  ou 
proponion  qu'ils  (oient.  Au  lieu  que  le  triangle 
qu'on  imagine ,  eft  reftreint  à  une  certaine  efpèce 
de  triangle  ,  &  à  une  grandeur  déterminée. 

Il  faut  juger  de  la  même  forte  des  autres  chofès 
qu'on  peut  imaginer  8c  entendre.  Par  exemple  y 
imaginer  Thomme  y  c'eft  s'en  repréfenter  un  de 
grande  ou  de  petite  taille ,  blanc  ou  bafâné  ,  fàin 
ou  malade  :  8c  l'entendre ,  c'eft  concevoir  feule- 
ment que  c'eft  un  animal  raifbnnable ,  fans  s'arrê- 
ter à  aucune  de  ces  qualités  particulières. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  imagt* 
ner  &  entendre.  C'eft  qu'entendre  s'étend  beau- 
coup pl>]s  loin  qu'imaginer.  Car  on  ne  peut  ima- 
giner que  les  chofès  corporelles  8c  fenfîbles  }  au 
Ueu  que  l'on  peut  entendre  les  chofès  tant  corpo- 
relles que  fpirituelles  :  celles  qui  font  fènfibles  Sc 
celles  qui  ne  le  font  pas  :  Par  exemple,  Dieu  iSc 
rame. 

Ainfi  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  Sc  l'ame, 
tombent  dans  une  grande  erreur ,  parce  qu'ils 
veulent  imaginer  ce  qui  n'eft  pas  imaginable  >. 
cfeft-à-dire,  ce  qui  n'a  ni  corps,  ni  figure,  ni 
enfin  rien  de  fènfible. 

A  cela  il  faut  rapporter  les  idées  que  nous 
avons  de  la  bonté  ,  de  la  vérité ,  de  la  juftice ,  de 
la  fainteté ,  8c  les  autres  fèmblables ,  dans  lef^ 
quelles  il  n'entre  rien  de  corporel ,  8c  qui  aufli 
convietinent ,  ou  principalement ,  ou  feulement 
aux  chofès  fpirimelles ,  telles  que  font  Dieu  Sc 
l'ame  j  de  forte  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  ima^ 
ginées ,  mais  &ulement  entendues. 

Comme 
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Comme  donc  toutes  les  choies  qui  n*ont  point 

de  corps  ne  peuvent  être  conçues  que  par  la  feule 

iâteliîgence ,  il  s'enfuit  que  l'entendement  s'étend 

plus  loin  que  l'imagination* 

Mais  la  difierence  eflëntielle  entre  imaginer  8C 
entendre ,  eft  celle  qui  eft  exprimée  par  la  défini* 
tioH.  C'eft  qu'entendre  n'eft  autre  chofe  que  con- 
noître  &  difeemer  le  vrai  &  le  faux ,  ce  que  l'ima- 
gination ,  qui  fuit  fimplement  le  fens ,  ne  peut 
avoir. 

Encore  que  ces  deux  aâes  dlmagîner  8c  d'en*  X. 

tendre  foient  fi  diflingués  >  ils  fè  mêlent  toujours    Comment  Tî- 

en/èmble.  L'entendement  ne  définit  point  le  trian-  fî?^8*Jî?"°"   ^ 

...  ,  „.         ,       .  V       /•  1  intelheence 

gle  m  le  cercle,  que  1  imagination  ne  s'en  figure  s'uniffem&s'ai. 

un.  Il  fe  mêle  des  images  fenfibles  dans  la  con^-  dent ,  ou  s*em- 
fidération  des  chofes  les  plus   fpirituelles  :  Par  barraflent  mu- 
exemple  ,  de  Dieu  8c  des  âmes  j  &  quoique  nous  tucHement, 
les  rejetions  de  notre  penfee  comme  chofe  fort 
éloignée  de  l'objet  que  nous  contemplons ,  elles 
ne  laifFent  pas  de  le  fuivre. 

Il  fe  forme  fbuvent  auflî  dans  notre  imagina- 
tioQ  des  figures  bizarres  SC  capricieufes  ^  qu'elle 
ne  peut  pas  forger  toute  feule  ^  Sc  où  il  faut 
qu'elle  foit  aidée  par  l'entendement.  Les  Centau- 
res y  les  chimères  Sc  les  autres  compofitions  de 
cette  nature  que  nous  faifbns  Se  défàifbns ,  quand 
il  nous  plait  >  fuppofent  quelque  réflexion  fur  les 
chofes  différentes  dont  elles  fe  forment ,  &  quel- 
que comparaifbn  des  unes  avec  les  autres ,  ce  qui 
appartient  à  l'entendement.  Mais  ce  même  entende- 
ment qui  donne  occafion  à  la  fantailie  de  former 
Se  det  lui  préfenter  ces  affembl^ges  monflruéux  y 
en  connoit  la  vanité. 

L'imagination  ^  félon  qu'on  en  ufê  9  peut  fervir 
ou  nuire  à  Tintelligence. 

Le  bon  ufage  de  l'imagination  j  eft  de  s'en  fer- 
vir feulement  pour  rendre  Tefprit  attentif.  Par 
Tome  yjL  C 
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exemple ,  quand  en  difcourant  de  la  nature  du 
cercle  &  du  carré,  Sc  des  proportions  de  l'un 
avec  l'autre  9  je  m'en  figure  un  dans  Tefprit,  cette 
image  me  ièrt  beaucoup  à  empêcher  les  diftrac- 
tiôns  y  &  à  fixer  ma  penfëe  fur  ce  fujet. 

Le  mauvais  ufage  de  l'Imagination  9  eft  de  la 
laifTer  décider  ,*  ce  qui  arrive  principalement  à  ceux 
qui  ne  croient  rien  de  véritable  que  ce  qui  eft  ima- 
ginable ôc  fenfible.  Erreur  groflîère ,  qui  confond 
l'imagination  Sc  le  fens  avec  l'entendement. 

Auffi  l'expérience  fait-elle  voir  qu'une  imagina- 
tion trop  vive  étouflë  le  raiibnnement  Sc  le  juge^ 
ment. 

Il  faut  donc  employer  l'imagination  Se  les  ima- 
ges (enfibles  ieulement  pour  nous  recueillir  en 
nous-mêmes  9  enforte  que  la  raifon  préfide  toujours* 
^Xl.  Par-là  fè  peut  remarquer  la  différence  entre  les 

^  Différence  g^^s  d'imagination ,  ôC  les  gens  d'efprit ,  ou  d'en- 
dïf  \t&i7*un  tendement.Mais  il  fout  auparavant  démêler  l'équi- 
homm"  d*ima-  voque  de  ce  terme  ,  efprit. 
gînation:rhom-  L'efprit  s'étend  quelquefois  tant  à  l'imagination 
me  de  mémoi-  qu'à  l'entendement ,  ôC  en  un  mot  à  tout  ce  qui 
'^*  agit  au-dedans  de  nous.  Ainfi  quand  nous  avons 

dit  qu'on  fe  figuroit  dans  l'efprit  un  cercle  ou  un 
carré ,  le  mot  d'efprit  (îgnifioit  là  l'imagination. 
Mais  la  iignification  la  plus  ordinaire  du  mot 
d'efprit ,  eft  de  le  prendre  pour  entendement  ; 
ainfî  un  homme  d'efprit ,  &  un  homme  d'enten* 
dément  9  eft  à  peu  près  la  même  chofè ,  quoique 
le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus  id  le 
bon  jugement. 

Cela  fuppofé ,  fa  différence  des  gens  d'imagi- 
nation ÔC  des  gens  d'efprit ,  eft  évidente.  Ceux-là 
font  propres  à  retenir  &  à  fe  repréfenter  vivement 
les  chofes  qui  frappent  les  fens.  Ceux-ci  lavent 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  ôC  juger  de  l'un  5C 
de  l'autre. 
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Ces  deux  ^ladites  des  hommes  Ce  remarquent 
dans  leurs  dUcours  8c  dans  leur  conduite. 

Les  premiers  font  féconds  en  defcriptions  y  ea 
peintures  vives  y  en  coraparaifons,  &  autres  cho- 
&s  iêmblabks  que  les  fens  fourniflènt.  Le  bon 
efprit  donne  aux  autres  un  fort  raifbnnement^ 
avec  un  diibernement  exaâ  Se  jufte  y  qui  produit 
des  paroles  propres  &  précifes. 

Les  premiers  fbntpaîïïonnés  8c  emportés, parce 
que  rimaginadon  qui  prévaut  en  eux  y  excite  na- 
turellement &  nourrit  les  paflîon.s.  Les  autres  font 
réglés  &  modérés ,  parce  qu'ils  font  plus  difpoies 
à  écouter  la  raifon ,  8c  à  la  fuivre. 

Un  homme  d'imagination  eft  fécond  eh  expé^ 
dient ,  parce  que  la  mémoire  qu'il  à  fort  vive ,  Sç 
les  paffions  fort  ardentes  y  donnent  beaucoup  de 
mouvement  à  fon  efprit.  Un  homme  d'entende- 
ment Eut  mieux  prendre  fon  parti ,  8c  agit  avec 
plus  de  fiïite.  Ainfi  lun  trouve  ordinairement  plus 
de  moyens  pour  arriver  à  une  fin  ,  l'autre  en  ùàt 
tm  meilleur  choix  8c  fe  foutient  mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  Fimaginatiôii 
aide  beaucoup  l'intelligence ,  il  eft  clair,  que  pour 
foire  un  habile  honmie  ,  il  fout  dq  l'un  8c  de  l'au- 
tre. Mais  dans  ce  tempérament  f  il  fout  que  Yia^ 
teiiigence  8c  le  raifonnement  prévalent.  ;:> 

Et  quahd  nous  avons  dlftingw  ies  genà  d'ima- 
ginatioâ  d'avec  les  gens  d'efj^rit  y  ce  n'eft  pas  ^ 
les  premiers  foient  toutit  feit  deftitués  de  raiioar^ 
nement ,  ni  les  autres  d'iniagination.  Ces^  deui 
chofes  vont  toujours  ènfemble^i  mais  on  àé&M, 
ks  hommes  par  la  p^irtie  qui  domine  en  eux.x  . 

Il  fàudroit  parler  ici  des  gens  de  mémoire^-  çA 
eft  comme  un  troifième  carpôènc ,  entre  Ics^  gbns 
de  raifonnement,  8c  les  gens  J'imaginatiahi  id* 
mémoire  fournit  beaucoup iau  raifonnement, mais 
elle  appartient  à  rimagiriati<ai7  quoique  dans^ru&f 

C  i 
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ge  ordinaire  on  appelle  gens  d'iri^gination  ceux 
qui  font  inventifs ,  Se  gens  de  mémoire  ceux  qui 
retiennent  ce  qui  eft  inventé  par  les  autres** 

Après  avoir  féparé  l'intelligence  d'avec  les  fens 

&  rimagination  y  il  i&ut  maintenant  confidérer 

quels  font  les  aâes  particuliers  de  t'inteltigence« 

xn.         -  C*eft  autre  chofe  d'entendre  la  première  fois 

Les aôes par- une  vérité,  autre  chofe  de   la  rappeler  à  notre 

SîîS^^^  ravoir  fue.  L'entendre  la  première 

foî$,  s'appelle  entendre  Amplement ,  concevoir, 

apprendre  :  ÔC  la  rappeler  dans  fbn  efprit ,  s'ap* 

jpehe  fe  reflbuvenir. 

On  diftingue  la  mémoire  qui  s'appelle  imagina^ 
tive  9  où  fe  retiennent  les  chofes  fenfibles  ,  Ôc  les 
fenfàtions  ,  d'avec  la  mémoire  intelleâuelle  par 
laqûiéUe  fe  retiennent  les-  vérités  ÔC  les  chofes  de 
raifonnement  &  d'intelligence. 

On  diftingue  auflî*  entre  les  penfées  de  l'ame 
qui  tendenr  direâement  aux  objets  Se  celles  où 
ëUé  retourne  fur  ellennuême  8c  fur  Ces  propres 
opérations',  paï  cette  manière  depenfer  qu'on 
appelle,  réflexion.*       *      •  . 

'Cette  expreflîon  eft  tirée  des  corps,  lorfque 
repouifés  par  d'autres  corps  qui  s'oppofent  à  leur 
irtouvèment,  ils  retournent,  pour^ainfi  dire  ,  fur. 
eux-mêmes. 

-Par  la  réflexion,  l'efprit  juge  des  objets; ?;  des 

ferifàtions  ,  enfin  de  lui-même  8c  de  iès  propres 

jugetnens  ^  qu'il  redrëife  ou  qu'il  confirme.  Àiniî 

flyades  réflexions 'qui  fe  font  fur  les- objets  6ç 

les  fenfetions  Amplement ,  &  d'autres  qui  fe  font 

fur  les  aâes  même  de  l'tnrelligcnce ,  Sc  celles-là 

ibnt  les  phis  fûres  8c  les  meilleures. 

Xni.         r   Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal  en  cette  matière  , 

Les  trois  opé-  e(fcde  bien  entendre  ks  trois  opérations  de  l'efprir* 

priî?"*  'Dans  une  proportion ,  c'eft  autre  chofe  d'en- 

l^re  les  tenues  dont  elle  eft  compoiee,  autre 
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tliofê  de  les  aflèmbler  9  ou  de  les  disjoindre  :  Par 
exemple  9  dans  ces  deux  propositions  :  Dieu  efi 
éternel ,  [homme  rtefi  pas  étemel.  C*eft  autre 
chofe  d'entendre  c^s  termes  j  Dieu  ,  homme  , 
éternel^  autre chofe  de  les  aflèmbler,  ou  de  les 
disjoindre,  en  difant:  Dieu eft éternel yOVkthom^ 
me  rieft  pas  éternel. 

Entendre  les  termes  [d):  Par  exemple  ,  en- 
tendre que  Dieu  veut  dire  la  première  caufe , 
qu'homme  veut  dire  animal  raifonnable ,  qu'éter- 
nel veut  dire  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  , 
c*eft  ce  qui  s^appelle  conception ,  fimple  appréhen- 
ûon ,  & c'eft  la  première  opération  de  leîprit. 

Elle  ne  (e  fait  peut-être  jamais  toute  (èule ,  Sc 
c'eft  ce  qui  fait  dire  à  quelques-uns  qu'elle  n'eft 
pas.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu^entendre 
les  termes,  eft  chofe  qui  précède  naturellement  les 
aflèmbler  :  autrement  on  ne  fait  ce  qu'on  afTemble. 

Âffembler  ou  disjoindre  les  termes,  c'eft  en 
a0brer  un  de  l'autre ,  ou  en  nier  un  de  Tautrè , 
en  difànt ,  Dieu  efl  éternel ,  l'homme  n'efl  pas 
éternel.  Cefl  ce  qui  s'appelle  propofitîon  ou  ju- 
gement ,  qui  confifle  à  afHrmer  ou  nier ,  c'efl  la 
féconde  opération  de  refprit. 

A  cette  opération  appartient  encore  de  fufpen- 
dre  fbn  jugement  quand  la  chofe  ne  paroît  pas 
claire ,  &  c*eft  ce  qui  s'appelle  douter. 

Que  fi  nous  nous  fer\'ons  d'une  chofè  claire  pour 
en  rechercher  une  obfçure  ,  cela  s'appelle  raifon- 
ner y   &  c'efl  la  troifième  opération  de  lefprit. 


(^}  Les  quatre  pages  fuivantes^  dont  on  ne  peut 
trop  admirer  la  clarté  ^  la  profondeur  &  la  précifion  , 
contiennent  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  &  de  raifonaable 
dans  ces  îmmenles  fatras  qu'on  a  écrits  fur  la  Logî- 
-ne,  depuis  Ariflote.  Cette  Note  cfl  d'un  ancien  Pro^ 
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Rgîfcinner,  c'eft  prouver  une  chofe  par  une 
autre.  Par  exemple ,  prouver  une  propofition 
d*Euçlide  par  une  autre;  prouver  que  Dieu  hait 
le  péché,  parce  qu'il  eft  Saint  ;  ou  qu'il  ne  change 
jamais  fes  réfolutions ,  parce  qu'il  eft  éternel  ÔC 
immuahle  dans  tout  ce  qu'il  eft. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  le  dif 
cours  ces  particules  parce  que ,  car ,  puifque ,  donc , 
^  le§  autres  qu'on  nomme  caufales ,  ç'eft  la  mar- 
que indubitable  du  raifbnnement. 

Mais  £à  conftruâion  naturelle ,  8c  celle  qui  dé* 
couvre  toute  fa  force  ,  eft  d'arranger  trois  propo- 
fitions ,  dont  la  dernière  fuive  des  deux  autres  .• 
Par  exemple ,  pour  réduire  en  forme  les  deuxrai- 
fbnnemens  que  nous  venons  de  propofer  fur  Dieu, 
il  faut  dire  ainfi  ; 

Ce  qui  eft  faint  liait  le  péché '^ 

Dieu  eft  faint , 

Donc  Dieu  hait  le  péché. 

Ce  qui  eft  éternel  &  immuable  dans  tout  ce  qu'il 
eft  y  ne  change  jamais  fis  réfi)lutions. 

Dieu  eft  éternel  &  immuable  dans  tout  ce  qu'il 
fft»  Donc  Dieu  ne  change  Jamais  fis  réfblution^. 

Nous  entendons  naturellement,  que  fi  les  deux 
premières  propofitions  qu'on  appelle  majeure  Se 
mineure,  font  bien  prouvées,  la  troifième  qu'on 
appelle  conclufion  ou  conféquence ,  eft  indubitable* 

Nous  ne  nous  aflxeignons  guère  à  conftruire  le 
raifonnement  de  cette  forte  ,  parce  que  cela  ren- 
droit  le  difcours  trop  long ,  $C  que  d'ailleurs  un 
raifonnement  s'entend  très-bien  fans  cela.  Car  on 
dît ,  par  exemple ,  en  très-peu  de  mots  ;  Dieu 
qui  eft  bon  doit  être  bienfàifiint  envers  Us  hom- 
mes ^  &  on  entend  facilement  que  parce  qu'il  eft: 
bon  de  fa  nature ,  on  doit  croire  qu'il  eft  bienfai- 
fent  envers  la  nôtre. 

Un  raifonnement  eft ,  ou  feulement  probat)le  ^ 
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vraifemblable  &  conjeâural ,  ou  certain  &  dé- 
monftratif.  Le  premier  genre  de  raifonneraent  fe 
fait  en  matière  douteufe  ou  particulière  ôc  con- 
tingente. Le  fécond  fe  fait  en  matière  certaine , 
univerfèlle  &  néceflaire.  Par  exemple,  j'entre- 
prends de  prouver  que  Céiàr  eft  un  ennemi  de  fa 
Patrie  y  qui  a  toujours  eu  le  rfeflein  d'en  opprimer 
la  liberté  ,  comme  il  a  fait  à  la  fin  ,  Se  que  Brutus 
qui  Ta  tué,  n'a  jamais  eu  d'autre  deflein  que  celui 
de  rétablir  la  forme  légitime  de  la  République , 
c'eft  raifonner  en  matière  douteufe ,  particulière 
Se  contingente ,  2c  tous  les  raiibnnemens  que  je 
fais  font  du  genre  conjeûural.  Et  au  contraire 
quand  je  trouve  que  tous  les  angles  au  fommet , 
éc  les  angles  alternes  font  égaux ,  8c  que  les  trois 
angles  de  tout  triangle  font  égaux  à  deux  droits  , 
c'eft  raifonner  en  matière  certaine  ,  univerfèlle  & 
néceflàire.Xe  raifonnement  que  je  fais  eft  démonf^ 
tratif ,  &  s'appelle  démoaftration. 

Le  fruit  de  la  démonftration  eft  la  fcience. 
Tout  ce  qui  eft  démontré  ne  peut  pas  être  autre- 
ment qu'il  eft  démontré.  Ainfi  toute  vérité  démon- 
trée eft  néceflaire ,  éternelle  ÔC  immuable.  Car  en 
quelque  point  de  l'éternité  qu'on  fuppofe  un  en- 
tendement humain ,  il  fera  capable  de  Tentendre, 
Et  comme  cet  entendement  ne  la  fait  pas ,  mais 
la  fuppofe ,  il  senfiiit  qu'elle  eft  éternelle,  Scpar^- 
là  indépendante  de  tout  entendement  créé. 

Il  faut  foigneufèment  remarquer  qu'il  y  a  des 
propofitions  qui  s'entendent  par  elles-mêmes ,  8c 
dont  il  ne  faut  point  demander  de  preuve  ,  par 
exemiple  ,  dans  les  Mathématiques ,  Le  tout  efi 
plus  grand  que  fa  partie.  Deux  lignes  parallèles 
ne  fi  rencontrent  jamais  à  qwelque  étendue  qu'on 
les  prolonge.  De  tout  point  donné  on  peut  tirer 
une  ligne  à  un  autre  point.  Et  dans  la  Morale  ,  il 
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fautfuivre  la  raifort  9  Vordrt  vaut  mieux  que  toi 
confujîon.  Et  autres  de  cette  nature. 

De  telles  propofitlons  font  claires  parelles-mê- 
mes  9  parce  que  quiconque  les  confidère ,  &  en  a 
entendu  les  ternies ,  ne  peut  leur  refufer  fk  croyance. 
Ainti  nous  n'en  cherchons  point  de  preuves  ; 
mais  nous  les  faifbns  fèrvir  de  preuves  aux  autres 
qui  font  plus  obfcures.  Par  exemple ,  de  ce  que 
Tordre  eft  meilleur  que  la  confulîon ,  je  conclus 
qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  Thomme  que  d'être 
gouverné  félon  les  Lois  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de 
pire  que  l'Anarchie  ,  c'eft-à-dire ,  de  vivre  fans 
gouvernement  ôc  fans  Lois- 
Ces  propofitions  claires  &  intelligibles  par  elles- 
mêmes  5  ôc  dont  on  fe  kn  pour  démontrer  la  vé- 
rité desautres  9  s'appellent  axiomes ,  ou  premiers 
principes.  Elles  font  d'éternelle  vérité  ,  parce 
qu'ainfi  qu'il  a  été  dit ,  toute  vérité  certaine  en 
matière  univerfelle ,  eft  éternelle  ^  &  fi  les  vérités 
démontrées  le  (bnt^  à  plus  forte  raifbn  celles  qui 
fervent  de  fondement  à  la  démonftration. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  les  trois  opérations  de 
l'efprit.  La  première  ne  juge  de  rien,  &  ne  dif- 
cerne  pas  tant  le  vrai  d'avec  le  faux ,  qu'elle  pré- 
pare la  voie  au  difcernement  en  démêlant  les 
idées.  La  féconde  commence  à  juger ,  car  elle 
reçoit ,  comme  vrai  ou  faux  ^  ce  qui  eft  évidem- 
ment tel ,  ôc  n'a  pas  befbin  de  -difcuflion.  Quami 
elle  ne  voit  pas  clair ,  elle  doute ,  8c  laiflë  la  chofe 
à  examiner  au  raifbnnement  9  où  fc  fait  le  difcer- 
nement parfait  du  vrai  Se  du  faux. 
XIV.  Mais  on  peut  douter  en  deux  manières.  Car 

Dîverfes  dif-  on  doute  premièrement  d'une  chofè ,  avant  que 

pofitions  de     jg  Tavoir  examinée  ,  8c  on  en  doute  quelquefois 
1  entendement.  •  *    «      .  .  /     »  . 

encore  plus  ,  après  1  avou*  examinée.  Le  premier 

doute  peut  être  appelé  un  Cmple  doute,  le  fécond 

peut  être  appelé  un  doute  raifbnné,  qui  tient  beau* 
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*oup  du  jugement ,  parce  que  ,  tout  confidéré  , 
on  prononce  avec  connoiûknce  de  cau/e  que  la 
chofe  eft  douteuie. 

Quand  par  le  raifonnement  on  entend  certai- 
iiement  quelque  chofe ,  qu'on  en  comprend  les 
rmfons  y  SC  qu'on  a  acquis  la  facilité  de  s'en  ref* 
fouvenîr ,  c'eft  ce  qui  s'appelle  fcience.  Le  con- 
traire s'appelle  ignorance. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ignorance  8c  erreur. 
Errer,  c'efl  croire  ce  qui  n'eft  pas  j  ignorer  ,  c'eft 
iîmplement  ne  le  fàvoir  pas. 

Parmi  les  chofes  qu'on  ne  fait  pas  y  il  y  en  a 
qu'on  croit  fur  le  témoignage  d'autrui ,  c'efl  ce 
qui  s'appelle  foi.  Il  y  en  a  fur  lefquelles  on  fut- 
pend  fon  jugement ,  &  avant  &  après  l'examen  ^ 
c'efl  ce  qui  s'appelle  doute.  Et  quand  dans  le 
doute ,  on  penche  d'un  côté  plutôt  que  d'un  au- 
tre ,  fans  pourtant  rien  déterminer  abfolument  y 
cela  s'appelle  opinion. 

Lorfque  l'on  croit  quelque  chofe  fur  le  tccioî* 
gnage  d'autrui ,  ou  c'efl  Dieu  qu'on  en  croit  ^  Sc 
alors  c'eft  la  foi  divine  ;  ou  c'eft  l'homme,  8c  alors 
c'eft  la  foi  humaine. 

La  foi  divine  n'eft  fujette  à  aucune  erreur, 
parce  qu'elle  s'appuie  fur  le  témoignage  de  Dieu , 
qui  ne  peut  tromper ,  ni  être  trompé. 

La  foi  humaine  en  certains  cas  peut  aufll  être 
indubitable ,  quand  ce  que  les  hommes  rappor- 
tent 5  pafTe  pour  confiant  dans  tout  le  genre  hu- 
main ,  fans  que  perfbnne  le  contredifej  par  exem- 
ple ,  qu'il  y  a  une  Ville  nommée  Alep ,  &  un 
ileuve  nommé  Euphrate ,  &  une  montagne  nom- 
mée Caucafe ,  &  ainft  du  refte  ^  ou  quand  nous 
{ommes  très-afliirés  que  ceux  qui  nous  rapportent 
quelque  chofe  qu'ils  ont  vu  ,  n'ont  aucune  raifbn 
4e  nous  tromper  ,  tels  que  font ,  par  exemple  , 
les  Apôtres  ,  qui  dans  les  maux  que  leur  attiroU 
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le  témoignage  qu'ils  reodoient  à  Jefus-Chrift  ref 
fufcité,  ne   pouvoient  être  portés  à  le  rendre 
conftamment  jufqu'à   la  mort  9  que  par  l'amour 
de  la  vérité. 

Hors  de  là ,  ce  qui  n'eft  certifié  que  par  les 
liommes ,  peut  être  cru  comme  plus  vraifembla- 
ble  9  mais  non  pas  comme  certain. 

II  en  eft  db  même  toutes  les  fois  que  nous 
croyons  quelque  chofe  par  des  raifons  feulement 
probables  ôc  non  tout-à-fait  convaincantes.  Car 
alors  nous  n'avons  pas  la  fcience  9  mais  feulement 
une  opinion ,  qui  encore  qu'elle  penche  d'un  cer- 
tain côté ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  n'ofe  pas  s'y  appuyer 
tout-à'fait ,  8c  n'eft  jamais  fans  quelque  crainte. 

ÂinH  nous  avons  entendu  ce  que  c'eft  que 

fcience,  ignorance ,  erreur,  foi  divine  &  humaine^ 

opinion  &  doute. 

XV,  Toutes  les  Sciences  font  comprifes  dans  la  Phî- 

&:Î^A  ^*^°^^*  lofophic.   Ce  mot  fignifie  l'amour  de  la  fàgeflë  y. 

**•       à  laquelle  l'homme  parvient  en  cultivant  fon  ef- 

prit  par  les  Sciences. 

Parmi  les  Sciences  ,  les  unes  s'attachent  à  la 
feule  contemplation  de  la  vérité ,  Sc  pour  cela 
font  appelées  (péculatives  ,*  les  autres  tendent  à 
l'aftion  y  &  font  appelées  pratiques* 

Les  Sciences  Spéculatives  font,  la  Métaphyfîque 
qui  traite  des  chofes  les  plu€  générales,  &lesplus 
immatérielles,  comme  de  l'Etre  en  général  j  &  en 
particulier  ,  de  Dieu  &  des  Etres  intelleôuels  feits 
^  fon  image.  La  Phyfique  qui  étudie  la  nature. 
La  Géométrie  qui  démontre  Teffence  &  les  pro* 
priétés  des  grandeurs  ,  comme  l'Arithmétique  , 
celle  des  nombres.  L'Aftronomie  qui  apprend  le 
cours  des  Aftres  ,  &  par-là  le  Syftème  univerfel 
du  Monde,  c'eft-à-dire,  la  di(pofition  de  Ces  prin- 
cipales parties ,  chofè  qui  peut  être  auffi  rapportées 
à  la  Phyfique. 
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I^es  Sciences  Pratiques  font  la  Logique  &  la 
Morale ,  dont  l'une  nou$  enfeignç  à  bieq  raifon- 
ner  9  &  l'autre  à  bien  vouloir. 

Des  Sciences  font  nés  les  Arts  9  qui  ont  apporté 
tant  d'ornement,  8c  tant  d'utilité  à  la  vie  humaine. 

Les  Arts  diffèrent  d'avec  les  Sciences ,  en  ce 
que  premièrement ,  ils  nous  font  produire  quel- 
que ouvrage  fonfible  ^  au  lieu  que  les  Sciences 
exercent  feulement ,  ou  règlent  les  opérations  in- 
telleôuelles  j  &  fecondement ,  que  les  Arts  tra- 
vaillent en  matière  contingente,  La  Rhétorique 
s'accommode  aux  partions  &  aux  afiàires  pré- 
iêntés.  La  Grammaire ,  au  génie  des  langues ,  Se 
à  leur  u/àge  variable.  L'Architeôure ,  aux  diver- 
fes  fituations ,-  mais  les  Science^  s'occupent  d'un 
objet  éternel  Sc  invariable  9  ainfi  qu'il  a  été  dit. 

Quelques-uns  mettent  la  Logique  8c  la  Morale 
parmi  les  Arts ,  parce  ^'elles  rendent  à  l'aâiôn. 
Mais  leur  aâion  eft  purement  intelleâuelle  j  Se 
il  fèmble  que  ce  doit  être  quelque  chofe  de  plus 
qu'un  Art ,  qui  nous  apprenne  par  où  le  raifonne- 
liient  Se  la  volonté  eft  droite ,  chofe  immuable 
Se  fupérieure  à  tous  les  changemens  de  la  nature 
&  de  l'uiage. 

Il  eft  pourtant  vrai  qu'à  prendre  le  mot  d'Art 
pour  induftrie  Se  pour  méthode  ^  on  peut  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  d'Art  dans  les  moyëtas  qu'em- 
ploient la  Logique  Se  la  Morale ,  à  nous  feire 
bien  raifonner  Se  bien  vivre  j  joint  auflî  que  dans 
l'application ,  il  peut  y  avoir  certains  préceptes 
qui  changent  félon  les  perfonnes. 

Les  principaux  Arts  y  font  la  Grammaire  ,  qui 
feit  parler  correôement  ,•  la  Rhétorique ,  qui  fait 
parler  éloquemment  ;  la  Poétique  y  qui  feit  parler 
divinement  y  Se  comme  fi  on  étoit  infpiré  ^  la 
*  Mufique  y  qui ,  par  la  jufte  proportion  des  tons, 
donne  à  I9  voix  une  force  feçrète  pour  déleâer  SÇ 


'44  Œuvres  choisies  de  Bossuet/ 
pour  émouvoir.  La  Médecine  &  fes  dépéncfan- 
ces,  qui  tiennent  Je  corps  humain  en  bon  état. 
L'Arithmétique-Pratique ,  qui  apprend  à  calculer 
fûrementSc  fecilement.  L'Architeâure,  qui  donne 
la  commodité  &  la  beauté  aux  Édifices  publics 
&  particuliers ,  qui  orne  les  Villes  8c  les  fortifie  , 
qui  bâtit  des  Palais  aux  Rois ,  &  des  Temples 
à  Dieu.  La  Mécanique ,  qui  fait  jouer  les  refr 
forts  ,  Se  tranfporter  aifément  les  corps  pefàns, 
comme  les  pierres  pour  élever  les  Édifices ,  & 
les  eaux  pour  le  plaifir ,  ou  pour  la  commodité 
4e  la  vie. 

La  Sculpture  &  la  Peinture  9  qui  ^  en  imitant 
le  naturel ,  reconnoiffent  quMIs  demeurent  beau- 
coup au-deflbus ,  Sc  autres  {èmblables. 

Ces  Arts  font  appelés  libéraux ,  parce  qu'ils 
font  dignes  d'un  homme  libre ,  à  la  différence 
des  Arts  ,  qui  ont  quelque  choie  de  fervile  ,  que 
notre  Langue  appelle  Métiers  8c  Arts  Mécani- 
ques 9  quoique  le  nom  de  Mécanique  ait  une 
plus  noble  lignification  ,.  lor(qu'il  exprime  ce  bel 
Art,  qui  apprend  Tufage  desreflbrts,  8c  la  conA 
truâion  des  machines.  Mais  les  Métiers  fervlles 
ufënt  feulement  de  machines  9  fans  en  connôitre 
la  force  8c  la  conflruâion. 

Les  Arts  règlent  les  Métiers.  L'Architefture 
commande  aux  Maçons  9  aux  Menuifiers  8c  aux 
autres.  L'Art  de  manier  les  chevaux  9  dirige  ceux 
qui  font  les  mors ,  les  fers  9  les  brides  9  8c  aur 
très  chofês  femblables. 

Les  Arts  libéraux  8c  mécaniques ,  font  diflin* 
gtïés  9  en  ce  que  les  premiers  travaillent  de  l'efprit 
plutôt  que  de  la  main  9  8c  les  autres  dont  le  fuccès 
dépend  de  la  routinie  8c  de  Tufàge  plutôt  que  de 
la  fcience  9  travaillent  plus  de  la  main  que  de  reQ>rit» 

La  peinture  qui  travaille  de  la  main  plus  que  les 
autres  Arts  libéraux  9  s'eft  acquis  r^g  parmi  eux  ^ 


Introduction  a  la  Philosophie.  45 
à  cau(ë  que  le  delTein  qui  eft  Tame  de  la  Peînturie, 
eft  un  des  plus  excellens  ouvrages  de  Vefprit  ;  ÔC 
que  d'ailleurs  le  Peintre  qui  imite  tout,  doit  (avoir 
de  tout.  J'en  dis  autant  de  la  Sculpture ,  qui  a  (ùr 
la  Peinture  l'avantage  du  relief,  comme  la  Pein- 
ture a  hr  elle  celui  des  couleurs. 

Les  Sciences  &  les  Arts  font  voir  combien 
rhommeeft  ingénieux  &  inventif,  en  pénétrant 
par  les  Sciences  les  œuvres  de  Dieu ,  en  les  ornant 
par  les  Arts ,  il  (è  montre  vraiment  fait  à  fon  ima- 
ge, Se  capable  d'entrer,  quoique  foiblementdans 
fes  defTeins. 

Il  n  y  a  donc  rien  que  l'homme  doive  plus  cul- 
tiver que  fbn  entendement ,  qui  le  rend  femblable 
à  fon  Auteur.  Il  le  cultive  en  le  rempIiiTantde  bon- 
nes maximes ,  de  jugemens  droits ,  6cde  cohnoiP 
&nces  utiles. 

La  vraie  perfeâion  de  l'entendement  eft  de        XVL 
bien  juger.  Ce  que  c'cft 

Juger,  c'eft  prononcer  au-dedans  de  foi  flir  le  5"els  cn"^^^^^ 
vrai  Se  fur  le  faux^  Sc  bien  juger  c'eft  y  pronon-  les^ moyens,  & 
cer  avec  raifbn  Sc  connoiffance.  quels  en   font 

C'eft  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter  ^®*    empêche* 
quand  il  faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  eft  ™^°^* 
certain ,  8c  douteux  ce  qui  eft  douteux ,  eft  un 
bon  Juge. 

Par  le  bon  jugement  on  fe  peut  exempter  de 
toute  erreur.  Car  on  évite  Terreur ,  non  feulement 
en  embraflànt  la  vérité ,  quand  elle  eft  claire , 
niais  encore  en  fe  retenant  quand  elle  ne  l'eft  pas. 

Ainfi  la  vraie  règle  de  bien  juger ,  eft  de  ne 
juger  que  quand  on  voit  (clair,'Sc  le  moyen  de  le 
faire ,  eft  de  juger  après  une  grande  confidération. 

Confidérer  une  chofe  ,  c'eft  arrêter  fon  efprît  à 
la  regarder  en  elle-niême ,  en  pefer  toutes  les  rai* 
(bns ,  toutes  les  difficultés  Se  tous  les  intonvéniens. 

C'eft  ce  qui  s'appelle  attention.  C'eft  elle  qui 
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rend  les  hommes  graves  y  férieux,  prudens  y  capa- 
bles de  grandes  affiiires  y  8c  des  hautes  (pécubtions. 
Etre  attentif  à  un  objet ,   c'eft  Penvilàger  de 
tous  côtés  'y  Se  celui  qui  ne  le  regarde  que  du  côté 
qui  le  flatte  y  quelque  long  que  foit  le  temps  qull 
emploie  à  le  confîdérer  n'eft  pas  vraiment  attentifs 
C'eft  autre  chofe  d'être  attaché  à  un  objet  y 
autre  chofe  d'y  être  attentif.  Y  être  attaché  ,  c*efï 
vouloir^  à  quelque  prix  que  ce  ibit,  lui  donner  fes 
penfees  &  Ces  défirs  y  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  re* 
garde  que  du  côté  agréable  y  mais  y  être  attentif^ 
c'eft  vouloir  le  confidérer  pour  en  bien  juger  ,  8C 
pour  cela  connoître  le  pour  &  le  contre. 
.   U  y  a  une  forte  d'attention  après  que  la  vérité 
eft  connue  y  8c  c'eft  plutôt  une  attention  d'amour 
Se  de  complaifànce  y  que  d'examen  8c  de  recherche. 
La  caufe  de  mal  juger  eft  Finconfidération  qu'on 
appelle  autrement  précipitation.  " 

Précipiter  fon  jugement ,  c'eft  croire  ou  juger 
avant  mie  d'avoir  connu. 

Cela  nous  arrive  y  ou  par  orgueil,  ou  par  impa^ 
tience  y  ou  par  prévention  y  qu'on  appelle  autre* 
ment  préoccupation* 

Par  orgueil  ^  parce  ^e  l'orgueil  nous  feît  pré- 
fumer que  nous  connoiflbns  aifément  les  chofes 
les  plus  difficiles  ,  &  prefque  fans  examen.  Ainîi 
nous  jugeons  trop  vite  y  &  nous  nous  attachons  à 
notre  fens  y  ians  vouloir  jamais  revenir ,  de  peur 
d'être  forcés  à  reconnoître  que  nous  nous  fommes 
trompés. 

Par  impatience ,  lorfqu'étantlas  de  confidérer^ 
nous  jugeons  avant  que  d'avoir  tout  vu. 

Par  prévention  en  deux  manières  y  ou  par  le 
dehors ,  ou  par  le  dedans. 

Par  le  dehors  y  quand  nous  croyons  trop  facile*- 
ment  fiir  ïe  rapport  d'autrul ,  uns  fonger  qu'ilpeut 
nous  tromper  >  ou  être  trompé  lui-même. 
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Par  le  dedans  y  (juandoous  nous  trouvons  ponés 
ians  raifon  à  croire  une  chofe  plutôt  qu'une  autre* 

Le  plus  grand  déréglemeiit  de  Teiprit ,  c'eft  de 
croire  les  chofes,  parce  qu  on  veut  qu'elles  foient> 
■&  non  parce  qu'on  a  vu  qu'elles  font  en  efFet. 

C'eft  la  faute  où  nos  paflions  nous  font  tomber* 
Nous  fomilies  portés  à  croire  ce  que  nous  défi- 
fons.  Se  ce  que  nous  efpérons  ^  foit  qu'il /bit  vrai^ 
(bit  qu'il  ne  le  ibit  pas* 

Quand  nous  craignons  quelque  chofê^  fbùvent 
nous  ne  voulons  pas  croire  qu'elle  arrive  ,•  &  fou- 
vent  aufli  par  foibleiTe  y  nous  croyons  trop  facile-^ 
ment  qu'elle  arrivera. 

Celui  qui  eft  en  colère  en  croit  toujours  les  eau* 
{es  juftes ,  (ans  même  vouloir  les  examiner  ,  St 
par- là  il  eft  hors  d'état  de  porter  un  jugement  droit. 

Cette  (eduâion  des  paflîons  s'étend  bien  loin 
dans  la  vie ,  tant  à  cau(è  que  les  objets  qui  (èpré- 
fentent  (ans  ceffe  y  nous  en  caufent  toujours  quel- 
ques-unes ,  qu'à  caufe  que  notre  humeur  même 
nous  attache  naturellement  à  de  certaines  paflions 
particulières  5  que  nous  trouverions  par-tout  dans 
notre  conduite ,    fi  nous  (avions  nous  obfcrver. 

Et  cotnme  nous  voulons  toajours  plier  la  raifon 
à  nos  défirs ,  nous  appelions  rai(bn  ce  qui  eft  con- 
forme à  notre  humeur  naturelle ,  c'eft-à-dire  ,  ^ 
une  paflîon  ^crète  qui  fe  fait  d'autant  moins  fen- 
tir ,  qu'elle  feit  comme  le  fond  de  notre  nature. 

C'eft  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le  plus 
giand  mal  des  pafTions  ,  c  eft  qu'elles  nous  em- 
pêchent de  bien  raifonner  i  &  par  conféquent  de 
bien  juger ,  parce  que  le  bon  jugement  eft  l'effet 
du  bon  raifonneraent. 

Nous  voyons  aufti  clairement  par  les  cho(^s  qui 
ont  été  dites  ^  que  la  pareffe  qui  craint  la  peine  de 
confidérer  ,  eft  le  plus  grand  obftacle  à  bien  juger* 

Ce  défaut  fe  rapporte  à  l'impatience.   Caria 
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pareffe ,  toujours  impatiente ,  quand  il  faut  peîhef 
tant  fbit  peu ,  feit  qu'on  aime  mieux  croire  quel 
d'examiner,  parce  que  le  premier  eft  bientôt  fait, 
6c  que  le  fécond  demande  une  recherche  plus  lon- 
gue &  plus  pénible. 

Les  confeils  femblent  toujours  trop  longs  au 
pareflèux ,  c'eft  pourquoi  il  abandonne  tout ,  ÔC 
s'accoutume  à  croire  quelqu'un  qui  le  mène  com- 
me un  enfant  &  comme  un  aveugle. 

Par  toutes  les  caufes  que  nous  avons  dites ,  notre 
cfprit  eft  tellement  féduit ,  qu'il  croit  {avoir  ce 
qu'il  ne  fait  pas ,  8c  bien  juger  des  chofes ,  dans 
lesquelles  il  fe  trompe.  Non  qu'il  ne  diftingue  très- 
bien  entre  fevoir  ÔC  ignorer  ,  ou  fe  tromper  j  car 
il  fait  que  l'un  n'eft  pas  l'autre  ;  &  au  contraire 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  ;  mais  c'eft  que 
feute  de  confidérer,  il  veut  croire  qu'il  fait  ce  qu'il 
ne  fait  pas. 

Et  notre  ignorance  va  fi  loin ,  que  Ibuvent  mê- 
me nous  ignorons  nos  propres  difpofitions.  Un 
homme  ne  veut  point  croire  qu'il  foit  orgueilleux, 
iîi  lâche ,  ni  pareflèux ,  ni  emporté  :  il  veut  croire 
qu'il  a  raifon ,  &  quoique  (a  confcience  lui  repro- 
che fouvent  fes  feutes ,  il  aime  mieux  étourdir 
lui-même  le  fentiment  qu'il  en  a  ,  que  d'avoir  le 
chagrin  de  les  connoître. 

*  Le  vice  qui  nous  empêche  de  connoître  nos 
défeuts  s'appelle  amour  propre  ,  ÔC  c'eft  celui  qui 
donne  tant  de  crédit  aux  flatteurs. 

On  ne  peut  furmonter  tant  de  difficultés ,  qui 
iîous  empêchent  de  bien  juger ,  c'ell-à-dire  y  de 
reconnoître  la  vérité  ,  que  par  un  amour  extrême 
qu'on  aura  pour  elle,  ÔC  un  grand  défir  de  l'eii- 
tendre. 

De  tout  cela  ,  il  paroît  que  mal  juger ,  vient 
très-fouvent  d'un  vice  de  volonté. 

L'entendement  de  foi  eft  fait  pour  entendre  *,  8c 

toutes 
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toutes  les  fois  qu'il  entend  9  il  juge  bien.  Car  s'il 
îuge  mal  y  il  n'a  pas  aflez  entendu;  Sc  n'entendre 
pas  aifez  y  c'eft-à-dire  >  n'entendre  pas  tout  danâ 
une  matière ,  dont  il  âut  juger  9  à  vrai  dire  ,  ce 
n'eft  rien  entendre  y  parce  que  le  jugement  ië  fait 
ûir  le  tout. 

Ainfi  tout  ce  qu'on  entend  eft  vrai.  Quand  on 
te  trompe  y  c'eft  qu'on  n'entend  pas  ,  &  le  &ux 
qui  n'eft  rien  de  foi  y  n'efl  ni  entendu  y  ni  intelligible; 

Le  vrai  9  c'eft  ce  qui  eft.  Le  feux  y  c'q^  ce  qui 
n'eft  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  eft  :  mais 
jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'eft  pas. 

On  croit  quelquefois  l'entendre ,  &  c'eft  ce  qut 
&it  l'erreur  ^  mais  en  effet ,  on  ne  l'entend  pas  y 
puilqu'il  n'eft  pas. 

Et  ce  qui  fait  qu'on  croit  entendre  ce  que  l'on 
n'entend  pas ,  c'eft  que  par  les  raifbns^  pu  plutôt 
par  les  foibleflès  que.  nous  avons  dites  ,  on  ne  veut 
pas  confidérer.  On  veut  juger  cependant ,  &  onr 
juge  précipitamment  j  &  enfin  y  on  veut  croire 
qu'on  a  entendu ,  SC  on  s'impofe  à  foi-même. 

Nul  homme  ne  ^veut  fe  tromper,  8c  nul  hom- 
me auflî^ne  fè  tromperoit  y  s'il  ne  vouloit  des  cho- 
ies, qui  îbnt  qu'il  fe  trompe ,  parce  qu'il  en  veut 
qui  l'empêchent  de  confidérer ,  &  de  chercher  la 
vérité  ferieufement. 

De  cette  forte ,  celui  qui  fe  trompe ,  première- 
ment, n'entend  pas  ion  objet,  &  fecondement ne 
s'entend  pas  lui-même ,  parce  quil  ne  veut  con- 
fidérer ni  (on  objet ,  ni  lui-même ,  ni  fa  précipi- 
tation, ni  l'orgueil,  ni  l'impatience ,  nilapaTeiTe, 
ni  les  ].«aflions  &L  les  préventions  qui  la  caufent. 

Et  il  demeure  pour  certain ,  que  l'entendement 
purgé  de  ces  vices ,  ia  vraiment  attentif  à  fbn 
objet ,  ne  fe  trompera  jamais^;  parce  qu'alors  bu 
il  verra^clair ,  Se  ce  qu'il  verra  fera  certain  j  ou  il 
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ne  verra  pas  clair  ^  Se  il  tiendra  pour  certain  qu'il 
doit  douter ,  jufqu'à  ce  que  la  lumière  paroifle. 
XVII.  P3r  les  chofes  gui  ont  été  dites ,  il  iè  voit  de 

Perfeûlon  de  çombieo  rentendément  eft  élevé  au-deffus  des  fens. 
^'^"^«j^^gfnce  Premièrement,  le  fens  eft  forcé  à  fe  tromper  à 

fens.  '^  manière  qu'il  le  peut  être.  La  vue  ne  peut  pas 

voir*  un  bâtoa ,  quelque  droit  qu'il  foît  à  travers 
de  Teau  ,  qu'elle  ne  le  voie  tortu ,  ou  plutôt  brifé. 
Et  elle  a  beau  s'attacher  à  cet  objet ,  jamais  par 
çUe- même,  elle  ne  découvrira  fon  illufion.  L'en»- 
rendement ,  au  contraire  ,  n'eft  jsmais  forcé  à 
errer  :  jamais, il  n'erre  que  faute  d'attention,  ÔC 
s'il  juge  mal  en  fuivant  trop  vite  les  fens ,  ou  les 
paflîoxîs  qui  en  naiffent ,,  il  redreflera  fon  juge- 
ment 9  pourvu  qu'une  droite  volonté  le  rende 
attentif  à  fon  objet  &  à  lui-même. 

Secondement. ,  le  fens  eft  blefle  &  afFoibli  par 
les  objets  les  plus  fenfib^es  ;  le  bruit  à  force  de 
devenir  grand  ,  étourdit  ôCaflburdit  les  oreilles. 
L'aigi'e  &  le  doux  extrême  offenfent  le  goût,  que 
le  feul  mélange  de  l'un  &;  de  l'autre  fatisfeit.  Les 
odeurs  ont  befoin  auffi  d'une  certaine  médiocrité 
pour  être  agréables ,  Se  les  meilleures  portées  à 
l'excès ,  choquent  autant ,  ou  plus  que  les  mau- 
'  vaifès.  Plus  le  chaud  &  le  froid  font  fenfibles  , 
plus  ils  incooïmode'nt  nos  fens.  Tout  ce  qui  nous 
touche  violemment  nous  blefle.  Les  yeux  trop 
fixepient  arrêtés  fur  le  Soleil ,  c'eft-à-dire ,  fur  lé 
plus  vifible  de  tous  les  objets ,  Sc  par  qui  les  autres 
fe  voient ,  y  fouftirent  beaucoup ,  &  à  la  fin  s'y 
gveugleroicnt*  Aa  contraire ,  plus  un  objet  eft 
clair  &  intelligible ,  plus  il  eft  connu  comme  vrai  ^ 
plus  il  contente  l'entendement ,  8c  plus  il  le  for- 
tifie. La  recherche  en  peut  être  laborieufe  ,  mais 
la  contemplation  en  eft  toujours  douce.  C'eft  ce  , 
qui  a  fait  dire  à  Ariftote,  que  le  fenfible  le  plus^ 
tort  ofFenfe  le  fens  ;  mais  que  le  parfait  inteUigi- 
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ble  recrée  rentendement ,  8c  le  fortifie.  D'où  ce 
Philofophe  conclut  ,  que  rentendement  de  foi 
n'eft  point  attaché  à  un  organe  corporel ,  &  qu'il 
eft  par  fa  nature  féparable  du  corps ,  ce  que  nous 
con/îdérerons  dans  la  fuite. 

Troîfièmement  ,  le  fens  n'eft  jamais  touché  de 
ce  qui  paffe ,  c'eft-à-dire ,  de  ce  qui  fe  fait  &.  fè 
défait  journellement  :  Sc  ces  chofes  mêmes  qui 
paffent,  dans  le  peu  de  temps  qu'elles  demeurent^- 
il  ne  les  fent  pas  toujours  de  même.  La  même 
chofe  qui  chatouille  aujourd'hui  mon  goût  j  ou  ne 
lui  plaît  pas  toujours ,  ou  lui  plaît  moins.  Les 
objets  de  la  vue  lui  paroiflent  autres  au  grand  jour, 
au  jour  médiocre  ,  dans  1  obfcurité  ,  de  loin ,  ou 
de  près ,  d  un  certain  point  ,  ou  d'un  autre.  Au 
contraire  ce  qui  a  été  une  fois  entendu  ou  démon- 
tré 5  paroît  toujours  le  même  à  l'entendement.  S'il 
nous  arrive  de  varier  fur  cela ,  c'eft  que  les  ièns  8c  . 
les  paflîons  s'en  mêlent  :  mais  l'objet  de  l'enten- 
dement ,  ainfi  qu  il  a  été  dit ,  eft  immuable  ôC 
éternel ,  ce  qui  lui  montre  qu'au-deffus  de  lui,  il  y 
a  une  Vérité  éternellement  fubfîflante  ,  comme 
nous  avons  déjà  dit ,  ôc  que  nous  le  verrons  ailleurs 
plus  clairement. 

Ces  trois  grandes  perfeâions  de  l'intelligence 
nous  feront  voir  en  leqr  temps ,  qu' Ariftote  a  parlé 
divinement ,  quand  il  a  dit  de  l'entendement ,  6C 
de  ià  fépsration  d'avec  les  organes  ,  ce  que  nous 
venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avons  entendu  les  chofes  ,  nous 
foaimes  en  état  de  vouloir  ôC  de  choifir.  Car  on 
ne  veut  jamais ,  qu'on  ne  connoifle  auparavant. 

Vouloir ,  eft  une  aftion  par  laquelle  nous  pour-       XVIIL 
fuivons  le  bien ,  8c  fuyons  le  mal  ;  &  choififlbns  1-a  volonté  & 
les  moyens,  pour  parvenir  à  l'un,  &  éviter  Tautre.  ^^^  ^"^^• 

Par  exemple ,  nous  défirons  la  fanté ,  8c  fuyons 
la  maladie  3  ôC  pour  cela  ûous  choififlbns  les  re- 
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mèdes  propres ,  8c  nous  nous  feifons  iàigner,  ou 
nous  nous  abftenons  des  choies  nuiHbles ,  quelque 
agréables  qu'elles  fbient ,  &  ainfî  du  refte.  Nous 
voulons  être  (âges ,  Sc  nous  choififTons  pour  cela 
ou  de  lire  ,  ou  de  converfer ,  ou  d'étudier,  ou  de 
méditer  en  nous-mêmes ,  ou  enfin  quelques  autres 
choies  utiles  pour  cette  fin. 

Ce  qui  eft  défiré  pourTamour  de  foi-même,  8c 
à  caufe  de  fa  propre  bonté ,  s'appelle  fin  ,  par 
exemple  ,  la  ianté  de  Famé  Se  du  corps  ;  Sc  ce 
qui  fert  pour  y  arriver ,  s'appelle  moyen ,  par 
exemple ,  fè  faire  inftruire ,  ÔC  prendre  une  mé- 
decine. 

Nous  fbmmçs  déterminés  par  notre  nature  à 
vouloir  le  bien  en  général  ;  mais  nous  avons  la 
liberté  de  notre  choix  à  l'égard  de  tous  les  biens 
particuliers.  Par  exemple ,  tous  les  hommes  veu- 
lent être  heureux,  &  c'eft  le  bien  général  que  la 
nature  demande.  Mais  les  uns  mettent  leur  bon- 
heur dans  une  chofe ,  les  autres  dans  une  autre  : 
les  uns  dans  la  retraite ,  les  autres  dans  la  vie  com- 
mune :  les  uns  dans  les  plaifirs  &  dans  les  richef* 
{es  ,  les  autres  dans  la  vertu. 

C'eft  à  l'égard  de  ces  biens  particuliers  que 
nous  avons  la  liberté  de  choifîr ,  &  c'eft  ce  qui 
s'appelle  le  Franc-Arbitre  ,  ou  le  Libre-Arbitre. 

Avoir  fon  Franc-Arbitre ,  c'eft  pouvoir  choifir 
une  certaine  chofe  plutôt  qu'une  autre,*- exercer 
fon  Franc-Arbitre,  c'eft  la  choifir  en  effet. 

Ainfi  le  Libre-Arbitre  eft  la  puiflànce  que  nous 
avons  de  faire ,  ou  de  ne  pas  &ire  quelque  chofë; 
par  exemple ,  je  puis  parler  ou  ne  parler  pas ,  re- 
muer ma  main ,  ou  ne  la  remuer  pas ,  la  remuer 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

C*eft  par-là  que  j'ai  mon  Franc-Arbitre ,  ÔC  je 
l'exerce  quand  je  prends  parti  entre  les  chofes  que 
Dieu  a  mifes  à  mon  pouvoir. 
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Avant  que  de  prendre  (on  parti  y  on  raiibnne 
en  foi-même  fur  ce  qu'on  a  à  feire  5  c'eft-à-klîre , 
qu'on  délibère ,  Sc  qui  délibère  y  (ènc  que  c'eft  à 
lui  à'choifir* 

Ainû  un  homme  qui  n'a  pas  l'efprit  gâté  ,  n'a 
pas  befbin  qu'on  lui  prouve  ion  Franc-Arbitre  y 
car  il  le  fent ,  &  il  ne  (ènt  pas  plus,  clairement 
qu'il  voit  y  ou  qu'il  reçoit  les  fbns ,  ou  qu'il  rai- 
fi)nne  ,  qu*il  fe  fent  capable  de  délibérer ,  Se  de 
choifir. 

De  ce  que  nous  avons  notre  Libre- Arbitre  pour 
faire  y  ou  ne  pas  fàipe  quelque  chofe ,  il  arrive  que 
feion  que  nous  Êiiibns  bien  ou  mal  y  nous  fbmmes 
dignes  de  blâme  ou  de  louange  y  de  récompenie 
ou  de  châtiment  j  Se  c'eft  ce  qui  s'appelle  mérite 
ou  démérite. 

On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  enfant  d'être 
boiteux  y  ou  d'être  laid  ;  mais  on  le  blâme  8c  on 
le  chârie  d'être  opiniâtre  y  parce  que  l'un  dépend 
de  fa  volonté ,  &  que  l'autre  n'en  dépend  pas. 

Un  homme  à  qui  il  arrive  un  mal  inévitable  y        xiX. 
s'en  plaint  comme  d'un  malheur  y  mais  s'il  a  pu  La  vertu  &  les 
l'éviter ,  il  fent  qu'il  y  a  de  fa  fiiute ,  il  fe  l'impu-  vices ,  la  droi- 
te,  &  il  fe  fâche  de  l'avoir  commife.  îaifoï'S>wîm- 

Cette  triftelfe  que  nos  fautes  nous  caufent  y  a  pue?"  ^^^^ 
un  nom  particulier ,  &  s'appelle  repentir.  On  ne 
fe  repent  pas  d'être  mal-fait  y  ou  d'être  mal-iàîn  ^ 
mais  on  fe  repent  d'avoir  mal  fait. 

Delà  vient  auifî  le  remords  ;  Se  la  notion  û 
claire  que  nous  avons  de  nos  fautes  y  eft  une  mar- 
que cenaine  de  la  liberté  que  nous  avons  eue  à  les 
commettre. 

La  libené  eft  un  grand  bien  ^  maiis  il  paroît  par 
les  choies  qui  ont  été  dites  y  que  nous  en  pou* 
vons  bien  &  mal  ufer.  Le  bon  ufàge  de  la  liberté , 
quand  il  fe  tourne  en  habitude ,  s'appelle  vertu  ^ 
.léc  le  mauvais  ufàge  de  la  liberté ,  quand  il  fe 
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tourne  en  habitude  ,  s'appelle  vice. 

Les  principales  vertus  font,  la  prudence',  qui 
nous  apprend  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais:  la  jufti- 
ce ,  qui  nous  iûfpire  une  volonté  invincible  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  &  de  don- 
ner à  chacun  félon  fon  mérite ,  par  où  font  réglés 
les  devoirs  de  la  libéralité ,  de  la  civilité  ,  Se  de 
la  bonté  :  la  force  ,  qui  nous  fait  vaincre  les  diffi- 
cultés qui  accompagnent  les  grandes  entréprifês  ; 
&  la  tempérance  ,  qui  nous  enfeigne  à  être  mo- 
dérés en  tQUt,  principalement  dans  ce  qui  regarde 
les  plaifirs  des  fens.  Qui  connoîtra  ces  vertus  , 
connoîtra  aifément  les  vices  qui  leur  font  oppofés, 
tant  par  excès  que  par  défaut. 

Les  caufès  principales  qui  nous  portent  au  vice  , 
font  nos  pafîîons ,  qui ,  comme  nous  avons  dit , 
nous  empêchent  de  bien  juger  du  vrai  ôc  du  faux, 
&  nous  préviennent  trop  violemment  en  faveur  du 
bien  fenfible ,  d'où  il  paroît  que  le  principal  devoir 
de  la  vertu  doit  être  de  les  réprimer ,  c'efl-à-dire, 
de  les  réduire  aux  termes  de  la  raifon. 

Le  plaifîr  8c  la  douleur ,  qui ,  comme  nous 
avons  dit ,  font  naître  nos  paffions ,  ne  viennent 
pas  en  nous  par  raifon  8c  par  connoiffance ,  mais 
par  fèntiment.  Par  exemple ,  le  plaifîr  que  je 
refTens  dans  le  boire  &  le  manger ,  fè  fait  en 
moi  indépendamment  de  toute  forte  de  raifonne- 
ment ,  &  comme  ces  fontimens  naiflent  en  nous 
fans  raifon ,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils  nous 
portent  auffî  très-fouvent  à  des  chofès  déraifonna- 
bles.  Le  plaifîr  de  manger ,  fait  qu'un  malade  fe 
tue  :  le  plaifîr  de  fo  venger  fait  fouvent  commet- 
tre des  injuflices  effroyables ,  8c  dont  nous-mêmes 
nous  reffentons  les  mauvais  effets. 
•  Ainfi  les  paffions  n'étant  infpîrées  que  par  le 
plaifîr  &  par  la  douleur ,  qui  font  des  fentimens 
où  la  raifon  n'a  point  de  part ,  il  s'enfuit  qu'elle 
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ti^en  a  non  plus  dans  les  pâflions.  Qui  eft  en  co- 
lère fe  veut  venger ,  foîi  qu'il  foit  raifbnnable  de 
le  faire  j  ou  non.  Qui  aime  veut  pofféder ,  Ibic 
que  la  raiibn  le  permette ,  ou  le  défende  j  le  plaifir 
eft  fôn  guide  ,  îc  non  la  raifon. 

Mais  la  volonté  qui  choiût ,  eft  toujours  précé* 
dée  par  la  connoifTance  ,  &  étant  fiée  pour  écou- 
ter la  raifbn.,  elle  doit  ie  rendre  plus  forte  que  les 
paflîons  qui  ne  Técoutcnt  pas. 

Par-là  les  Philosophes  ont  diftingué  en  nous 
deux  appétits^  Tun  que  le  plaifir  fenfible  emporte, 
qu'ils  ont  appelé  fenfitif ,  irrai£>nnable  &  infé- 
rieur :  l'autre  qui  eft  né  pour  fuivre  la  raifbn  , 
qu'ils  appellent  auili  pour  cela  raifbnnable  Se  fù- 
périeur ,  &  c'eft  celui  que  nous  appelions  propre- 
ment la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer ,  pour  ne  rien  con- 
fondre ,  que  le  raifonnement  peut  fervir  à  faire 
naître  les  paflîons.  Nous  connoiflbns  par  la  raifbn 
le  péril  qui  nous  ait  craindre ,  6c  l'injure  qui  nous 
met  en  colère  ^  mais  au  fond ,  ce  n'eft  pas  cette 
hiifon  qui  fait  naître  cet  appétit  violent  de  fuir  ou 
de  iè  venger  j  c'eft  le  plaifir  ou  la  douleur  que 
nous  caufent  les  objets,  Se  la  raifbn  au  contraire, 
d'elle-même  tend  à  réprimer  ces  mouvement  im- 
pétueux. 

J'entends  la  droite  raifbn.  Car  il  y  a  une  raifbn 
déjà  gagnée  par  les  fens ,  8c  par  leurs  plaifîrs , 
qui ,  bien  loin  de  réprimer  les  pàfTions ,  les  nourrit 
éc  les  irrite.  Un  homme  s'échauSè  lui-même  par 
de  faux  raifbnnemens  ,  qui  rendent  plus  violent  le 
défir  qu'il  a  de  fè  venger  ,•  mais  ces  raifonnemens 
qui  ne  procèdent  point  par  les  vrais  principes ,  ne 
font  pas  tant  des  raifonnemens ,  que  des  égaremens 
d'un  efprit  psévenu  8c  aveuglé. 
^  C'eiî  pour  cela  que  nous  avons  dit ,  que  la  rai- 
ibn qui  fuit  les  fens ,  n  eft  pas  une  véritable  raifbn  > 
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mais  une  raiibp  corrompue  ^  qui  au  fond  û'eflnoif 
plus  raifbn^  <^'un  homme  mort  dl  uq  homme» 
XX.  Le^  chofes  qui  ont  été  expliquées  ,   nous  ont 

Récapitulation,  ùàt  connoitre  Tame  dans  toutes  iès  facultés.  Les 
facultés  fenfitives  nous  ont  paru  dans  les  opéra- 
tions des  fens  intérieurs  y  extérieurs  y  Sc  dans  les 
paflions  qui  en  naiflênt  ^  &  les  facultés  intellec* 
tuelles  nous  ont  auili  paru  dans  les  opérations  de 
l'entendement ,  &  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à  ces  acuités  des  noms 
diflferefls^  par  rapport  à  leurs  diverfes  opérations  ; 
cela  ne  nous  oblige  pas  à  les  regarder  comme  des 
chofes  différentes.  Car  l'entendement  n'eft  autre 
choie  que  l'ame ,  en  tant  qu'elle  conçoit  :  la  mé^ 
moire  n'efl  autre  choie  que  l'ame  9  en  tant  qu'elle 
retient ,  êc  ie  reiTouvient  :  la  volonté  n'eit  autre 
choie  que  l'ame  ^  en  tant  qu'elle  veut  y  &  qu'elle 
choiiît. 

De  même,  l'imagination  n'eil  autre  chofe  que 
l'ame ,  en  tant  qu'elle  imagine  9  Sc  fe  repréfente 
les  choies  à  la  manière  qui  a  été  dite.  La  faculté 
vilîve  n'eil  autre  choie  que  l'ame  ,  en  tant  qu'elle 
voit  9  ÔC  ainfi  des  autres.  De  ibrte  qu'on  peut  en- 
tendre que  toutes  ces  facultés  9  ne  font  au  fond 
que  la  mêtne  ame,  qui  reçoit  divers  noms  9  à 
cauie  de  fes  diiTérentes  opérations. 
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'  C  H  A  P  1  T  R  E     I  I. 

Du  Corps. 

j^  JLi  A  première  choie  qui  paroît  dans  notre  corps, 

Ce  que  c'eft  c*eft  qu'il  eft  organique  9  c'eil-à-dire  ,  coropofé 
que  le  corps  de  parties  de  différente  nature ,  qui  ont  dîfféren- 
organiquc.        tes  fondions. 

Ces  organes  lui  ibnt  do^né^i  pour  exercer  cet* 
tains  mouvemens. 
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Il  y  a  de  trois  Cônes  de  mouvemens.  Celui  de 
haut  en  bas ,  qui  nous  eft  commun  avec  toutes 
les  cho&s  peintes  :  celui  de  nourriture  Se  d'ac-. 
croiflèment  ^  qui  nous  eft  commun  avec  les  plan- 
tes ;  celui  qui  eft  excité  par  certains  objets  y  qui 
nous  eft  commun  avec  ks  animaux. 

L'animal  s'abandonne  quelquefois  à  ce  mouve- 
ment de  pe&nteur ,  conune  quand  il  s'aftêoit  9  ou 
qu'il  fe  couche  ^  mais  le  plus  fouvent  il  lui  réfifte, 
comme  quand  il  fè  tient  droit  y  ou  qu'il  marche. 
L*aliment  eft  diftribué  dans  toutes  les  parties  du 
corps  y  au  préjudice  du  cours  qu'ont  naturellement 
hs  chofes  peéintes  j  de  ibrte  qu'on  peut  dire  que 
Jesdeux  derniers  mouvemens  réfiftent  au  premier  ^ 
Se  que  c'eft  une  des  différences  des  plantes  Sc  des 
animaux  d'avec  les  autres  corps  peiâns. 

Pour  donner  des  noms  à  ces  trois  mouvemens 
divers  j  nous  pouvons  nommer  le  premier  ^  mou- 
vement naturel  j  le  iêcond ,  mouvement  vital  ^  le 
troifième  ,  mouvement  animal  ou  progreftif.  Ce 
qui  n'empêchera  pas  que  le  mouvement  animal  y 
ne  ibit  vital  y  &  que  l'un  &  l'autre  ne  foient  na- 
turels. 

Ce  mouvement  ^e  nous  appelions  animal  y  eft 
le  même  qu'on  nomme  progreffif ,  comme  avan- 
cer^  reculer  y  marcher  de  côté  8c  d'autre. 

Aurefte^  il  vaut  mieux,  ce  ièmble,  appeler 
ce  mouvement  animal ,  que  volontaire  y  à  caufe 
que  les  animaux,  qui  n'ont  ni  raifbn,  ni  volonté , 
le  font  comme  nous. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  mouvemens  ,  le 
mouvement  violent,  oui  arrive  à  l'animal ,  quand 
on  le  traîne ,  ou  quand  on  le  poufle ,  8c  le  mouve- 
^  ment  convuUif.  Mais  il  a  été  bon  de  conHdérer 
avant  toutes  choies ,  les  trois  genres  de  mouve- 
mens ,  qui  font ,  pour  âinfi  parler ,  de  la  première 
intention  de  la  nature. 
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Le  premier  n'a  pas  befoin  d'organes ,  8C  c^eft 
pcajrquoi  nous  l'appelions  puremenr  naturel  3^  quoi- 
que les  Médecins  réfervent  ce  nom  au  mouvement 
du  cœur.  Les  deux  autres  ont  befoin  d'organes , 
'&  H  a  fallu  pour  les  exercer ,  que  le  corps  fût 
compofé  de  plufieurs  parties. 

Elles  font  extérieures  Se  intérieures. 

lï.  Entre  les  parties  extérieures ,  la  principale  eft 

DrvifiÉon  des  1a  tête ,  qui  au-dedans  enferme  Je  cerveau,  8c  au- 

^*^^*^."<:®''P«  dehors  fur  le  devant  fait  paroître  le  vifage ,  la 

€ic*  e^r^tt.  P'^  belle  partie  du  corps  >,  où  font  toutes  les 

*  ouvertures ,  par  où  les  objets  frappent  les  fens , 

c'eft-à-dire  ,  les  yeux  ,  les  oreilles  &  les  autres  de 

"même  nature. 

On  y  voit  entr'autres  l'ouverture  par  où  entrent 
ks  viandes  8c  par  où  fortent  les  paroles,  c'eft-à- 
dire  ,  la  bouche.  Elle  renferme  la  langue ,  qui 
avec  les  lèvres  caufe  toutes  les  articulations  de  la 
voix  par  Ces  divers  battemens  contre  le  palais  & 
contre  les  dents. 

La  langue  eft  auflî  l'organe  du  goût,  c'eft  par 
€He  qu'on  goûte  les  viandes.  Outre  qu'elle  noue 
les  feit  goûter ,  elle  les  hunipfte  ôC  les  amollit  , 
elle  les  porte  fous  les  dents  pour  être  mâchées^ 
&  aide  à  les  avaler. 

On  voit  enfuite  le  cou  ,  fur  lequel  la  tête  eft 
pofée ,  &  qui  paroît  comme  un  pivot  (ùr  lequel 
elle  tourne. 

'  Après  viennent  les  épaules ,  où  les  bras  font 
attachés  ,  &  qui  font  propres  à  porter  les  grands 
fardeaux. 

Les  bras  font  deftinés  à  ferrer  8c  à  repoufler,' 
à  remuer  ou  à  rranfporter,  felon  nos  befoins,  lés 
chofes  qui  nous  accommodent ,  ou  nous  embar- 
raflent;  Les  mains  nous  fervent  aux  ouvrages  les 
plus  forts  ^  les  plus  délicats.  Par  elles  nous  nous 
faifoijs  (fes^inftrupieiis  pour  faire  les  ouvrages 
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qu'elles  ne  peuvent  faire  elles-mêmes.  Par  exem- 
ple ,  les  mains  ne  peuvent  ni  couper ,  ni  fcier  ; 
mais  elles  font  des  couteaux ,  des  fcîes  y  &  d'au- 
tres inftrumens  femblables ,  qu'elles  appliquent 
chacun  à  leur  ufàge.  Les  bras  8c  les  mains  font 
en  divers  endroits  divîfés  par  pluGeurs  articula- 
tions ,  qui  jointes  à  la  fermeté  des  os  leur  fervent 
pour  faciliter  le  mouvement ,  &  pour  ferrer  les 
corps  grands  ÔC  petits.  Les  doigts  inégaux  en- 
tt'eux,  s'égalent  pour  embrafferce  qu'ils  tiennent. 
Le  petit  doigt  ôC  le  pouce  fervent  à  fermer  forte- 
ment &  exaôement  la  main.  Les  mains  nous  font 
données  pour  nous  défendre  ,  &  pour  éloigner  du 
corps  ce  qui  lui  nuit.  C'eft  pourquoi  il  n'y  a  en* 
droit  où  elles  ne  puiflent  atteindre. 

'  On  voit  enfuite  la  poitrine  qui  contient  le  cœur 
&  le  poumon ,  les  côtes  en  font  8c  en  foutiennent 
Ja  cavité.  Entre  la  poitrine  ÔC  le  ventre  fe  trouve 
•  le  Diaphragme  qui  eft  une  cloifon  charnue  dans 
fon  tour ,  &  membraneufe  à  fbn  centre ,  dont 
Fufàge  eft  d'alonger  la  concavité  de  la  poitrine  ea 
fe  bandant ,  8c  d'accourcir  la  même  concavité  en 
fe  relâchant  6c  fe  voûtant  de  bas  en  haut ,  ce 
qui  fait  la  meilleure  partie  de  la  reipiration  tran- 
quille. 

Au-deflbus  du  Diaphragme  eft  le  ventre  y  qui 
enferme  Teftomac  ,  le  foie ,  la  rate ,  les  inteftins 
ou  les  boyaux ,  par  où  les  excrémens  fe  féparent 
&  fe  déchargent. 

'  Toute  cette  màflè  eft  pofée  fur  les  cuîffes  & 
fur  les  jambes,  briféesen  divers  endroits ,  comme 
les  bras  ,  pour  la  facilité  du  mouvement  &  du 
repos. 

Les  pieds  foutiennent  le  tout  ;  8c  quoiqu'ils 
paroiflênt  petits  à  comparaifon  de  tout  le  corps  , 
les  proportions  en  font  fi  bien  prifes ,  qu'ils  por- 
tent fans  peine  un  fi  grand  ferdcau.  Les  doigts  des 
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pieds  y  contribuent ,  parce  qu'ils  ferrent  ÔCappîî* 
quent  le  pied  contre  la  terre  ou  le  pavé. 
Le  corps  aide  aufli  àfê  fbutenir  par  la  manière 
*  Ce  verbe  dont  il  fe  fitue ,  *  parce-qu'il  fe  pofe  naturellement 
ne  s'emploie     dr  un  certain  centre  de  pefenteur ,  qui  fait  que  les 
ph»aujourd'hui  ^^^^^  ç^  contrebalancent  mutuellement,  &  que 
C'eft  «lebizar-  ^  ^^"^  *^  foutient  (ans  peme  par  ce  contre-poids, 
leiiederufage.      Les  chairs  8c  la  peau  couvrent  tout  le  corps  y 
'&  fervent  à  le  défendre  contre  les  injures  de  l'air» 
Les  cbairs  font  cette  fubfbnce  molle  8c  tepdre^ 
qui  couvre  les  os  de  tous  côtés.  Elles  font  com- 
pofées  de  divers  filets  qu'on  appelle  fibres ,  tors 
en  difFérens  fëns  ,  qui  peuvent  s'aloager  âc  fë  rac- 
courcir y  &  par-là  tirer,  retirer,  étendre,  fléchir  y 
remuer  en  diverfes  fortes  les  parties  du  corps,  ou 
les  tenir  en  état.  C'eft  ce  qui  s'appelle  mufcles  , 
Se  delà  vient  la  diftinâion  des  mufcles  extenfeurs , 
ou  fléchiflêurs. 

Les  muKcles  ont  leur  origine  à  certains  endroits 
des  osj  où  on  les  voit  attachés  ,  excepté  quel- 
ques-uns ,  qui  fervent  à  l'éjeâion  des  excrémens  , 
Se  dont  la  compofition  eft  fort  différente  des 
autres. 

La  partie  du  mufcle  qui  fort  de  l'os,  s'appelle 
la  tête  :  l'autre  extrémité  s'appelle  la  queue ,  8c 
c'eft  le  tendon.  Le  milieu  s'appelle  le  ventre  ,  ÔC 
c'eft  la  plus  molle  ,  comme  la  plus  grofte.  Les 
deux  extrémités  ont  plus  de  force ,  parce  que 
l'une  foutient  le  mufcle ,  &  que  par  l'autre  y  ç'eft- 
à-dire ,  par  le  tendon ,  qui  eft  aufti  le  plus  fort , 
s'exerce  immédiatement  le  mouvement. 

Il  y  a  des  mufcles  qui  fë  meuvent  enfêmble ,  ea 
concours ,  ÔC  en  même  fens ,  pour  s'aider  les  uns 
les  autres ,  on  les  peut  appeler  concurrens.  Il  y 
en  a  d'autres  oppofés ,  5c  dont  le  jeu  eft  contrai- 
re, c'eft-à-dîre,  que  pendant  que  les  uns  fe  reti- 
rent ,  les  autres  s'alongent ,  on  les  appelle  anta; 
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Spniftes.  C'eft  par-là  que  fe  font  les  mouvemens 
«les  parties ,  dc  le  tran4>ort  de  tout  le  corps. 

On  ne  peut  afTez  admirer  cette  prodigieuiè 
^{uantiré  de  mufcles  y  qui  Ce  voient  dans  le  corps 
humain ,  ni  leur  jeu  fi  aifè  Se  fi  commode  ^  noa 
plus  que  le  tifiu  de  la  peau  qui  les  enveloppe ,  fi 
fort  &  fi  délicat  tout  enfemble. 

Parmi  les  parties  intérieures ,  celle  qull  faut         HL 

confidérer  la  première  ,  c'eft  le  cœur.  U  eft  fitué  •    I>efcnpt;«i 

.,,,?..'  tr  j  des  parties  i«- 

au  milieu  de  la  poitrine  >  couche  pourtant  de  ma-  térieurcs      & 

nière  que  la  pointe  en  eft  tournée  dc  un  peu  avan-  premièrefl^m 
cée  du  côté  gauche.  Il  a  deux  cavités ,  à  chacune  de    ctlles  qui 
desquelles  eft  jointe  une  artère  &  une  veine ,  qui  ^^°^  enfermées 
delà  fe  répandent  par  tout  le  corps.  Ces  deux  ca-        *P<»'^ 
vités  que  les  Anatomiftes  appellent  les  deux  ven- 
tricules du  cœur  y  font  féparées  par  une  fiibftance 
folide  8c  charnue  ,  à  qui  notre  Langue  n'a  point 
donné  de  nom ,  Sc  que  les  Latins  zp^Uent/eptum     Cloifon; 
médium. 

Ce  quil  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  cœur 
€ft,  fon  battement  continuel,  par  lequel  il  fe 
reflerre  8c  fe  dilate.  C'eft  ce  qui  s'appelle  fyftole 
&  diaftole.  Sy ftole ,  quand  il  fe  reflërre  j  8c  diafto- 
le  9  quand  il  fe  dilate.  Dans  la  diaftole  il  s'enfle  8c 
s'arrondit  :  dans  la  (yftole  j  il  s'appétiftë  Sc  s'alon- 
ge.  Mais  l'expérience  a  appris  que ,  lorfqull  s'enfle 
au-dehors ,  il  fe  refterre  au-dedans  ^  &  au  con- 
traire 9  qu'il  fe  dilate  âu-dedans  ,  quand  il  s'appé- 
tiftë &  s'aménuife  au-dehors.  Ceux,  qui  pour con- 
noître  mieux  la  nature  des  parties ,  ont  &it  des 
diflèâions  d'animaux' vivans  ,  afturent  qu'après 
avoir  fait  une  ouverture  dans  leur  cœur ,  quand  il 
bat  encore  ,  fi  on  y  enfonce  le  doigt ,  on  fe  fent 
'  plus  prefte  dans  la  diaftole  ,  &  ils  ajoutent  que  la 
chofe  doit  néceftairement  arriver  ainiî  ,  par  la 
^ule  diipofition  des  parties. 

A  confidérer  la  compofition  de  toute  1^  mafte 
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du  cœur ,  les  fibres  8c  les  filets  dont  il  eft  tîflîi  ^ 
&  la  manière  dont  ils  font  tors  ,  on  le  reconno;t 
pour  un  mufclç ,  à  qui  les  efprits  venus  du  cer-^ 
ireau,  caufent  fon  battement  continuel.  Et  qnj 
prétend  que  ces  fibres  ne  font  pas  mues  félon  leur 
longueur  prife  en  droite  ligne  jamais  comme  tor- 
ies de  côté ,  ce  qui  fait  que  le.  cœur  fe  ramenant 
ûix  lui-même  9  s'enfle  en  rond  ,  &  en  mê|iîe- 
~  temps  que  les  parties ,  qui  environnent  les  cavji- 
tés  9  fe  compriment  au-dedans  avec  grande  force. 

Cette  compreffion  fait  deux  grands  effets  fur  le 
fàng,  l'un  qu'elle  le  bat  fortement ,  &  par  la  mê- 
me raifon  elle  réchauffe  :  l'autre ,  qu'elle  le  pouffe 
avec  force  dans  les  artères ,  après  que  le  cœur  en 
fe  dilatant ,  l'a  reçu  par  les  veines. 

Ainfi  par  une  continuelle  circulation  ,  le  iàng 
doit  couler  néceffairement  des  artères  dans  les 
veines  y  des  veines  dans  le  cœur ,  du  cœur  dans 
le  poumon  y  où  il  reprend  de  l'air  &  avec  l'air 
une  nouvelle  vie ,  du  poumon  dans  le  cœur  ^  du 
cœur  dans  les  artères  de  la  tête  y  5c  dans  cellçs 
de  tout  le  corps. 

C'eft  à  l'occafîon  de  cette  diflribution  du  fang 
artériel  dans  la  tête  ,  que  les  efprits  animaux  ou 
plutôt  la  liqueur  animale  y  eft  formée  pour  être 
diftribuée  par  les  nerfs  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  où  elle  porte  par  les  nerfs  le  fèntiment , 
&  à  l'occafîon  des  nerfs  diflribue  dans  les  mufcles 
Je  mouvement. 

Il  y  a  beaucoup  de  chaleur  dans  le  cœur.  Mais 
ceux  qui  ont  ouvert  des  animaux  vivans,  affurent 
qu'ils  ne  la  reffentent  guère  moins  grande  dans  les 
autres  parties. 

Le  poumon  efl  une  partie  molle  &  véfîculaire, 
qui  en  fe  dilatant  &  ferefferrant  à  la  manière  d'ua 
ibufîlet  5  reçoit  &  rend  l'air  que  nous  refpirons.  Ce 
mouvement  s'appelle  infjpiration  y  &  expiration  , 
en  général  reipiration. 
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X.es  mouvemens  du  poumon  fè  font  par  le 
moyen  des  mufcles  infères  en  divers  endroits  au-" 
dedans  du  corps ,  &  par  leiquels  la  partie  eft 
comprimée  &  dilatée. 

Cette  compreiïïon  5c  dilatation  fe  fait  audi 
^ntir  dans  le  bas  ventre ,  qui  s*enfle  Se  s'abaiiTe 
au  mouvement  du  Diaphragme  y  par  le  moyen  de 
certains  muicles,  qui  font  la  communication  de 
Tune  Se  de  Fautre  partie. 

Le  poumon  fe  répand  de  part  8c  d'autre  dans 
toute  la  capacité  de  la  poitrine.  Il  eft  autour  du 
cœuf  9  pour  le  rafraîchir  par  Tair  qu'il  attire.  En 
rejetant  cet  air ,  on  dit  qu'il  poufTe  au-dehors  les 
fumées  que  le  cœur  excite  par  fà  chaleur,  &  qui 
le  fùfibqueroient ,  fi  elles  n'étoient  évaporées. 
Cette  même  fraîcheur  de  Tair,  fert  aufli  à  épaifTu: 
le  &ng ,  Se  à  corriger  fa  trop  grande  fubtilité.  Le 
poumon  a  encore  beaucoup  d'autres  ufàges  ,  qui 
s^entendront  beaucoup  mieux  par  la  fuite. 

C'ôft  une  chofe  admirable ,  comme  l'animal , 
qui  n'a  pas  befbin  de  refpirer  dans  le  ventre  de 
Ùl  mère,  auflitôt  qu'il  en  efl  dehors ,  ne  peut  plus 
vivre  fans  refpiration.  Ce  qui  vient  de  la  différente 
manière  dont  il  Ce  nourrit  dans  Tun  Se  dans  Tau-, 
tre  état. 

Sa  mère  mange  ,  digère  Se  refpire  pour  lui. 
Se  9  par  les  vaiiteaux  difpofés  à  cet  effet,,  lui 
envoie  le  fkng  tout  préparé  Se  conditionné  comme 
il  faut,  pour  circuler  dans  fbn  corps,  Se  le  nourrir. 

Le  dedans  de  la  poitrine  eft  tendu  d'une  peau 
aflez  délicate ,  qu'on  appelle  pleure.  Elle  efl  fgrt 
fenfible ,  Se  c'eft  de  l'inflammation  de  cette  mem- 
brane que  nous  viennent  les  doukurs  de  la  pieu* 
réfîe. 

Au-defîbus  du  poumon  efl  l'eftomac,  qui  efl  un         IV. 
grand  fâc  en  forme  d'une  bourfe ,  ou  d'une  cor-     [^^*^^  Tu-de^ 
nemufe  ,  Se  c'efl  là  que  fe  fait  la  digeflioa  des  (Vus  J^  ^"p^^ 
vîajqdes.  trine^ 
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Du  coté  droit,  eft  le  foie.  Il  enveloppe  un  côté 
de  Teftomac ,  Se  aide  à  la  digeftion  par  ià  cha- 
leur. II  fait  la  réparation  de  la  bile  d'avec  le  (àng. 
Delà  vient  qu'il  a  par-deiTous  un  petit  vaifTeau  y 
comme  une  petite  bouteille ,  qu'on  appelle  lia  vé- 
(icule  du  fiel,  où  la  bile  fe  ramaflë  9  8c  d'où  elle 
fe  décharge  dans  les  inteftins.  Cette  humeur  acre 
en  les  picotant  les  agite  y  Se  leur  fërt  comme  d'une 
efpèce  de  lavement  naturel  y  pour  leur  &ire  jeter 
les  excrémens. 

La  rate  eft  à  l'oppofîte  du  foie ,  c'eft  une  eipèce 
de  fac  fpongieux  ,  où  le  fang  eft  apporté  par  une 
groffe  artère  ,  &  rapporté  par  les  veines ,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  y  fans  qu'on  puiÛe 
remarquer  dans  ce  fàng  aucune  différence  d'avec 
celui  qui  paffe  par  les  autres  artères,  quoique  l'an* 
tîquîté  trompée  par  la  couleur  brune  de  ce  ùlc  y 
Tait  cru  le  réfervoir  de  l'humeur  mélancolique  ^ 
Se  lui  ait  par  cette  raiibn  y  attribué  ces  noirs  cha- 
grins ^  dont  on  ne  peut  dire  le  fijjet. 

Derrière  le  foie  Sc  la  rate  Sc  un  peu  au-deflbus 
font  les  deux  reins  y  un  de  chaque  côté  ;  où  (ont 
les  deux  reins  ,  fè  féparent  Sc  s'amaÎTent  les  fé- 
rofîtés,  qui  tombent  dans  ta  veflîe  par  deux  petits 
tuyaux ,  qu'on  appelle  les  uretères ,  Sc  font  les 
urines. 

Aurdeffous  de  toutes  ces  parties  font  les  intef- 
tins où  par  divers  détours  les  excrémens  fe  fépa- 
rent y  Se  tombent  dans  les  lieux  où  la  nature  s^en 
décharge. 

'  Les   inteftins  font  attachés  Se  comme  coufos 
aux  extrémités  du  méfentère  ,  auflî  ce  mot  figni-  ;, 
fîe-t-il  le  milieu  des  entrailles. 

Le  méfentère  eft  la  partie  qui  s'appelle  fraife 
dans  les  animaux ,  par  le  rapport  qu'elle  a  aux 
fraifes  ,  qu'on  portoit  autrefois  au  cou. 

C'eft  une  grande  membrane  étendue  à  peu 

près 
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près  en  rond  ;  mais  repliée  plufieurs  fois,  fur  elle- 
même  ,  ce  qui  fait  que  les  inteftins  qui  la  bordent 
dans  toute  ià  circonférence,  fe  replient  de  la  même 
forte. 

On  voit  fur  le  méfentère  une  infinité  de  peti- 
tes veines  plus  déliées  que  des  cheveux ,  qu'on 
appelle  des  veines  laftées,  à  caufe  qu'elles  con- 
tiennent une  liqueur  femblable  au  lait,  blanche  8c 
douce  comme  lui ,  dont  on  verra  dans  la  fuite  la 
génération. 

Au  refte ,  les  veines  laôées  font  fi  petites ,  qu'on 
ne  peut  les  apercevoir  dans  Tanimal  qu'en  l'ou- 
vrant un  peu  après  qu'il  a  mangé  ,  parce  que  c'eft 
aJors ,  comme  il  fera  dit ,  qu'elles  fè  rempliifent 
de  ce  fùc  blanc,  &  qu'elles  en  prennent  la  couleur* 
Au  milieu  du  méfentère  eft  une  glande  afiez  gran- 
de. Les  veines  laâées  ibrtent  toutes  des  inteftins  :  ôc 
aboutiflent  à  cette  glande  comme  à  leur  centre. 
U  paroit  par  la  feule  fituation ,  que  la  liqueur 
dont  ces  veines  font  remplies ,  leur  doit  venir  des 
entrailles  ,  8c  qu'elle  eft  portée  à  cette  glande  ^ 
d'où  elle  eft  conduite  en  d'autres  parties ,  qui  fe- 
ront marquées  dans  la  fuite. 

Tous  les  inteftins  ont  leur  pellicule  commune 
qu'on  appelle  lep/ritoiriCj  qui  les  enveloppe  ,  ÔC 
qui  contient  divers  vaifTeaux  ,  entr'autres ,  les  om- 
bilicaux ,  appelés  ainfi ,  parce  qu'ils  fe  terminent 
au  npmbril.  Ce  font  ceux  par  où  le  fang  &  la 
nourriture  font  portés  au  cœur  de  l'enfant ,  tant 
qu'il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mère.  Enfuite  ils 
n'ont  plus  d  ufage  ,  8c  auffi  fe  relfcrrent-iis  telle- 
ment ,  qu'à  peine  les  peut-on  apercevoir  dans  la 
difleâion. 

Toute  cette  bafle  région  qui  commence  à  l'ef^ 

.  tomac ,  eft  féparée  de  la  poitrine  par  une  grande 

membrane  mufculeufe ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  par 

un  mufcle  qui  s'appelle  le  diaphragme.  Il  s'étend 
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d'un  côté  à  l'autre  dans  toute  la  circonférence  de^ 
cotes. 

Son  principal  uiage  eft  de  ferviràla  rélpiration. 
Pour  l'aider ,  il  fe  haufle  &  fe  baiflè  par  un  mou- 
vement continuel ,  qui  peut  être  hâté  ou  ralenti 
p&r  diverfes  caufes. 

En  fe  baiflànt,  il  appuyé  fur  les  inteftins  &  les 
prefle ,  ce  qui  a  de  grands  ufeges ,  qu'il  feudra 
confidérer  en  leur  lieu. 

Le  diaphragme  eft  percé  pour  donner  paflàge 
aux  vaiiTeaux  qui  doivent  s'étendre  dans  les  parties 
inférieures. 

Le  foie  &  la  rate  y  font  attachés.  Quand  il  eft 
iêcoué  violemment ,  ce  qui  arrive  quand  nous  rions 
avec  éclat ,  la  rate  fccouée  en  même  temps ,  fe 
purge  des  humeurs  qui  la  furchargent.  D'où  vient 
qu'en  certains  états  on  fe  fent  beaucoup  foulage 
par  un  ris  éclatant. 

'Voilà  les  parties  principales,  qui  font  renfer- 
mées dans  la  capacité  de  la  poitrine,  Se  dans  le 
bas  ventre.  Outre  cela  ,11  y  en  a  d'autres  qui  fer- 
Vent  de  paffage  pour  conduire  à  celles-là. 
V.  A  l'entrée  de  la  gorge  font  attaches  l'œfophage  , 

Les  paffages  autrement  le  goder  8c  la  trachée  artère.  (Efophage 
qui   conduilent  n     m         n  •  i  •  t-.  ^    ,  V 

aux  parties  ci-  "gnine  en  Grec  ce  qui  porte  la  nourriture.  Trachée 

deffus  décrites ,  âttère  8c  âpre  artère,  c'eft  la  même  chofe.  Elle 
c'eft  -  à  -  dire  ,  eft  ainfi  appelée ,   à  caufe  qu'étant  compofée  de 
rCEfophage    ,  divers  anneaux ,  le  paffage  n'en  eft  pas  uni. 
^xxltt.  L'œfophage ,  felon  fon  nom ,  eft  le  conduit  ^ 

par  où  les  viandes  font  portées  à  Feftomac  qui 
h'eft  qu\in  alongement,  ou^  comme  parle  la 
Médecine ,  une  dilatation  de  l'extrémité  inférieure 
de  l'œfophage.  La  fituation  &  l'ufage  de  ce  con- 
duit ,  font  voir  qu'il  doit  traverfer  le  diaphragme. 
La  Trachée  artère  eft  le  conduit  par  où  l'air 
i^u'on  refpire  eft  porté  dans  le  poumon  ,  où  elle 
ib  répand  en  ime  infinité  de  petites  branches ,  qui 
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à  la  fin  deviennent  imperceptibles ,  ce  qui  fait  que 
le  poumon  s'enfle  tout  entier  par  la  refpiration. 

Le  poumon  repouf&nt  l'air  par  la  Trachée 
Vittère  avec  effort ,  forme  la  voix ,  de  la  même 
forte  qu'il  fe  forme  un  (on  par  un  tuyau  d'orgue^, 
Avec  l'air  font  auffî  poufTées  au-dehors  les  humi- 
dités fuperflues ,  qui  s'engendrent  dans  le  poumon  y 
&  que  nous  crachons. 

La  Trachée  artère  a  dans  fbn  entrée  une  petite 
languette  ^  qui  s'ouvre  pour  donner  palTage  aux 
chofes  qui  doivent  fbrtir  par  cet  endroit-là.  Elle 
s'ouvre  plus  ou  moins  ,  ce  qui  fert  à  former  la 
voix,  &  diverfifier  les  tons. 

La  même  languette  fè  ferme  exaâement  quand 
on  avale ,  de  forte  que  les  viandes  pafTent  par- 
defTus  ,  pour  aller  dans  l'œfophage  ,  fans  entrer 
dans  la  Trachée  artère  qu'il  faut  laifTer  Kbre  à  la  ' 
refpiration.  Car  fi  l'aliment  paffoit  de  ce  côté- là , 
on  éroufferoit.  Ce  qui  paroît  par  la  violence  qu'on 
fouffre ,  ÔC  par  Teffort  qu'on  feit ,  brfque  la  Tra- 
chée artère  étant  un  peu  entr'ouverte ,  il  y  entre 
quelque  goutte  d'eau  qu'on  veut  repouffer* 

La  difpofition  de  cette  languette  étant  telle 
qu'on  la  vient  de  voir ,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut 
jamais  parler  Se  avaler  tout  enfèmble. 

Au  bas  de  Teflomac ,  8c  à  l'ouverture  qui  efl 
dans  fbn  fond ,  il  y  a  une  languette  à  peu  près 
fèmblable  ,  qui  ne  s'ouvre  qu'en  dehors.  Preffée 
par  l'aliment  qui  fort  de  l'eflomac ,  elle  s'ouvre  , 
mais  enforte  qu'elle  empêche  le  retour  aux  vian- 
des ,  qui  continuent  leur  chemin  le  long  d'un  gros 
boyau ,  où  commence  à  fe  faire  la  féparation  des 
excrémens  d'avec  la  bonne  nourriture. 

Au-deffus  6c  dans  la  partie  là  plus  haute  de  tout 
le  corps  y  c'eft-à-dire ,  dans  la  tête  eft  le  cerveau ,         VL 
deftioé  à  recevoir  les  impreffions  des  objets  >  &  «.^^    cerveau 
tout  enfèmble  à  donner  au  corps  les  môuyemens  ^^  "en$[^*"^' 

E  z 
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néceflàires  pour  les  iuivre ,  ouïes  fuin 

Par  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  les  objets  8C 
le  mouvement  progreflîf ,  il  a  feUu  qu'où  fe  ter- 
mine rimpreflîon  des  objets  ,  là  fe  trouvât  le  pria* 
cipe  &  la  caufe  de  ce  mouvement. 

Le  cerveau  a  été  formé  y  pour  réunir  enfemble 
ces  deux  fonâ-ions. 

L'impreffion  des  objets  fe  fait  par  les  nerfs  qui 
fervent  aux  fentimens  ,  &  il  fe  trouve  que  ces 
nerfs  aboutiffent  tous  au  cerveau  (e). 

Les  efprits  coulés  dans  les  mufcles  par  les  nerfs 
répandus  dans  tous  les  membres ,  font  le  mouve- 
ment progreflîf  Et  on  croit  premièrement ,  que 
les  elprïts  font  portés  d'abord  du  cœur  au  cerveau  y 
où  ils  prennent  leur  dernière  forme.  Et  feconde- 
ment ,  que  les  nerfs  par  où  s'en  fait  la  conduite  , 
ont  leur  origine  dans  le  cerveau,  conîme  les  autres. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  direâion 
des  efprits ,  8c  par-là  tout  le  mouvement  pro- 
greffif ,  n'ait  fa  caufe  dans  le  cerveau.  Et  en  effet, 
il  eft  confiant  que  le  cerveau  eft  attaqué  dans  les 
jpialadies  où  le  corps  efl:  entrepris  i  telles  que  font 


(e)  Quelques  célèbres  Phyficiens  plus  modernes; 
penfent  au  contraire  ,  que  le  cerveau  n'eft  qu'une  fubf- 
tance  molle  &  fpongieufe,  qui  fert  à  humeâer  &  à 
nourrir  les  racines  des  nerfs  ,  comme  celles  des  plan- 
tes le  font  dans  la  terre  :  en  effet ,  les  extrémités  des 
nerfs  qui  aboutiffent  au  cerveau  ,  au  cervelet ,  &  à  la 
moelle  épînière  qui  en  eft  un  prolongement ,  reffem- 
blent  à  ces  racines  chevelues  qui  pompent  la  fubftance 
de  la  terre.  Mais  tous  les  nerfs  traverfant  le  diaphragme 
dans  leur  plus  grand  diamètre ,  doivent  lui  communi- 
quer de  plus  forces  impreffions ,  que  ces  filets  fi  déliés 
ne  pourroient  transmettre  au  cerveau.  Tout  homme 
attentif  s'aperçoit  aifément  d'une  commotion  fubite  du 
diaphragme,  dans  les  accès  violens'  de  plaifir  ou  de 
douleur.  H  paroît  donc  que  cet  organe  eft  le  ûégs{ 
^u  Stnforiitm  commune» 
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i^pôplexie  Sc  la  paralyfie  ,  8c  dans  celles  qui  eau- 
fent  ces  mouvemens  irréguliers  y  qu'on  appelle 
convulfions. 

Comme  VaStion  des  objets  for  les  organes  des 
fens ,  &  rimpreflîon  qu'ils  font ,  devoit  être  con- 
tinué jusqu'au  cerveau  ,  il  a  fallu  que.  la  fubftance 
en  fût  tout  enfemble  aflez  molle  ,  pour  recevoir 
les  impreflions ,  8c  aflez  ferme  pour  les  con(èr< 
ver.  Et  en  eflfèt ,  elle  a  tout  enfemble  ces  deux 
qualités.  *  ^ 

Le  cerveau  a  divers  finus  &  anfraûuoGtés.  Outre 
cela  diverfes  cavités  qu'on  appelle  ventricules , 
chofes  que  les  Médecins  ÔC  Anatomiftes  démon- 
trent plus  aifément ,  qu'ils  n'en  expliquent  les 
uiàges. 

11  eft  à^iviCé  en  grand  ,  8c  petite  appelé  auflî 
cervelet.  Le  premier  vers  la  partie  antérieure  ,  8C 
l'autre  vers  la  partie  poftérieure  de  Ja  tête. 

La  communication  de  ces  deux  parties  dii  cer; 
veau  y  efl:  vifible  par  leur  flruâure  i  mais  les  der^ 
nières  obfervations  femblent  faire  voir,  que  la 
partie  antérieure  du  cerveau  eft  deftinée  aux  opé- 
rations des  fens  ;  c'eft  aufC  là,  que  fe  trouvent  les 
nerfs  qui  fervent  à  la  vue  ,  à  l'ouïe  ,  au  goût ,  &  à 
l'odorat  :  Au  lieu  que  du  cervelet  naifTent  les  nerft 
qui  fervent  au  toucher ,  &  aux  mouvemens ,  prin- 
cipalemeat  à  celui  du  cœur»  Auflî  les  bleflures  & 
les  autres  maux,  qui  attaquent  cette  partie ,  font- 
ils  plus  mortels  ,  parce  qu'ils  vont  direôement  au 
principe  de  la  vie. 

Le  cerveau  dans  toute  ùl  mafle  eft.  enveloppé 


*  Les  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences  nous 
apprennent  qu'on  a  vu  des  animaux  dont  le  cerveau 
étolt  entièrement  offifîé  ,  &  qui  ne  paroîfToient  paf 
malades ,  Ibrfqu'on  les  livra  au  boucher.  V.  Mém.  d^ 
TAcad.  des  S»  tom.  17  &  jsb 
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de  deux  tuniques  déliées  &  tranfparentes  ,  dont 
Tune  appelée  pie-mère ,  eft  l'enveloppe  immédiate 
qui  s'infinue  auflî  dans  tous  les  détours  du  cerveau, 
&  l'autre  eft  nommée  dure-mère ,  à  caufe  de  foa 
épaiflfeur  &  de  (a  confiftance. 

La  dure-mère  par  les  artères  dont  elle  eft  rem- 
plie ,  eft  en  battement  continuel  &  bat  auffî  (ans 
ceffç  le  cerveau  ,  dont  les  parties  étant  fort  prêt 
{ées  ,  il  s'enfuit  que  le  fang  &  les  efprits  qui  y 
font  contenus ,  font  auflî  fort  preffés  8c  fort  battus* 
Ce  qui  eft  une  des  caufes  de  la  diftribution ,  & 
peut-être  auflî  du  raffinement  des  efprits. 
•  Ceft  ce  battement  de  la  dure-mère ,  qu'on 
réflent  fi  fort  dans  les  maux  de  tête ,  Se  qui  eau- 
fènt  des  douleurs  fi  violentes. 

L'artifice  de  la  Nature  eft  inexplicable ,  à  faire 
que  le  cerveau  reçoive  tant  d'impreflîons ,  fans  en 
être  trop  ébranlé.  La  difpofition  de  cette  partie  y 
contribue  ,  parce  que  par  fa  moUcfle  il  ralentit  le 
coup  y  &  s'en  laifle  imprimer  fort  doucement, 

La  délicatefle  extrême  des  organes  des  fens , 
àîde  auflî  à  produire  un  fi  bon  eflfèt ,  parce  qu'ils 
tie  pefent  point  fur  le  cerveau ,  &  y  font  une  im- 
preflîon  fort  tendre  8c  fort  douce. 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau  n'en  eft  point 
blefle.  Car  au  refte  ,  cette  impreflîon  ne  laiflè 
pas  d'être  forte  à  fa  manière  j  8c  de  caufer  des 
mouvemens  aflez  grands ,  mais  tellement  propor- 
tionnés à  la  nature  du  cerveau ,  qu'il  n'en  eft  point 
offenfé. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  confidérer  les  parties  qui 
compofent  l'œil  9  {es  pellicules  appelées  tuni- 
ques y  {es  humeurs  de  différente  nature  ,  par  lef 
quelles  fe  font  diverfes  réfrâûions  des  rayons  y  les 
mufcles  qui  tournent  l'œil,  8c le préfèntent  diver- 
fement  aux  objets  comme  un  miroir  :  les  nerfs 
optiques  qui  fe  terniinent  en  cette  membrane  dé- 
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liée  qu'on  nomme  rétine ,  qui  eft  tendue  fur  le 
fond  de  l'œil,  comme  un  vebuté  délicat  &  mia- 
ce ,  8c  qui  embrafle  Thumeur  vitrée  au-devant  (}e 
laquelle  eft  enchâflee  la  partie  de  l'œil  qu'on 
nomme  lecriftallin,  à  caufe  qu'elle  reffemble  à 
un  beau  criftal. 

Il  faudroit  auflî  remarquer  la  conftrudion  tant 
extérieure  qu'intérieure  de  l'oreille ,  &  entr'autrçs 
chçfes  ce  petit  tambour  appelé  tympan^  c'eft-i- 
dire  ,  cette  pellicule  fi  mince  &  li  bien  tendue, 
qui  par  un  petit  marteau  d'une  fabrique  extraor- 
dinairement  délicate ,  reçoit  le  battement  de  l'air, 
&  le  fait  paiTer  par  fës  nerfs  jufqu'au  dedans  du 
cerveau.  Mais  cette  defcription,  auflî-bien  qije 
.celle  des  autres  organes  des  fens  ,  feroit  trop  lon- 
gue ,  8c  n'eft  pas  néceffaire  pour  notre  fujet. 

Outre  ces  parties ,  qui  ont  leur  région  féparée ,  VII. 

il  y  en  a  d'autres  qui  s'étendent  &  régnent  par     Les    parties 
tout  le  corps ,  comme  font  les  os ,  les  artères ,  Içs  ^^^  régnent  par 

..  •  «r  I  r  .  tout  le   corps , 

veines,  &  les  nerfs.  g,     première- 

,  La  plupart  des  os  font  d'une  fubftance  sèche  &  ment  des  os. 
dure ,  incapable  de  fe  courber  ,  ÔC  qui  peut  être 
calTee  plutôt  que  fléchie.  Mais ,  quand  ils  font 
caffés ,  ils  peuvent  être  fecilenient  rerais ,  &  ia 
Nature  y  jette  une  glaire ,  comme  une  efpèce  de 
ibudure ,  qui  fait  qu^ils  fç  reprennent  plus  folide* 
ment  que  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  les  os,  c'eft  leurs  jointures ,  leurs  ligamens  , 
ôc  les  divers  emboîtemens  des  ups  dans  les  autres, 
par  le  moyen  defquels  ils  jouent  8c  fe  meuvent. 
Les  emboîtemens  les  plus  remarquables  font 
ceux  de  l'épine  du  dos ,  qui  régne  depuis  le  chi- 
gnon du  cou  jusqu'au  croupion.  C'eft  un  enchaî^ 
nement  de  petits  os ,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres ,  en  forme  d^  double  charnière  ,&  ouverts 
au  milieu  poui;  donner  entrée  aux  yaiffeaux  qui 
doivent  y  avoir  leur  paflage.  Il  a.  fallu,  faire  l'épine 
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du  dos  de  plurteurs  pièces ,  afin  qu'on  pût  courber 
&dre(rer  le  corps ,  qui  feroit  trop  roide,  fiTépine 
étoit  d'un  ièul  os. 

Le  propre  des  os  eft  de  tenir  le  corps  en  état, 
'&  de  lui  fervir  d*appui.  Ils  font  dans  Tarchiteôure 
du  corps  humain  y  ce  que  font  les  pièces  de  bois 
dans  un  bâtiment  de  charpente.  Sans  les  os ,  tout 
k  corps  s'abattroit ,  &  on  verroit  tomber  par 
pièces  toutes  les  parties.  Ils  en  renferment  les 
unes  ,  comme  le  crâne  ,  c'eft-à-dire ,  Tos  de  ta 
tête  renferme  le  cerveau ,  &  les  côtes  le  poumon 
&  le  cœur.  Ils  en  foutiennent  les  autres ,  comme 
les  os  des  bras  Se  des  cuiflës  foutiennent  les 
chairs  qui  y  font  attachées. 

Le  cerveau  eft  contenu  dans  plufieurs  os  joints 
enfemble  ,  de  manière  qu'ils  ne  font  qu'une  boîte 
continue.  Mais  s'il  en  eût  été  de  même  du  pou- 
mon 5  cet  os  auroit  été  trop  grand ,  par  confé- 
quent  ou  trop  fragile,  ou  trop  folide,  pour  fè 
remuer  au  mouvement  des  mufcles  qui  dévoient 
dilater  ou  reflèrrer  la  poitrine.  C'eft  pourquoi  il  a 
feUu  faire  ce  coffre  de  la  poitrine  de  plufieurs 
pièces,  qu'on  appelle  côtes.  Elles  tiennent  enfem- 
ble par  les  peaux  qui  leur  font  comnhunes ,  8c  font 
plus  pliantes  que  les  autres  os ,  pour  être  capa  * 
blés  d'obéir  aux  mouvemens,  que  leurs  mufclcs 
leur  dévoient  donner. 

Le  crâne  a  beaucoup  de  chofes  qui  lui  font 
particulières.  Il  a  en  haut  fes  futures ,  où  il  eft  un 
peu  entr'ouvert ,  pour  laiffer  évaporer  les  fumées 
du  cerveau  ,  8ç  fervir  à  Tinfèrtion  de  l'une  de  fes 
enveloppes  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  dure-mère.  Il  a 
auflî  fes  deux  tables ,  étant  compofé  de  deux  cou- 
ches d'os  pofées  l'une  fur  l'autre  avec  un  artifice 
admirable ,  entre  lefquelles  s'infinuent  les  artères 
&  les  veines  qui  leur  portent  la  nourriture. 

Les  artères  ,  les  veines ,  &  lés  nerfs ,  font 
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Joints  enfemble ,  8c  fe  répandent  par  tout  le  corps        ^^^\ 
jufqu'aux  moindres  parties»  les  veines  ^^d 

Les  artères  &  les  vaines  font  des  vaifleaux  ,  qui  j^s  ^^^^ 
portent  par  tout  le  corps,  pour  en  nourrir  toutes 
Je5  parties  ,  cette  liqueur  qu'on  appelle  feng  :  de 
forte  qu'elles-mêmes  9  pour  être  nourries ,  ibnt 
pleines  d'autres  petites  artères  ÔC  d'autres  petites 
veines  ,  ÔC  Celles-là  d'autres  encore  ^  jufques  ati 
terme  que  Dieu  feul  peut  favoir.  Et  toutes  ces 
veines  &  ces  artères  compofent  avec  les  nerfs , 
qui  fe  fubdivifent  de  la  même  forte  ,  un  tiffu  vrai- 
ment merveilleux  &  inimitable. 

Il  va  aux  extrémités  des  artères  8c  des  veines,  de 
fecrètes  communications,  par  où  le  fang  paflè 
^continuellement  des  unes  dans  les  autres. 

Les  artères  le  reçoivent  du  cœur ,  ÔC  les  veines 
l'y  reportent.  C'eft  pourquoi ,  à  l'ouverture  des 
artères ,  ÔC  à  l'embouchure  des  veines  du  côté  du 
cœur,  il  y  â  des  valvules,  ou  foupapes,  qui  ne 
s'ouvrent  qu'en  un  fèns ,  ÔC  qui  félon  le  fensdont 
elles  font  tournées  ,  donnent  le  paflàge ,  ou  em- 
pêchent lé  retour.  Celles  des  artères  fè  trouvent 
difpofees ,  de  forte  qu'elles  peuvent  recevoir  le 
&ng  eh  fortant  du  cœur  :  ôC  celles  des  veines  au 
contraire ,  de  forte  qu'elles  ne  peuvent  que  le  ren- 
dre au  cœur  fins  le  pouvoir  jamais  recevoir  immé- 
diatement du  cœur.  Et  il  y  a  par  intervalles  le 
long  des  artères  ÔC  des  veines,  des  valvules  de 
même  nature ,  qui  ne  permettent  pas  au  fang , 
une  fois  palTé ,  dé  remonter  au  lieu  d'où  il  eft 
venu  :  tellement  qu'il  eft  forcé  parle  nouveau  fang 
qui  forvieht  fens  ceffe ,  d'aller  toujours  en  avant , 
éc  de  rouler  ians  fin  par  tout  le  corps. 

Mais  ce  qui  aide  le  plus  à  cette  circulation ,  c'eft 
que  les  artères  ont  un  battement  continu ,  ôC  fem- 
blable  à  celui  du  cœur ,  ôC  qui  le  fuir.  C'eft  ce  qui 
-s'appelle  le  pouls. 
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Et  il  eft  aifé  d'entendre  que  les  artères  doivent 
s^enfler  au  battement  du  cœur ,  qui  jette  du  iàng 
dedans.  Mais  outre  cela  ,  on  a  remarqué  que  par 
leur  cottipofition  elles  ont ,  comme  le  cœur  y  un 
battement  qui  leur  eft  propre. 

On  peut  entendre  ce  battement,  ou  en  fuppo- 
Êtût  que  leurs  fibres  une  fois  enflées  par  le  âng 
que  le  cœur  y  jette,  font  ht  elles-mêmes  une^ 
efpèce  de  relîbrt ,  ou  qu'elles  font  tournées  de 
ibrte ,  qu'elles  fe  remuent  comme  le  cœur  même 
à  la  manière  des  mufcles.  .  .  ' 

Quoiqu'il  en  foit ,  l'artère  peut  êtreconfîdérée, 
comme  un  cœur  répandu  par-tout ,  pour  battre 
le  fàng  Se  le  pouffer  en  avant,  &  comme  Un 
relTort ,  ou  un  mufcle  monté ,  poqr  ainfi  parler , 
for  le  HK)uvement  du  cœur,  ôc  qui  doit  battre  en 
même  cadence.  ^ 

Il  paroît  donc ,  que  par  la  ftruâure  &  lebattç- 
inent  cte  l*artère ,  le  fang  doit  toujours  avancer 
dans  ce  vaifTeaù  ,:  fic  d'ailleurs  l'artère  battant  fans 
relâche  fur  la  veine  qui  lui  eft  conjointe  ,  y  doit 
'  feire  le  même  eiïèt  que  fur  elle-même ,  quoique 
non  de  même  force  j  c'eft-à*dire  ,  qu'elle  y  doit 
battre  le  fing ,  ôc.  le  pouffer  continuellement  de 
valvule  en  valvule ,  ûlqs  le  laifferrepofer  un  Ubui 
moment. 

Et  par-là  il  a  fallu  que  l'artère  qui  devoit  avoar 
un  battement  fi  continuel  8c  fi  ferme,  fût  d'an0 
confîftance  plus  folide  &  plus  dure  que  la  veine  , 
joint  que  l'artère  qui  reçoit  le  fpng ,  comme  il 
vient  du  cœur  ,  c'eft-à-dire  y  plus  échauffé  &  plus 
vif,  a  dû  encore  pour  cette  raifon  ,  être  d'une  , 
ftruébre  plus  forte  ,  pour  empêcher  que  cette  li- 
queur n'échappât  en  abondance  par  fon  extrême 
fubtiiité ,  &  ne  rompît  fes  vaiffeaux ,  à  la  inanièfe 
d'un  vin  fumeux. 

H  n'eft  pas  pofTible  de  s'empêcher  d*adiîHrer.Jgi 
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lâgefTe  de  la  Nature  ,  qui  ici ,  comme  par  tout 
ailleurs,  forme  les  parties  de  la  manière  qu'il  faut^ 
pour  les  effets  auxquels  on  les  voit  manifeftement 
deftinés. 

Il  y  a  à  la  hàCe  du  cœur  deux  artères  &  deux 
principales  veines ,  d'où  naiiTent  toutes  les  autres. 
La  plus  grande  artère  s'appelle  Vaorte  :  la  plus 
grande  veine  s'appelle  la  veine-cave.  L'aorte  porte 
le  fang  par  tout  le  corps ,  excepté  le  cœur  8c  le 
poumon^  la  veine-cave  le  reporte  de  tout  le  corps, 
excepté  du  cœur  8c  du  poumon  :  l'aorte  fort  du 
ventricule  gauche  ,  la  cave  aboutit  au  ventricule 
droit;  du  même  ventricule  fort  l'artère  du  poumon 
moindre  dans  les  adultes  que  Faorte ,  aulTi  ne 
porte-t-elle  que  la  portion  du  £ing  vénal  deftiné 
au  poumon.  La  veine  du  poumon  aboutit  au  ven- 
tricule gauche ,  auffi  ne  rapporte-t-elle  que  le  lang 
vénal  defiiné  au  poumon  y  8c  par  lui  rendu  ar- 
tériel par  le  mélange  de  l'air  refpiré  dans  cette 
partie. 

Le  cœur  eft  nourri  par  une  artère  particulière 
qui  n'a  nulle  communication  immédiate  avec  l'aor- 
te ,  8c  reçoit  le  fang  du  ventricule  gauche  ;  &  le 
relie  du  fang  deftiné  à  la  nourriture,  eft  rapporté 
par  une  veine  particulière  qui  n'a  nulle  communi- 
cation immédiate  avec  le  cœur,  Sc  rend  ion  fang 
tians  le  ventricule  droit. 

Immédiatement  en  fbrtantdu  cœur,  Vaorte  y 
&  la  grande  veine  envoient  une  de  leurs  branches 
dans  le  cerveau ,  &  c'eft  par-là  que  s'y  fait  ce  tranf- 
port  foudain  des  écrits ,  dont  il  a  été  parlé. 

Les  nerfe  font  comme  de  petites  cordes  ,  ou 
plutôt  comme  de  petits  filets  ,  qui  commencent 
parle  cerveau,  &  s'étendent  par  tout  le  corps  , 
jufqu'aux  dernières  extrémités. 

Par  tout  où  il  y  a  des  nerfs ,  il  y  a  quelque  ien- 
ciment  ^  &. par-tout  où  il  y  a  du  intiment,,  il  s'y 
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rencontre  des  nerfs,  comme  le  propre  organe 
des  fen». 

La  cavité  des  nerfs  eft  remplie  d*ane  certaine 
moelle ,  qu*on  dit  être  de  même  nature  que  le 
cerveau  *,  à  travers  de  laquelle  les  eiprits  peuvent 
aifément  continuer  leur  cours* 

Par- là  fè  voient  deux  ufages  principaux  Aes 
nerfs.  Ils  font  premièrement  les  organes  propres 
du  fêntiment.  C'eft  pourquoi  à  chaque  partie  qui' 
eft  le  (îége  de  quelqu'un  des  fens ,  il  y  a  des  nerfs 
deftinés  pour  fervir  au  fêntiment.  Par  exemple ,  il 
y  a  aux  yeux  les  nerfs  optiques  :  les  auditifs  aux 
oreilles  :  les  olfadifs  aux  narines  ,  &  les  guftatifs 
à  la  langue.  Ces  nerfs  fervent  aux  fèns  fitués  dans 
ces  parties  j  &  comme  le  toucher  fè  trouve  par 
tout  le  corps  9  il  y  a  aufH  des  nerfs  répandus  par 
tout  le  corps. 

Ceux  qui  vont  ainfî  par  tout  le  corps  en  fortant 
du  cerveau ,  pafTent  le  long  de  l'épine  du  dos ,  d'oà 
ils  fe  partagent  &  s'étendent  dans  toutes  les  parties. 

Le  fécond  ufage  des  nerfs  n'eft  guère  moins  im- 
portant. C'eft  de  porter  par  tout  le  corps  les  efprits 
qui  font  agir  les  mufcles ,  &  caufent  tous  les  mou- 
vemens. 

Ces  mêmes  nerfs  répandus  par-tout ,  qui  fervent 
au  toucher ,  fervent  aufC  à  cette  conduite  des 
efprits  dans  tous  les  mufcles.  Mais  les  nerfs  que 
nous  avons  confidérés  comme  les  propres  organes 
des  quatre  autres  fèns  ,  n'ont  point  cet  ufage. 

Et  il  eft  à  remarquer  que  les  nerfs  qui  fervent 
au  toucher ,  fè  trouvent  même  dans  les  parties  qui 
fervent  aux  autres  fèns  ,*  dont  la  raifon  eft  que  ces 
parties-là  ont  avec  leur  fêntiment  propre  celui  du 
toucher.  Les  yeux ,  les  oreilles  y  les  narines  £c  la 
langue ,  peuvent  recevoir  des  imprefCons  qui  ne 
dépendent  que  du  toucher  feul  j  &  d'où  naiffent 
les  douleurs  auxquelles  ni  les  couleurs, ^i  les  fons, 


Introduction  a  la  Philosophie.    77 
i&i  les  cxleurs  ,  ni  le  goût  n'ont  aucune  part. 

C^s  parties  ont  auflî  des  mouvemens ,  qui  de- 
mandent d'autres  nerft  que  ceux  qui  fervent  immé* 
diateracnt  à  leurs  fenlatîons  particulières.  Par. 
exemple,  les  mouvemens  des  yeux  qui  fe  tournent 
de  tant  de  côtés ,  8c  ceux  de  la  langue  qui  paroi{^ 
fent  fi  divers  dans  la  parole,  ne  dépendent  en 
aucune  forte  des  nerfs  qui  fervent  au  goût  &  à  la 
vue.  Et  auflî  y  en  trouve-t'on  beaucoup  d'autres  :  par 
exemple  ,  dans  les  yeux ,  les  nerfs  moteurs ,  & 
fcs  autres  que  démontre  TAnatomie. 

Les  parties  que  nous  venons  de  décrire  ont  tou- 
tes ,  ou  prefque  toutes,  de  petits  paflages  qu'on 
appelle  pores ,  par  où  s'échappent  &  s'évaporent 
les  matières  les  plus  légères  &  les  plus  fubtiles  , 
par  un  mouvement  qu'on  appelle  tranfpiration. 
Après  avoir  parlé  des  parties  qui  ont  de  la  con- 
iiftance  ,  il  faut  parler  maintenant  des  liqueurs  Sc 
des  eiprits. 

Il  y  a  une  liqueur  qui  arrofe  tout  le  corps  ,  &         ix. 
qu'on  appelle  fang.  Le  fang,  ti 

Cette  liqueur  eft  mêlée  dans  toute  ia  mafle  de  ^^*  efpnts, 
beaucoup  d'autres  liqueurs ,  telles  que  (ont  la  bile 
&  les  férofités.  Celle  qui  eft  rouge  (ju'on  voit  à  la 
fin  fe  figer  dans  une  palette ,  &  qui  en  occupe  le 
fond ,  eft  celle  qu'on  appelle  proprement  le  iang. 
C'eft  par  cette  liqueur  que  la  chaleur  fe  répand 
,&  s'entretient.  C'eft  d'elle  que  fe  nourriflent  toutes 
les  parties  j  8c  fi  l'animal  ne  fe  réparoit  continuel- 
lement par  cette  nourriture ,  il  périroit. 

C'eft  un  grand  fecret  de  la  nature ,  de  (avoir 
comment  le  iàng  s'eéhauflfe  dans  le  cœur. 

Et  d'abord  on  peut  penfer  que  le  cœur  étant 
extrêmement  chaud,  lefeng  s'y  échauffe  Se  s'y 
dilate ,  comme  l'eau  dans  un  vaiffeaudéjà  échauifé. 
'  Et  fi  la  chaleur  du  cœur ,  qu'on  ne  trouve  guère 
Iilus  grande  que  celle  des  autres  parties,  ne  fiifEc 
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pas  pour  cela  ,  on  y  peut  ajouter  deux  chofcss 
Tune  y  que  le  iangibit  compofé  y  ou  en  ion  tout, 
pu  en  partie  d'une  matière  de  la  natufe  de  celles 
qui  s'échauiFent  par  le  mouvement.  Et  déjà  on  le 
voit  fort  mêlé  de  bile ,  matière  fi  aifée  à  échauf- 
fer ,  ôc  peut-être  que  le  fkng  même  dans  fa  propre 
fubftance,  tient  de  cette  qualité.  De  forte  qu'étant  ^ 
comme  il  eft ,  continuellement  battu  ,  première- 
ment par  le  cœur  y  &  enfliite  par  les  artères  y  il 
vient  à  un  degré  de  chaleur  confidérabie. 

L'autre  chofe  qu'on  peut  dire  y  eft  qu'il  fè  fait 
dans  le  cœur  une  fermentation  du  fang. 

On  appelle  fermentation  ,  lorfqu*une  matière 
s'enfle  par  une  efpèce  de  bouillonnement,  c'eft- 
à-dire  y  par  la  dilatation  de  ks  parties  intérieures. 
Ce  bouillonnement  fè  fait  par  le  mélange  d'une 
autre  matière  y  qui  fe  répand  &  s'infinue  ent^e  les 
parties  de  celle  qui  eft  fermentée,  &  qui  les 
pouffant  du  dedans  au  dehors ,  leur  donne  une 
plus  grande  circonférence.  C'eft  ainfi  que  le  levain 
enfle  la  pâte. 

On  peut  donc  penfer  que  le  cœur  mêle  <lans  le 
fang  une  matière  quelle  qu  elle  foit ,  capable  de  le 
fermenter  ,  ou  même  fans  chercher  plus  loin  j 
qu'après  que  l'artère  a  reçu  le  ûag  que  le  coeur  y 
pouffe,  quelque  partie  reftée  dans  le  cœur,  fêrt 
de  ferment  au  nouveau  fang  que  la  veine  y  dé- 
charge aufïïtôt  après  ,  comme  un  peu  de  vieille 
pâte  aigrie  fermente  &  enfle  la  nouvelle. 

Soit  donc  qu'une  de  ces  caufès  fùiETe ,  foit  qu'il 
faille  les  joindre  toutes  enfemblç ,  ou  que  la  na- 
ture ait  encore  quelqu'autre  fecret  inconnj^  aux 
Jhommes , .  il  ^ft  certain  ^ue  le  fang  s'échauiFe 
beaucoup  dans  le  cœur ,  &  que  celte  chaleur  en- 
tretient la  vie. 

..  Car  d'un  fang  refroidi ,  il  ne  s'engendre  plus 
4'efprits3  ainfi  Iç  mouvement  ceffe ,  ëc  l'anims^ 
meurt.  ' 
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Le  fang  doit  avoir  une  cenaine  confiftance  mé- 
diocre ^  Se  quand  il  eft ,  ou  trop  fùbril ,  ou  trop 
épais  y  il  en  arrive  divers  maux  à  tout  le  corps. 

Il  bouillonne  quelquefois  extraQrdinairement^ 
&  fbuvent  il  s'épaiflit  avec  excès  ,  ce  qui  lui  doit 
arriver  par  le  mélange  de  quelque-liqueur. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur  qui 
peut,  ou  épaiflîr  tout  le  fang ,  ou  le  faire  bouillon- 
ner, foit  toujours  en  grande  quantité.  L'expérience 
faifànt  voir  combien  peu  il  faut  de  levain  pour 
enfler  beaucoup  de  pâte,  &  que  ibuvent  une  feule 
goutte  d'une  certaine  liqueur,  agite  ÔC  feit  bouil- 
lir une  quantité  beaucoup  plus  grande  d'une 
autre. 

C'eft  par-là  qu'une  goutte  de  venin  entrée  dans 
le  fàng ,  en  fige  toute  la  mafTe ,  &  nous  caufeune 
mort  certaine.  Et  on  peut  croire  de  rtiême  qu'une 
goutte  de  liqueur  d'une  autre  nati^re ,  fera  bouillon- 
ner tout  le  fang.  Ainfî  ce  n'eft  pas  toujours  la  trop 
grande  quantité  de  fàng ,  mais  c'e&  ibuvent  fba 
bouillonnement  qui  le  fait  fbrtir  des  veines  ,  Sc 
qui  caufe  le  dignement  du  nez ,  ou  les  autres  acci« 
dents  femblables  ,  qu'on  ne  guérit  pas  toujours  en 
tirant  du  fàng ,  mais  en  trouvant  ce  qui  eft  capa- 
J^le  de  le  rafraîchir  Se  de  le  calmer. 

Nous  avons  déjà  dit  du  fàng ,  qu'il  a  un  cours 
perpétuel  du  cœur  dans  les  artères ,  des  artères 
dans  les  veines.  Se  des  veines  encore  dans  le 
trœur ,  d'où  il  efl  jeté  de  nouveau  dans  les  artères  j 
&  toujours  de  même  tant  que  l'animal  efl  vivant. 
Ait\fi  c'eft  le  même  fàng  qui  eft  dans  les  artères 
Se  dans  les  veines ,  avec  cette  difierence  que  le 
iàng  artériel  fbrtant  immédiatement  du  cœur  , 
doit  être  plus  chaud  ,  plus  fubtil  &  plus  vif^  au 
\k\x  que  celui  des  veines  eft  plus  tempéré  Se  plus 
épais.  11  ne  laifte  pas  d'avoir  ûl  chaleur ,  mais  plus 
îxiodérée,  Sc  fè  figeroit  tout  à  feit ,  s'il  croupif^. 
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fok  dans  les  veines ,  8c  s'il  ne  venoit  bientôt  & 
réchauffer  dans  le  cœur. 

Le  fàng  artériel  a  encore  cela  de  particulier  y 
que  quand  Tarière  eft  piquée  ,  on  le  voit  faillir 
comme  par  bouillons ,  &  à  diverfes  reprifes  ,  ce 
qui  eft  caufé  par  le  battement  de  l'artère. 

Toutes  les  humeurs ,  comme  la  bile ,  la  lymphe 
ou  férofité ,  coulent  avec  le  fàng  dans  les  mêmes 
vaiffeaux ,  ôc  en  font  auflî  féparées  en  certaines 
parties  du  corps,  ainfi  qu'il  a  été  dit.  Ces  humeurs 
ne  font  de  différentes  qualités ,  par  leur  propre 
nature  ,  que  félon  qu'elles  font  diverfëment  pré- 
parées ;  ôC ,  pour  ainfi  dire ,  criblées.  C'eft  de 
cette  mafTe  commune  que  font  empreintes  8c  for- 
mées la  falive ,  les'  urines  ,  les  fueurs ,  les  eaux 
contenues  dans  les  vaifTeaux  lymphatiques  qu'on 
trouve  auprès  des  veines  :  celles  qui  rempliffent 
iés  glandes  de  Teftomac ,  par  exemple,  qui  fervent 
tant  à  la  digeftion  ^  ces  larmes  enfin  que  la  nature 
fournit  à  certains  tuyaux  auprès  des  yeux ,  pour  les 
humeâer. 
X.  Les  efprîts  font  la  partie  la  plus  vive  &  la  plus 

j^^^lj^"*^*'»  agitée  du  fang,  ôc  mettent  en  aâion  toutes  les 
aourrkure.        parties. 

Quand  les  efprits  font  épuifes  à  force  d'agir , 
les  nerfs  fe  détendent ,  tout  fè  relâche  ,  l'animal 
s'endort ,  &  fe  délalfc  du  travail  ôC  de  l'aôion'où 
il  eft  fans  ceÛe ,  pendant  qu'il  veille. 

Le  fàng  &  les  efprits  fè  difïîpent  continuelle- 
ment ,  &  ont  auflî  befoin  d'être  réparés. 

Pour  ce  qui  eft  des  efprits ,  il  eft  aifé  de  Conce- 
voir ,  qu'étant  fi  fubtils  Sc  Ci  agités  ,  ils  pafFent  à 
travers  les  pores ,  Sc  fe  difTipent  d'eux-mêmes  par 
leur  propre  agitation. 

On  peut  aufTi  aifément  comprendre ,  que  le 
feng  à  force  de  paffer  ÔC  de  repaffer  dans  le  cœur  , 
s'évaporeroic  à  la  fin.  Mais  il  y  a  une  raifon  parti- 
culière 
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^lière  de  lacMpadon  dU^fàng,  tirée  de  la  nour«. 
riture. 

Les  parties  dé  notre  corps  doiveot  bien  avoir 
quelque  confiftancei!  Mais  fi  elles  n'avoient  auffi 
quelque  moUefTe ,  elles  ne  ieroient  pas  aflêz  ma- 
niables 9  ni  aÛez  pliantes  pour  faciliter  le  mouve-- 
jment.  Etant  donc  9  comme  elles  ibnt  y  aflez  ten- 
dres, elles  fë  diilipent  8c  iè  confuibent  facile-^ 
ment  9  tant  par  leur  propre  chaleur ,  que  par  la 
perpétuelle  agitation  des  corps  qui  les  environnent. 
C'eft  pour  cela  qu'un  corps  mort ,  par  la  feule 
agitation  de  l'air  auquel  il  eft  expofê^  ^corrompt 
&  fe  pourrit.  Car  Tair  ainii  agité  ^  ébranlant  ce 
.corps  mort  par  le  dehors  >  8C  s'inCnuant  dans  les 
pore$  par  ia  fubtilité  9  à  la  fin  l'altère  &  le  diflbut. 
Le  même  arriveroit  à  un  corp^  vivant,. s'il  n'étoic 
préparé  par  la  nourriture. 

Ce  renouvellement  des  chairs  &  des  autres  par-* 
tîes  du  corps  ,  paroît  principalement  dans  la  guéri-- 
ion  des  bleflures  ,  qu'on  voit  fe  fermer ,  8c  en 
même  temps  les  chairs  revenir  par  une  affez  , 
prompte  régénération. 

Cette  réparation  fë  fek  par  le  moyen  du  (ang 
qui  coule  dans  ks  artères ,  dont  les  plus  fubtUes 
parties  s'échappant  par  les  pores ,  dégouttent  fur 
tous  les  njembres ,  où  elles  fè  prennent ,  s'y  atta^ 
chent  y  Se  les  renouvellent.  C'eft  par-là  que  le 
Corps  croît  &  s'entretient ,  comme  on  voit  les 
plantes  Sl  les  fleurs  croître  8c  s'entretenir  par 
l'eau  de  la  pluie.  Aînfi  le  fang  toujours  employé  à 
nourrir  8c  à  réparer  l'animal ,  s'épuiferoit  aifé- 
ment  s'il  n'étoit  lui*même  réparé  5  Sc  la  iburce  èii 
feroit  bientôt  tarie. 

La  namre  y  a  pourvu  par  les  alimens  qu'elle 
nous  a  préparée ,  2ç  par  les  organes  qu'elle  a  diP 
po(es  pour  renûuvélei'  le  Ikùg  ^  SC  par  te  iàâ|[ 
tout  le  corps. 
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'  L'airment  côhiïTience  premièr€i'nient  às'amollîf 
dans  la  bouche  par  le  moyen  de  certaines  eaiix 
épfeîntes  des  glandes  qui  y  aboUtiffent.'  Ce^  eaux 
détrempent  les  viandes ,  &  font'  qu^He^  peuvent 
plu^facilériîerit  être  bnfées  8c  brôyèféspar  îês  tiiâ- 
choires ,  cequieft  uncommencétiietitdè'digeftion. 
De  là  elles  fotit  portées  pcfri^œfophâge  dans 
Teftomac  ,  où  il  côplè  deflus  d'àùttes  fortes  d'eauîi 
épreintes  d'autres  gfahdes ,  qui  fe  voient  en  nom-î 
bre  infini  dafns  reftomac  même.  P$r  le  moyen  dé 
ces  eauy ,  &  à  la  faveur  de  la  chaleur  du  foie ,  les 
viandes  fe  cuifent  dans  Teftomac  j  à  peu  près  com- 
me elles  feroient  dans  une  marmite  mife  fur  le 
»  On  y  ajou-  f^"*  *  ^^  T^^  ^^  ^^^  d'aUtant  plus  fecilement  ^  que 
te  encore  la  tri-  CCS  eaux  de  Teftomac  font  de  la  nature  des  eaux 
turation  ,  ou   fortes  ,'caf  elles  ont  la  vertu  d'incifer  les  viandes, 
tomaTfur  les   ^  '^^  coupent  fi  menues ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 
alimens  pour    Fâncienne  forme. 

Us  broyer,  C'eft  ce  qui   s'appelle  la  digeftibn  ,  qui  n'eft 

autre  chofe  qUe  l'altération  que  fouffre  Taliment 
dans  l'eftomac,  pour  être  difpofé  à  s'incorporer  à 
l'animal. 

Cette  matière  digérée  blanchit  éc  devient  com- 
me liquide.  C'eft  ce  qui  s'appelle  le  chyle. 

Il  eft  porté  dé  l'eftomac  au  boyau  qui  eft  au- 
déflbus  ,  &  où  fe  commence  la  féparation  du  pur 
êc  de  l'impur ,  laquelle  fe  continue  tout  le  long 
des  inteftins. 

Elle  fe  fait  par  le  preflement  continuel  que  caufe 
.  la  refpiration  y  &  le  mouvement  dii  diaphragme 
fur  les  boyaux.  Car  étant  ainfi  prefles ,  la  matière 
âont  ils  font  pleins ,  eft  contrainte  de  couler  dans 
toutes  les  ouvertures  qu'elle  trouve  dansTon  paffa- 
gé  i  enforte  que  lés  veines  laftpes ,  qui  font  atta- 
chées aux  boyaux ,  ne  "peuvent  manquer  ii'êtrè 
remplîes  par  ce  mouvement.  '* 
Mais  cMime  elles  font  fort  minces' «  elles  ni 
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peuvent  reœvoîr  que  les -parties  les  plus  délicates^ 
qui  exprimées  par  le  preflement  des  inteftins ,;  fe 
jettent  dans  ces  veines,  J5C  y  forment  cette  liqueur 
blanche ,  qui  les  remplît  &  les  colore ,  pendant 
que  le  plus  greffier  par  la  forcé  du  même  preffe- 
inènt,  continue  fon -chemin .  dans  les  inteftins  ^ 
jufqu'à  ce  que  le  corps  en  foit  déchargé. 

Gar~  il  y  aquelques  valvules  dîfpofées  d'e/pace 
en  efpace  dans  les  grands  boyaux,  qui  empêchent 
également  la  matière  de  remonter ,  8c  de  defcen- 
dre  trop  vîte,  8c  ori  remarque  outre  cela',  uii 
mouvement  vermiculairè  de  haut  en  bas  ,  qui  dé- 
terminé la  marière  à  prendre  im  certain  cours. 

La  liqueur  des  veines  laôées  eft  celle  ,'  que  là 
nature  prépare  pour  la  nourriture  de  ranimai.  Lé 
refte  eft  le  fuperflu  ,  &  comme  le  marc  qu'elle 
rejette,  qu'on  appelle  aiiffi  par  cette  raifon  excré- 
ment. * 

Ainfi  fe  hh  la  feparation  du  liquide  d'avec  Id. 
groffier',  &  du  pur  d'avec  l'impur ,  à  peu  près  de 
la  même  forte  que  le  vîn  &  l'huile  s'expriment  du 
raifin  &  de  l'olive  preffée ,  ou  comme  la  fleur  de 
farine  par  un  ùs  plutôt  que  le  fon ,  ou  qbè  cer- 
taines liqueurs  paflees  par  une  chauffé  j  fe 
clarifient ,  8c  y  laiffent  ce  qu'elles  ont  de  plus 
groffier.  * 

Les  détours  des  boyaux,  repliés  les  uns  fur  lek 
autres ,  font  que  la  matière  digérée  dans  l'eftomac  j 
féjourne  plus  long-temps  dans  les  boyaux ,  ÔC 
donne  tout  le  loifir  néceflaire  à  la  relpiration  ,pour 
exprimer  tout  le  bon  fuc ,  enforte  qu'il  ne  fe  perde 
aucune  partie. 

II  arrive  aûffi  par  ces  détours >  &  parla  difpor 
fition  intérieure  des  boyaux ,  gue  l'animal  ayant 
une  fois  pris  nourrimre  j  peut  demeurer  long; 
temps  fan^éri  prendre  de  nouvelle,  parce  que  lé 
ftc  épuré  qui  le  nourrit  eft  long-temçs  à  «"expri-. 
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iiier ,  ce  qui  fait  dun^r  la  diftribudon  ^  &  empâ* 
che  la  faim  de  revenir  fjtôt. 

Et  on  remarque  que  les  aqimaux  qu'on  voit 
prefque  toujours  affamés ,:  comme ,  par  exemple^ 
les  loups  ont  les  inteflins  fort  droits.  D*où  il  arrive 
que  râliment  digéré  y  féjourne  peu  ^  ÔC  que  le  be- 
£>in  de  manger  eft  prefTant ,  Se  revient  fbuvent. 
,  Comme  les  entrailles  preflees  par  la  refpiration  9 
jettent  dans  les  veines  lacées  la  liqueur  dont  nous 
venons  de  parler ,  ces  veines  preflees  par  la  même 
force,  la  pouflent  au  milieu  du  mé(èntère  ,  dans 
la  glande  où  nous  avons  dit  qu'elles  aboutiffent , 
d'où  le  même  preflèment  les  porte  dan»  un  cer- 
tain réfervoir,  nommé  le  r^Jiryoirde  Pequet ,  du- 
nom  d'un  fameux  Anatomille  de  nos  jours ,  qui  Ta 
découvert. 

De  là  9  il  pafTe  dani  un  long  vaifleau  y  qui  y 
par  la  même  raifon ,  eft  appelé  le  canal ,  ou  le 
conduit  de  Pequet  :  ce  vaifleau  étendu  le  long  de 
l'épine  du  dos ,  aboutit  un  peu  au-deiTus  du  cou  ^ 
à  une  des  veines  qu'on  appelle  fous-clavières ,  d'où 
il  eft  porté  dans  le  cœur  ,  Sc  là  il  preod  tout  à 
fait  la  forme  de  fang. 

.  Il  fera  aifé  de  comprendre  comme  Je  chyle  eft 
élevé  à  cette  veine ,  fi  on  confidère  que  le  long  de 
€€  -paijfeau  de  Pequet ,  il  y  a  des  valvules  di(pofées 
p^r  intervalles ,  qui  empêchent  cette  liqueur  de 
defcendre  ,  8c  que  d'ai^eurs  elle  eft  continuelle- 
ment pouflee  en  haut ,  tant  par  la  matière  qui 
vient  en  abondance  des  veines  laâées,  que  par  le 
mouvement  du  poumon  ,  qui  fait  monter  ce  fuc 
en  preflTaht  le  vaifleau  où  il  eft  contenu.. 
^  .11  n'eft  pas  croyable  à  combien  de  chofes  ièrt 
la  refpiration.  Elle  rafraîchit  le  icceur  &  le  fang  : 
elle  entraîne  avec  elle ,  &  poufle  dehors  les  fo- 
lilées  qu'excite  la  chaleur  du  cœur^.;  elle  fournit 
Xm  dont  iè  forme  la  voix  ^  la  parole  :  elle  àid^ 
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'^par  Tair  qu^elle  attire  à  la  génération  des  e(prits  • 
«lie  pouffe  le  chyle  des  entrailles  dans  les  veines 
laâées  y  de  là  dans  la  glande  du  méfentère^enfuité 
dans  le  réfervoir  &  dans  le  canal  de  Pequet ,  8c 
enfin  dans  la  fous-clavière ,  Sc  en  mêntie  temps  elle 
facilite  l'éjeftiondes  excrémens ,  toujours  en  prcP 
iant  les  intefiins. 

Voilà  quelle  eft  à  peu  près  la  di(po(îtion  du  corps ,' 
Se  Tuiàge  de  fès  parties ,  parmi  le/quelles  il  paroit 
que  le  cœur  8c  le  cerveau  font  lés  principales ,  8c 
celles ,  pour  ainfi  dire ,  qui  mènent  toutes  les  autres. 

Ces  deux  tnaitrefTes  panies  influent  dans  tout         XL 
'le  corps»  Le  cœur  y  renvoie  par  tout  le  feng  dont    ^^  cœur  &  le 
il  e/è  nourri ,  &  ïe  cerveau  y  dîftribue  de  tous  ^^^^^^^5^^^^ 
côtés  les  efprhs ,  par.lefquels  il  eft  remué.  ^"^  ""**^^    ^ 

Au  premier  la  nature  a  donné  les  artères  &  les 
veines  pour  la  diftribution  du  fârig,  ÔC  elle  a  donné 
lesnerft  aùiêcond  pour  Tadminiflration  des  écrits. 

Nous  avbfts  vu  que  la  fabrique  des  efprics  fe 
commencé. paï le  cœur,*  lorfque  battant  le  fang 
&  réchauf&ht ,  il  en  élève  les  parties  les  plus 
fiifatiles  au  cerveau ,  qui  les  pèrfcàionne  ,  8c  qui 
enfbite  en  renvoie  au  cœur  ce  qui  eft  néçeflàire  , 
pour  produire  fon  battement, 
'  Ainfî  ces  deux  maîtreffes ' par tjes,  qui  mettent  \ 
pour  aîhfi'dlfe  ,  tout  le  corps  enaôion  ,  Vaident 
mutuellement  dans  leur^  fondions ,  puifque  fans 
le  feng  que  lé  cœur  envoie  au  cerveau  i  le  cerveau 
n'auroit  pas  de  quoi  former  lés  efprits ,  S^  que  fé 
cœur  auflîn'aîiroir  point  de-mouvement  5  fans  les 
efprits  que  le  cerveau  lui  renvoie. 

Dans  ce:  'ftcours  tiéçeiraire  que  fe  donnent  ces 
deux  partiels  ,  laquelle  des  deux  commence  ?  ceft 
ce  qu'il  eft  mâl-aifé  de  détc'rminer  ,  ÔC  il  faudroit 
pouf  èela  avoir  recours  à  la  prèhilère  formation 
de  ranimai. 

Pour  entendre  ce  qu'il  y  a  ici  de  phis  confiant  j 

F  3 


S6     Œuvres  choisibs  ^de  Boifsp£T;f 

il  fpjut  penfer  9  ayant  toutes  chofes  ^^qqeje  fcçtus  i 
où  rèmbrioB ,  c'eil-à-dire ,  ranimai  qui  fe  forme  ^> 
eft  engendre  d'autre^  animaux  déjà, formés. iSc  vi- 
vabs,.  oj5  il  y  a  par  xonFéquent  du  iang.&  des 
dprits  déjà  tous  f^tts ,  qui  peuvent  &  Communi- 
quer à  ranimai  qui  xpmmence. 

On  voit  en  effet  que  Tembrign  eft  nçi^'ri  du 

fang.dej.la  mère  qui  le  .porte.  Qn  peut  donc  p^nfer 

que  ce  feng  étant  ççnduit  dans  le  cœur,  de  ce,  petit 

animal  :qui  commence  jdlçtre ,  s'y  échauffe  ôc  s'y 

4îlate.  par  la  chaleur  naturelle  à  cette  partie  ^  que 

de  là  paffe  au  cemau  ce  jTang  fubtil  qui  açhèv^  de 

•    s'y  former  en  eiprit^  en  fe  rnanière  qui  a  été  dite> 

.  que  ces  efpritsiîçvçqus  au çœiM' par les.nerfs, cau- 

fent  fon  premier  battement,  qui. fe  continue  en* 

^  fuite  à  peu  près  comme,  celui  d'une-  pen^uîç .,.  après 

une  première  vibration. ,  i;  ;.;  ;    /  . 

'  .On  peut  penfer.auflf^^   &  peut- eite  plus  vrai- 

îêmblablement  que  .l!aoimal  étant  {iré  ^es.jrçmeri- 

ces^pleines  d'eipritç  y  le  cerveafi,:  gar.  i^  p/enaière 

information  ,  en  -peut/avoir  ce  qui  iui  en  faut , 

pofir  exciter  dans  le.  cœur  cetxe  première  puHk- 

tiôn.>  d'où  fuivept  toutes,  les  autres^ ,. ,  ,..,  ,^..    , 

Ouoi  qu'il  en  fbit ,  l'animal  quj  fe  fonp^  ^  ve- 
nant d'un  animal  déjà  formé  j  on. peut  aifen^ent 
comprendre  quelle  mouyementjfe  çcin^tiff^pdç  l'un 
a  l'autr.e  ^  .&  que  le  ^premier/çflprf  donf;  Dieu  a 
voulu  que  tout  dépendît  étant  |in^  fois  ébranlé  >  ce 
inêwîç  ^nouvement  s'enjretient^  toujpfurs..  /  . 

AuTçfte  9  oiure  l^sjp^i;i^,quéj]oys;  vetfoçs  de 
confid^erer  dans  le  çorp^jJl  y  en  a  be^uçaup^d'au- 
tres  connues  &incoqpues  à  J'ei^ritiJiumainj  iipais 
ceci  fuffît  pour  entendre  Vadi?:iirq^e*éc:pno^  de 
ce  corps  j  fi  figenijçnt  .&  fi  délicatement  oi]g^fé, 
&  les  principaux  rei&rts  ]p^r  leiqu^ls  s'enq^efqejQf 
XII.  les  opérations. 
La  fanté,  la.    Quand  le  €Qri>s.  eft  er^  bon  éx^ ^  ii  dans  ùl 


Jntjr^d^tiû^  a  la  P«iu>sophiç.     Sj 
^'ipQfitiprj;  ijawreUe  ,  c'eft  ce  qui  js^^ppelle  Enté,  maladie  ;  là 

jLa.  maladie  au  contraire  eff  la  maùvâîfë  di/bofitiori  °*^'^»&  *P[^ 
^.'  .^  .:j.  :  !..  ^^:.  ._  .  :^  .  ^  ,;,  .  '^  ,  ^.  pos  des  tnala<- 
flu  tout,  ou  de  tes  parties.  Que  fi  1  économie  du  Jj^^     j^,  p^f. 

corps  éft  tellement  troublée,  .que  les  fondions na-  fions*,  en  tanc 

t9relles  ceflênt  tôut-à-fait ,  la  mort  de  rahimaî  qu'elles  rcgar- 

sVnfùit.  ;;';;; ^     .    .        .    /.  ^  ^^^^  '®  ^""'p** 

^  Cela  doit  arriver  préçifément ,  quand  les  deux 
maîtréfres  pièces ,.  c'eft-à-dire  ,  fe*  jcèrveau  &  le 
cœur  font  boçsd^ç.îat  d'agir,  G*eft-â-dîre,  quand  le 
cœur  ceflq'de  battre  ,  8c  que  le  cerveau  ne  peuf 
plus  exqrççi  cêtie^ââion  ,  quelle  qu'elle  foît,  qui 
envoie  les  eïprits  au  cœur. 
..  Car  encore  que  le  concours  des  autres. parties 
ibit  néceflaire  poUr  nous  faire  vivre  ,  la  xeflatioiy 
de  leur  aâion  nous  ^it  languir  ^  mais  ne  nous  tuç 
pas  tout  à  coup  3  au  Jieu  que  quand'  Paâion  du 
cerveau  ou  du  cœur  cefTe  tout  à  ait ,  on  meurt  ^ 
rinflant.    .  -    . 

Or,  on  peut  en  général  concevoir  vois  chofês 
^capables  de  caufer  dans  ces  deux  .parties  cette 
celIati.on.La  première,  fi  elles  ront,6u  altérées  dans 
leur  fubftance ,  ou  dérangées  dans  leur  compofi- 
tion.  La  fecondjç  ,,  fi  les  eQ)rits  qui.  font ,  pour 
aiofi  dire,  rame, du  reflbrt ,  viennent  à  manquer, 
La  troifième,  fi  ne  manquant  pas ,  Se  fe  trouvant 
préparés ,  ils  font  empêchés  par  quelqu'autre  caufc , 
de  couler',  ou  du. cerveau  dans  lé. cœur ,  ou  du 
cœur  dans  fe  cerveau.  ? 

Il  fomble  que  toute  machine  doive- cefier  par 
une  de  ces  caufes.  Car ,  ou  le  refibrt  fe  rompt  ^ 
comme  les  tuyaux  dans  un  orgue,  8c  les  roues oiji 
les  meules  dan$  un^  moulin  >  ou  le  nioteur  cefle  ^ 
comme  fi  la  rivière  qui  fait  aller  les  roues ,  eft  dér 
tournée ,  ou  :qup  le  fouflBet  qui  poufle  faîr  dans 
Torgue  ,  foit  brifé  ,  ou  le  moteiir ,  pu  le  mobile 
icanten  état,  l'action  de  l'un  fur  Pautre^eft  empê- 
chée par  quelqu'avtre  corps  ^  comme,  fi  quelque 
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choie  au-dedans  de  l'orgue  empêche  le  vent  d"^  ^ 
entrer ,  ou  que  Teau  8c  toutes  les  roues  étanx 
comme  il  Êiut  ^  quelque  corps  intefpofé  en  ua  eivi 
droit  principal ,  empêche  le  jeu. 

Appliquons  ceci  au  corps  de  Thomme,  inachinji^ 
^ns  comparaiibn  plus  compofée  Sc  plus  délicate  j 
liiais  y  en  ce  que i'homme  a  de  corporel,  pure 
machine  :  on.  peut  concevoir  qu'il  meurt ,  fi  les 
rèflbrts  principaux  fe  corrompent ,  fi  les  efprits  ^ 
qui  font  le  moteur  s'éloignent ,  où  fl  les  refiorta 
étant  en  état  9  -  Se  les  efprits  prêts ,  le  jeu  en  eft 
çmpêché  par  quelque  autre  caufe. 

S'il  arrive  par  quelque  coup  que  le  cerveau  ou 
le  cœur  foient  entamés ,  Sc  que  la  continuité  des 
iîlets  foit  interrompue  5  &  fans  entamer  la  iubP- 
tance ,  fi  le  cerveau  y  on  fe  ramollit ,  ou  fe  defle- 
che  exceffivement ,  ou  que  par  un  accident  fem- 
blable,  les  fibres  du  cœur  fe  roidiflênt,  ou  fe 
relâchent  tout  à  fait ,  alors  l'aÔlon  de  ces  deux 
rèflbrts ,  d'où  dépend  tout  le  mouvement ,  n^ 
iubfifl:e  plus  ^  &  toute  la  machine  eft  arrêtée. 

Mais  quand  le  cerveau  8c  le  cœufdemeureroieht 
en  leur  entier  ^  dès  là  que  les  efprits  manquent  ^ 
les  rèflbrts  ççffent  y  faute  de  moteur.  Et  quand  i! 
ie  formeroit  des  ef|)rits  conditioimés  comme  il 
^ut^  fi  les  tuyaux  par  0^  ils  doivent  pafTer  y  où 
reflferrés ,  ou 'remplis  de  quelque  autre  chofe ,  leur 
ferment  1  entrée  y  qu  le  paflâge  ,  c'efl  de  même 
que  s'ils  n'étoie;nt  plus.  Ainfi  le  cerveau  Scletœur, 
'4ont  l'aftion  8cla  communic^i.tioti  nous  font  vivre, 
refient  fans  forcé  ^  le  mouvement  cefTe  dans  ion 
principe  y  toute  la  machine  dén[ieure ,  8c  ne  fe 
peut  plus  rétablir» 

Voilà  ce  qu^on  appelle  mort ,  Çc  lès  difpofitipns 
à  cet  état  s'appèllçtît  ntâladies, 

Ainfi  touie  altération  dans  le  fing,  qui  l'iempê* 
dïedç  fo^nir  pouçle^  efprits  «ne  ro?nièrelwable| 
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)cend  le  corps  malade.  Et  fi  la  chaleur  naturelle  ^ 
ou  étouffée  par  la  trop  grande  épaiffeor  du  £mg  ^ 
ou  dîflipée  par  ion  excelfive  fubtilîté. ,  n*envoié 
plus  d'efprîts^ ,  il  feut  mourir  :  tellement  qu*on 
peut  définir  la  mon ,  la  ceilàtîbn  du  mouvement 
dans  le  fàng.  8c  dans  le  cœur. 

Outre*  les  altératioQS  qui  arrivent  dans  le  corp$ 
par  le^  maladies ,  il  y  en  a  qui  font  caufèes  parles 
paffions  9  qui  à  vrai  dire  ,  font  une  elpèce  de  ma* 
ladie.  Il  feroit  trop  long  d^cKpIiquerici  toutes  ces 
altérations ,  8c  il  fiifKt  d*obîervér  eo  général  qû^îl 
n*y  à  point  de  paÀion  qui  né  hffe  quelque  chan* 
cernent  dans  les  e/prtts  y  Sc  par  le^  esprits  dans  le 
cœur  8c  dans  k  fang^  Et  c^eft  une  fuite  néceflaini 
de  rimpreflîon  violente  que  cjertaîns  objets  font 
dans  le  cerveau. 

De  là  il  arrive  néceflàirement  que  quelques-unes 
des  paflions  les  y  exciteift ,  Se  le^  y  agitent  avec 
violence  ,  &  que  les  autres  leis  y  ralentiflènt.  Les 
unes  par  conféquent  les  fbntcoulef  plui  abondam^ 
jment  dans  lé  cœiir  ,  8cles  aùtfb"' moins.  Celles 
qui  les  font  abonder ,  comme  la  colère  8C  Tauda* 
ce ,  les  répandent  avec  profb'fion ,  fcçlës' pouffent 
de  tous  côtés  au- dedans  *8c  aii-dfehoi"s..;  Celles  qui 
tendent  à  les  fopprimer  ôc  à  les  retenir,-  telles  que 
font  la  triflteffe  ,  &  le  défef|)ôrf  y  ^^  retiennent 
ferrés  au-dèdàns  y  comme  pmt^es  ménager. 

De  là  naiffent  dans  le  cœur  ficdàhs^le  pouls  dés 
Jbattemens  les  uns  plus  lents  i  f^s  ^utre^  plus-Vîtesi 
les  uns  iniiertains  Se  inégaux,*^ 'l^S' autres  plus 
mefurés ,  d'où  îl  arrive  dans  le  fing  divers  chan- 
gemens,  8c  delà  confequemment  de  nouvelle^ 
altérations  dans  les  efprits.'  Les  membres  >xté^ 
rieurs  reçoivent  auflî  de  différentes  dîfpofîtions; 
Quand  on  eft  attaqué,  le  cerveau  envoie  plus  d'ef^ 
prits  aux  bras  8c  aux  mains ,  Se  c'efl  ce  qui  fait 
(ju'ojQ  ^l  plu$  fQjt  dans  lai  colère*  Oans'çe^ 


raflfon  ,.  jeç,.  ii|u^l.^.5'afFerTO  3j  les  nçrfs  fe 
baadeat ,  'les  f^iôgs  ie  fer^^^^    5  tout'  ie  tourne  à 

^mçr  %'^V.&^  il  s'ajgit 

de^pQiirruiyfe'^'q,h^^      ou  de  fLiîr|ii6JmaI  preff^^ 
les  efprits  accourent  avec  abondance  aiix  cuiflès  Se 
au?t  jambie^  pojjf  ,b|^èr  .la.  cqyrfe  j^,  tbut  le  corps 
Éîutead  par  leur'  extrême  *  yîvâcîte'  Revient  plus 
^?8?f/,;^^,>55^o^e^^^^         a"%^k  ?  pariant  a*Appî- 

fcwt  ,unlpj54,.p^tf^^  de  quel(jue 

qjpp^.,pn;féTci]^è  naturelleÎT^ént  de  rendrprtd*bu 
vient,  le  t)ruit,^..i'ni,y,jetpt.r^^  aiSn  d'efqujiWr 
p|u5ç .  façUei»efl( j^' àç^  quand  le  ;.com)  eft  reçu  ,  k 
jcnatn  ife  p(^rç.  a^  aux  parties  Weflees^  pour 
ôter,  s'il  le  peut , 'la  caufe  du'màl^'tant  les  eiprits 
font  difpofés  dçtpsjes  pafiîons  ,.à  feçdndèr  prpmpte- 
ment; les niémbfes.gui .ont befpinde  fé  mouvoir. 
.  jpar  WgipStion!  du  'dçdans ,,  la.,"difcofitîon  dû 
^^Jîprseft  ïpute  chanjgée^  SelÔA.gue  lelarigaccourt 
jStti  yi^ge-^ouV^-jç^ite  j  ily  paroît,  pu  rougeur, 
.ott,pâ|eur^.,^iiip^^^^^  les  yeux 

ailum|És.^.oajr  yoitiougir  lé  .vîfege;^  qui  au  con- 
jffjirie.pâijt ffgpsi la  çcâînte.  La  joïç  Scfélpérance 
çâadouçîffemJe^  tr;9i^s,;ce  qui  rçpâijd'.furle  front 
jBoeimagç"  ç(a  ferj^pjîte.  Xa  colère  (Se  la  triftefle., 
aucontraii:e>^es  repden t, plus. rud$s,'&r  leur  don- 
jaqntug  au]  y  ouplus.if^touchç  ^  ou  plus  fombre.  Là 
yoix.cbaq^9P(îi  en  diver^^^  forié^r  Carielpn.qijc 
le  Êng  pfi;  les  e^irs\coùlent  plus  ou'tnoins  dâris 
ie.;poumpq!,,.daps'les  npufcles  qiii  l'ajgitçnt ,  ôC 
^ansjla  traqhée-^èff.  par  m  1}  rqïpir^  Vaîr ,  ces 
jartjjes.^^ou  d.i)atç^ef",*;6ù  preffè^  diverfement, , 
ppuifent  tantôt  des  Tons  éclatans,,  tiantôt  des  cris 
9igus  j  taptôt  des  voix  confufes  >  tantôt  de  long^ 
graiipèmens  f.  tantôt,  dp  jfoupirs  entrerçoupés. 
JUeV  larmes  açfçômpagnent  de  tels  états/,  lorfque 


&  par.a^  ^paiiTu  fef^ÇÇ  l^oteiiH«fet|iè|çe8w^ 
^  Itfîi  feflf Bit;  m<H0S:' d^  «B^i^e;  cjl^fffjw  q&'iir*^ 
fiaut  i  pu  fl.siny:o^u^il^,^^».ém^^^}^^ 

de5'4aiQgps^râ):&:;  4^rjd^iUaACes. .  Le$(.inL]^É|0>  & 

bien  les  fibres  même  de  la  peau  quicQ|S(^(|fi9t#{f[9 
ftû^t  :ai{>jr^iî^flfetj.«^^.  ^çl*S;î8Çrippr«ff§mnt 
ençcflltetjaent ,  la  peau  k^  Wurai».  ibf :  ^tm\n^ 
fQSi:dfc^gèir  les  cliev»^  itenf.^ii^  ^nJgirjîMî'te  »• 
cme^y  &  çaufem^ce>nipH«e{i^9ti  /^ii'aGi)  9]^£âi^ 
te»Wiir<.:Les  PhyTiOie»^  ^ip^q!ixmr^1^'\p^iQ^ 

defleia  d'en  avoir  remarqué  en  gjtn^lM  9011119  j> 

l,€Sgpiak)nç  à  ,/leSiifegapder  {^wkmu»  J&am:k  *  '  ' 
(»irpsi,sfelBiii4ej9tf#'^^  gaitrp'X^fellp'jyiœ  gglia-'*'  ' 
tîbii  /BKiijiaçKiinaiiif  ^ei'j^C^gnt^  ^  oajAv>flupig.>:à 

pdudùiyre.    \  ?...ku.  •/.''  ^  j:::.'.;i  -J^.  i^n  t;*i.  ■.'  '?!:r' 

dORf  i;^fjJla$6reli4Qit;feire:.de  difp^  4^  rcorps 
fd^  l^Miaièrç  ^ttt^aut  I8)V  \fi»ir.ri9jj^tic^^ 
£iiv^QJ9:{kllW/cet^leiiH^;eft;^uyeflt^emF^h«^ 

e;'^5  ^figqiM  fdtôipqifioMy^  qui  en  ^Mt.  a^^^.dos 
èâbrfi^^'  tntô  9if»qs3piîtocifWk¥  ^  :e-eft  ofrqiÂ  dci  pa- 
roit  Wrd9tol$  ^i  ^Ifi  <Sqm  te$;  i^rines},!  iesiocriflt  y  i  fc 
felsbâutilâs  i;bwg9io0Q$r^?ft»^t  deiJa  ieéSx>:.^p»:kk5 
grcux:.8cthl  vifi^je.  '•  .•  ,-  -î  , ••  h  -,!  vi  ^nô-'.  -i.^, 
Car  comme  U  eft  de  ËioftitutîDû  d«  la  jaaoaej^ 


1^     <Ekr\rREs  cBomii  de  BostVEti' 

qUelëspafliMs  des  uns  faifeht  impreffion  fur  fe^ 
autres*,  par  exemple  ^  que  la  triftefle  de  l'un  excite 
laf  pîtié  dé'Faucre  y  que  li^fque  l'un  eft  AiCpiM  a 
ù&xk  du  mSl  par  te  colère  ,  l'autre  foit  dilpofé  éxi 
itiême  temps ,  ou  à  la  défenfë  ,^u  à  la.  retraite  y  8c 
aiââ  du  reflej  il  a  fallu  que  les  paffions  n'^flenc 
pas  ftulëme»t  de  certains  eflëts  au-dedans  \  mai^ 
'^•èÔes  ciîfiènt  encore  au-dehors»  chacune  fon  pro- 
pre i^raâère  ,  donc  les  autre!»  hominds  puffent 
€tre  fiàppes. 

Et<r^1a'^aroît  tellement  du  defleinde  la  natu- 
re y  qu'on  trouve  ^fùr  le  vifàge  une  în&iité  de  n^irfs 
&  dlsinufclè^  j  dont  on  nereconnc^tpointd'autre 
iiiàge  ^  que  ^'en  tirer  en  divers  fens  toutes  le»  paît* 
ties,  &  d'y  peindre  tes  pafïîons,  par  la  fea^te 
côrrerpofirdâhce  deleui^moùvemens  avec  les  mou^ 
vemens  intérieurs.  ./':•'. 

Xni.  Il  nous  refte  encoit*  à  confidérer  le  cote&fifi^ 

a»we  del^ute^"^^^^  tm«ês  le«  parties  du  corps ,  pour  s*entre- 
{es  pATties,       ^der  mutuellement ,  &  pour  la  défenfe  dw  louc* 
QuSflfdofi'to^e  d'un  côté >  -là  tête,  te  cou  Sc 
-tout  le  Corps  fè^toiirnêiit  à'-foppofite^  I>è  peur 
que  la  tête  ne  fe  heurte ,  les  mains  fe  jettétit  de- 
•vam  êileF&  ^^ôfeAt  aux  doupsqui  la  briitroient» 
Dans  ia  lutte  on  voit  le  coude  fe  préfenter  comr^ 
un  bouclier  devant  le  vifage ,  les  paupières  Ce  ftti 
(filent  pour  giarantir  ToeiL  Si  ori  eft  fortement  pén- 
ale :d'ûn  eôté ,  le  coq»  -fe  p6rtede  l'autre,  poiif 
Jbine  le  ^ôOèfré-poids  •,  ^  te  bàldnce  lui*»iâmë  ék 
iàiié{&^  nCKaiSières  7  pour  prévenir  4iiii  chatd^  '^  ^ 
pour  la  rendre  moins  incommode.  Par  la  niêmt 
ràifobyiiWporte  angrand'poidis  d'iHTdès  côtés, 
on  fe&rtde  L'autre  pourcontfe'^peièi^.  ^e  femme 
^  qui  porte  dn.feau  d'eaa'  pendiit-#  la  droite  ,  étend 
^  Jéiîiaa  gauche  &  fe  peftohe  de 'ce  côté;là.  €elui 
^      qui  porte  fur  le  dos ,  fe  penche  en  avant ,  Se  a« 
oûQtcaireqoând  on  pbrc^  &a  la  tête  >  le  corpfr^nar 


JltireUecnent  fe  tient  droiih^- Enfin  il;*iie\inanqBe  : 

janoais  de  Ce  fituer  de  la  inanièi»  la  pkif  coofensk* 
î>Je.^,poùr  ie  £nitenr  ^  eolbite  que  les  paifties  bot 
tDujoun  un  même  centre  de  ^zavité,  qufonTpcend 
au  jufte  y  comme  fi  on'  avoir  la  iDéàmiqBé.  A 
cela  on  peut  rapporter  cenains  «fibtsdes  paffions 
^e  nous  avons  remarqués,  EnBwy  iiieft  »fible 
4iue  les  parties  du  corps  ibnt^difpoleesyà  &  pièter 
«n  fecQurs  mutuel  9  Se  à  concourir  en&mbl&àiJâ 
4:oni6nration  de  leur  tout. 

Tant  de  mouvemensfibieo:  ordonnés^  &  fi 
forts  j  fek>n  les  règles  de  la  mécanique  ^i  ferfont 
en  nous  ians  icienoe  >  &as  raifinmement^  iH  iàns 
téfkiion:  au  contraire  Ja^ réflexion  ne  fbfioit  ordi- 
jiairemeoc  qu'embarrafier.  Nous  vorcons  dans  la 
£ùte^'il  fè  fait  en  nous ,  âtns  quenous;le  j&diioos^ 
ou  que  nous  le  fentions  9  une  infinité  de  mouve*- 
mens  Tenfiblablés*  La  prunelle  s'élargit^  :du  fë  ré* 
irécit.  de  la  madère  la  plus  con\tei)a)>le;à  nous 
donner  plus  ou  moins  de  jour  9  Tc^il  s'aplatit  Sc 
s^'alonge  lèlon  que  nous  avons  befoin;de  voir'  de 
loin  9  ou  de  près.  La  glotte  s'élargit  ou.  s'étr&it 
iblon  les  tons  qu'elle  doit  former.  La*J:>Qùcbe  fè 
di(pofe  >  Scia lanj^  fe  remue ,  cottimè  iVJÉàùtr^ 
pour  les  différentes  articulations.  Un  petit  eofimt> 
pour  tif^r  des  mamelles  de  fànourriçe:hijiqQeur 
dont  il  ië  nourrit  9  ajuflQ  aufli  bien  fes  jèvre^  â^& 
langue,, que  s'il/ fkvoit  l'art  des  postipeftiaQïiraiv- 
les  9  ce  qu'il  fait  même  en  dormant  ^  i^nt^  iaiom* 
turea  voulu  nous  faire  vpir  que  ces  cfaofeânfawieat 
pas.befoiil  de  noire  jattemiQn.  ',  .  rA  il:::  • 
Mais,  moins  i|  y.a^'^dt^fe  Se  d*art  ^èunipcre 
çp#  dm^  des  9V)M;ifeQii§ii:$  piftl^tioDncsDStiî 
yj^^es,  9 ,  plus  il  en ,  paroit  ;^ns  ,oel^i  ;q\}i  :A  ^fi'  'bien 
difpQft -fsputes  Içs^  jf^m^^. »We  .•<3Q«pis:  .  .       , 

Par  les  choies  qui  ont  été  dites ,  il  e&ai&tle        XIV. 


^4       ^QË^VABS  { GltOISIES;  OET  fiOSSUET^ 
féeslesproprîé-  &pilcn^'B!C[U'à:ëonIidérerUes^>di7eries  pioptiété» 
tés  de  Tame  &  ^|U0.ii(]^ii3  y, âYQilsscéinarqiié»;^  i-.  v    ::.. 

^u  corps.  3rid[^îprqpriétBs;iIciîaiSne  ùytkiy  JfOityOvUtyigpù*^ 

tei:)j^ciemk3<.ikiagtQpi»v^u^ok'cb  plaifir  oud^-ia 
^ularâir^tBÎàfBiiiDar^deia'haine,  de  la  joie  ^u 
deJâ'tfifteâet^  de  là.nraitite  aa  jde  rdpétance ', 
aSiitier  ^Inië: ,.  déliter ,  raiibnner  ^  réfléchir 8c  ooth 
fidéf er  ^i  cbmpréndreydélibérec  j  fe  réibu^ie^  vou- 
loir f  Gu;nîè:«ouloir  pas.-  Tôiiw^  chofes  ^i  dép^^ 
dent  du  même  principe ,'&  qae  nous  avoas-ente»- 
3u6s  trèirdiflinâemédtlians  nommer  iè  cor^y  û 
cc-ln'^. comme  robjet  que  famé  aperçoit V '<^** 
ijoîhâie  J'organe  dont  eHe:fe  ferr. 
-'.  Laimaà'qtie'que  nôus^  entendons  diftinâemteot 
ces  apéfadoiff'*d8  notre  ame^9  c'eft  qifô^jamaR 
4iai»:beipiienons  lYine  pbur  l'autre.  Nousnâ  pre- 
nons» poim  Redoute  pour  l'afibrance  y  ht  affirmer 
pouà  nier ,  ^hi  ratfonnër  pour  ientir  :  nou&  hê  con- 
ibBd6nst(^a$*re^rance  avee  le  défefpoir,  ni  h 
crainftë  <aved  la  colère ,  ni  la  volonté  de  vî\^  félon 
la  ràihn^'^dxwc  celle  de  vivre  fèlôn  les  fen^'fic  les 


Ainfi  nous  connoiiTons  d&tinâetiient  tes^pro- 
^liézéi: detl-amew  Wcfyoné  txiamtenant  celles  du 

xor^s.>  ^'^'i  '  '       •  •  '^' ■•    ■'•  ^  ■ 

;     Ifis  prcptiétés  du  cofps ,  c'eft-à-dirô ,  des  par- 
ties* qat*  lé  compbTent,  foht  d'-êtrè  étérkues  plus 
-ca  moins  9  d'être  agitées  plus  vke  ou  pki^  lêntd- 
•mettt ,  tf êo-fr  ouvertes  ou  d'êtit  fermées ,  dilatées 
:oap'«fi6eèv  tendue*  biï  relâchées ,  '  jointes  Otf  fê- 
parées  les  unes  des  autres^  épàfflës  du  déliées^ 
açàbiès  d'être  infinué^s^  cfnf^cértaini  étfdrôit^  plu- 
^    liôi^'nn^vattef,  CKfifts*  (^^'  apjlâTtlëAbefrt  au 
âCDo^fà,  fc  kflA  iéit'S)rif  l^âifëftéiAént  là  îi^urritur^y 
raugmentamkBih  i  «à  4i^àikibn!  y  lé  iyk>bVellietiè'ik 

i^oTi.îuiicî^D  ;•:     ..^  vdU5Pa«fôipd*  «SfifiMri^li-Éiatlk^aélWttfe 


ÏKrRbDUCTIoA  À  LA  VtiÏLÙiôPViîÈ.     ^ 
8C  du  corps  V  ^  fext;i^edifiëi«noe  deirun^Scde; 


"'«^>  --i"  "^  'n   ,  "V  '  ;  -rs 


>         C  H  A^fP  1  Ti  RE     1 11.       ;^  •  - 

Z}^  liuuionrd€,JAme.ù  du  Corps.  , 

X ~'^'*  ". •  "'/  ■  ''       ^  •: 

Il  a  plu  héâfiiridîh^  à'Dieti ,  que  des  natures  (î  •  ^      L 
difFérentes  fuflènt  étroitement  unies.  Et  il  étoît^'j"^***''^ 
convenable^  afin  qu'il  y  eût  déroute!^  £ohà  d'Etres  ^«^ï  '^ 
dans  le  monde' V  qû'ij  ^'y  ti^ouvâr ,  8c'  des  corps  qui     ^^ 
nèfuffeût  unis  *à  émîuh  eiprit ,  telles  'qiie  font  là' 
Terre  &  l'Eau ,  |ic  les  autres  de  cette  nature^,  8c^ 
des  efprits  ^qûi  comrpe  Dieu  mènife  înèfulleht* 
unis  à  aucun  corps ,  tels  que  font' 1er  Anges  ^  & 
au0î  des  eip<:its  unis  à  un  cotps* /telle  qu'en Tame 
raifofinable  j  à  qui  comme  à  la  derdièré  de  toutes' 
Us  créatures  infeffigëntes  ^'Tl'déVôît  échoir  en' 
partage,  ou  plutôt  convenir  naturellement ,  de'^ 
feire  un  même  tout  avec  le  corps  qui  hritèft  uni. 

Ce  corps,  à  le  regardei:  comme  6rgàrtiquè,eft 
un  par  la  proportibn'ôc  la  corrèrpondâriçe  de  fei' 
parties  :  de  forte  qifdn  i^eut  Tappeîeir-un  même' 
ofgane  ,  de  même  8c  a  pM 'fOrtè  itâîfon  qu'un 
luth,  ou  un  orgue  ,'eft  appelé  unlfëul  îiiftrumént.' 
D'ôA  il  réfijlte'^ue  Fanle  fui  doit  être  unie  eh  fotf 
tout ,  parte  'qà'eïfe'liiî  eff  ume^comtSe'  à  un'  fêul' 
organe  parfait  dans  ià  totalité.'  -'  ^       ^ 

C'eft  cette  utfion-  admirable /de  notre  '  corps  fe         IL 
dé  nôtre  anîe  qûé 'nbu^  avons  à^corifidérèr.  Et"  .^eux  effets 
quoique foir^diSfcifel'ac  pëvi^ètfë  îiiii)ôffibleâ*J"17^'^*  "^î 

it  r    .    •_         •    '  n»'    !    •/    f        il-"  *"L    r   -  •  .     i   ^   jcette  union ,  OE 
le/prit  humain  den  pénétrer  le  lecret y  nou^  éft^e^x  genres 

voyo^is  Dôurtâttjt'^éî^ë  fôridemetftiaîiiféfes  êhôrés  ^'opérations 

qiii  ont  été  dites.' .  '       '     :         j  —  -'^  ;  -  :-     -  -dans  l'an». 

îîous  avoîî$'  Mirigiié  -dans"l'a'triè'  deux 'fortes* 


p<i        (EWRES    CHOISIES    DE  BoSSUEt; 

lion  8c  au  moinr^tneot  des  oiganes  corporek^  Ut 

autres  fupérieures  au  corps  y  &  nées  pour  le  gou*'. 

yernQn  

Car  il  eft  viHble  que  Famé  fe  trouve  aflujettid 
.par  Tes  (êo&fioas  aux  difpoiitions  corporelles  ^  8C 
il  n*eft  pas  moin$  clair  que  parle  commandement 
de  la  volonté  y  guidée  par  Tintelligence^  elle  remue 
les  bras  y  les  jambes  y  la  tête  y  &  enfin  tranfporte 
tout  le  corps. 

Que  fi  Tame  n^étoit  simplement,  qu'întellec-. 
tuelJc^  elle  feroit  tellement  au-deflus  du  corps  ^ 
qu*pn  ne  fàuroit  pas  où  elle  y  de vroit.  tenir ,  mais 
p9fce  qu^elle  eft  fenfitive  y  c'eft-à-dire  jointe  à  ua 
corps  ,  Se  par  là  chargé^  de  veiller  à  fà  conferva^ 
tion  Se  à  û  défenfe^  elle  a  dû  être  unie  au  corps 
par  cet  endroit-là,  ou.  pour  mieux  dire  y  par 
toute  ÙL  fubftance  y  puifqu  elle  eft  indivifible  y  8c 
qulon  peut  bien  en  diftinguer  les  opérations^  mais 
non  pas  la  partager  dans  fbn  fond. 

Dès  là  quetaraeeft  fenfitive,  elle  eft  fû jette 
au  corps  de  xx  côté  là ,  puifqu'elle  ibuffre  de  (es 
inouveniens,  Se  que  les  fènfations,  les  unes  fâ^ 
cheufes ,  Se  les  autres  agréables ,  y  fontattaclîées,, 
.  De  là  fuit  .que  raiije  qui  remue  les  membres  Se 
tput  le  corpstparfa.volonté  ,  le  gouverne  comme 
une  cbofe  qui  lui  eft  intiqiement  unie  ,  qui  la  âir 
fouiTrlr  elle-même ,.  lui  caufe  des.  plaifirs  Se  des  . 
xlouleurs  extrêmement  vives. 

-  Or  Taipe  i^,  .peut  mouvoir  le  corps  que  par  (a 

volonté ,  qui  naturellement  n  a  nul  pouvoir  fur  le 

corps  >  comme  le  corps  ne  peut  narurellemenc 

*  ;  là/fû  iûr  J  ame  y  pourla  rendre  liuçeufe  ou  malheu- 

/.    |fti)fe.  Les  deuxii(ibftances  étant  de  nature  fi  difle^ 

•  rente  que  Tune  ne  pourroit  nèn  fur  Tautre  y  fi  Dieu 

Oéi^tjtujr  d^  Tune  Se  de  Tautre  n'avoir  par  él  vo- 

loiui  Ibuvtraine  joint  ces  deux  fubft^ces  par  la^ 

i^pendaiiçefBUQ^  de Tuae àrégaid  de  Fautitc; 

CQ 


Introdvction  a  la  Philosophie.  '  j// 

te  qui  eft  une  efpèce  de  miracle  perpétuel  9  géné- 
ral Se  fubfiftant,  qui  paroic  dans  toutes  les  fenfà* 
tions  de  Tame  Sc  dans  tous  les  mouvemens  volon* 
taires  du  corps^ 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre  de  Tunion 
de  Famé  avec  le  corps  ,  &  elle  £e  fait  remarquer 
principalement  par  deux  effets* 
^     Le  premier  j  eft  que  de  certains  mouvenîens  du 
corps  fùivent  certaines  penfées,  oufentimens  dans 
fame^  8c  le  fécond  réciproquement,  qu'aune 
certaine  penfée  ou  fentiment  qui  arrive  à  l'ame  , 
font  attachés  certains  mouvemens  qui  fë  font  ea 
même  temps  dans  le  corps  :  par  exemple  ,  de  ce 
que  les  chairs  font  coupées ,  c  efl-à-dire ,  féparées 
les  unes  des  autres  ,  ce  qui  eft  un  mouvement  dans 
le  corps  ,  il  arrive  que  je  fens  en  moi  la  douleur  9 
que  nous  avons  vue  être  un  fentiment  de  Tame  : 
éc  de  ce  que  j'ai  dans  famé  la  volonté  que  ma 
main  fbit  remuée ,  il  arrive  qu'elle  Feften  eftëtau 
même  moment.*  »  Voyez  W 

Le  premier  de  ces  deux  effets  paroît  dans  les  note  k  à  la  fin 
opérations  où  l'ame  eft  afTujettie  au  corps ,  qui  de  ce  Chapitro. 
font  les  opérations  fènfitives:  Sc  le  fécond  paroît 
dans  les  opérations  où  l'ame  préfide  au  corps  qui 
font  les  opérations  intelleâuelles. 

Confidérons  ces  deux  effets  9  l'un  après  l'autre. 
Voyons  avant  toutes  chofès  ce  qui  fè  feit  dans  l'ame 
enfbite  des  mouvemens  du  corps ,  &  nous  verrons 
après  ce  qui  arrive  dans  le  corps  enfuite  des  pen- 
fées  de  l'ame. 

Et  d'abord  il  eft  clair  que  tout  ce  qu'on  appelle         m, 
fentiment ,  ou  fènfàtbn ,  je  veux  dire  la  perception   Les  fenfatîoni: 
des  couleurs ,  des  fbns,  du  bon  &  du  maMvais  font  attachées  à 
goût,  du  chaud  &  du  froid,  de  la  faim  &  de  la  S^oX^^Ô 
ibif  >  du  plaifîr  8c  de  la  douleur ,  fûivent  les  mou*  font  ea  aous^ 
vcmens  8c  Timprefllon  que  font  les  objets  fenfj[ble$ 
(ôr  nos  organes  corporels* 

Tome  Vn.  G 


9*     Œuvres  choisies  de  Bossuet.' 

Mais  pour  entendre  plus  diftînôement,  paf* 
quels  moyens  cela  s'exécute  >  il  faut  fùppoferplu- 
fieiifs  chofes  confiantes. 

La  première,  qu'en  toute  fènfàtion ,  il  fë  &it 
lan  contad  &  rnie  împreflflûa  réeHe  8c  matérielle 
tàt  nos  oi^anes ,  qui  vient ,  ou  immédiatement  > 
ou  originairement  de  Tobjct. 
•  Et  déjà  pour  le  toucher  &  le  goût,  le  contaft 
y  cft  palpable  8c  immédiat.  Nous  ne  goûtons  que 
ce  qui  éft  immédiatement  appliqué  à  notre  langue  ^ 
&  à  I*égârd  du  toucher ,  fc  mot  l'emporte,  puif- 
que  toucher,  &  contaôc'èft  la  même  chofe. 

Et  encore  que  le  Soleil  ÔC  le  feu  nous  échauffent 
étant  éloignés ,  il  efl;<:)air  qu'ils  ne  font  impre(TîoQ 
iiir  notre  corps  qu'en  la  fa(i&nt  fur  l'air  qui  le 
touche.  Le  même  îë  doit  dire  du  froid  ;  5c  ainfi  ces 
deux  fôn&tions  appartenantes  au  toucher ,  fe  font 
par  l'àppiicadon  &  l'attouchemeat  de  quelque' 
corps. 

On  doit  croire  que  fi  le  goût  8ç  le  toucher  de- 
mandent un  cohtaâ  réel,  il  ne  ftra  pas  moins 
dans  les  autres  fens  ,  quoiqu'il  y  fbit  plus  délicat.' 

Et  l'expérience  le  fait  voir  même  dans  la  vue  , 
où  le  contaA  des  objets ,  Ôc  l'ébranlement  de  l'or- 
gane corporel,pafoît  le  moinsj  (/)  car  on  peut  aife- 

■II,  I  I       I  I  II      II  M  I  If 

(p  Nous  apercevons  les  objets  par  le  moyen  des  glo*. 
bules  lumineux  «  qui  forment  un  angle  dont  la  bafe  eft 
k  <Uam«tre  de  Tobjét  aperçu ,  de  dont  le  fommet  touche 
«  la  rétine  de  notre  œil  ;  cet  angle  doit  être  au  moins 
4'ufie  demie-  iecoode.  Amfi  la  diftarice  à  laquelle  les 
meilleurs  yeux  peuvent  diflinguer  les  objets,  eft évaluée > 
à  i4)t  fois  le  diamètre  même  de  Tobjet  ;  mais  cette  éva- 
luation paroît  beaucoup  trop  forte ,  encore  qu'on  prenne 
poAir  règle  de  ce  calcul  une  mefure  mttoyenne  ^ntre  le 

frand  &  le  petit  diamètre  ;  P.  £•  hautew  commune  de. 
homme  cinq  pieds  &  demi ,  Urgeor  a  ^  pieds  s  74-  a, 
-J  »  I  ».  Diamètre  inîtoyen  quatre  pieds.  A  cette  dif-i 
fancc  donc  les  objets  échappent  à  U  trc  la  plus  f  erçan^ 
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ment  ièntir ,  en  regardant  le  Soleil ,  combien  &f 
rayons  direâs  (ont  capables  de  nous  bleflër.  Ce 
qui  ne  peut  venir  que  d'une  trop  violente  agitation 
des  parties  qui  compoient  Toeil.  Cette  agitation 
caufëe  par  l'union  des  rayons  dans  le  criftallin  a 
un  point  brûlant  qui  aveugleroit  9  c'eft-à-dire  , 
brûleroit  Torgane  de  la  vifion  ,  fi  on  s'opiniâtroit 
à  regarder  fixement  le  Soleil. 

Mais  encore  que  ces  rayons  nous  bleflentmoind 
étant  réfléchis  y  le  coup  eo  eft  fbuvent  très-fon  f 
^&  le  feul  effet  du  blanc  nous  fait  fentir  que  k$ 
Couleurs  ont  plus  de  force  que  nous  ne  penfbns 
pour  nous  émouvoir.  Car  il  eft  certain  que  le  blanc 
frappe  fortement  les  nerfs  optiques.  C'eft  pour<^ 
quoi  cette  couleur  blefTe  la  vue ,  ce  qui  paroic 
tellement  à  ceux  qui  voyagent  parmi  le$  neiges  j 
pendant  que  la  campagne  en  eft  couverte ,  qu'ils 
fcnt  contraints  de  fe  défendre  corrtrê  l'effort  que 
cette  blancheur  fait  fur  les  yeux ,  en  les  couvrant 
de  quelque  verre ,  fens  quoi  ife  perdroîent  la  vue  (gy^ 
Tes  ténèbres  qui  font  fur  noi»  le  même  effet  que  le 
Hoir  9  rious'  font  perdre  la  vue  d'une  autre  forte  ^ 
Ibrfque  les  nerfs  optiques  y  par  une  longue  déâc** 


te ,  parce  que  lei  globules  lunineux  »  brîfés  &  réfléchir 
par  les  corpi ,  n'ont  qu'une  force  proporiionnée  à  la  fur* 
uce  qm  les  renvoie.  On  a  découvert  dans  le  quinzième 
£ècle ,  le  moyen  d'ajouter  infiniment  à  la  portée  de  nos' 
yeux,  c'eff'S-dire ,  d'augmenter  la  force  des  globules  lu- 
^inii^ux',  &  de  les  (aireiarriver  jufqa'à  nous  de  phis  loin  , 
en  multipliaBC  leur  réfleâion.  L'expérience  nous  prouve 
qu'on  peut  encore  perfeâiohner  ces  inftrumens  par  des 
combinatfoos  p4us  ingénienfes  ;  on  peut  même  trouver 
An  ittîiieb  plus  perméable  à  (a  lumière  que  le  vierre.  Mais 
Sbot  lAûuvemxent  communiqué»  a  des  bornes  que  l'arc 
iu$nmn  peut  reculer ,  ^  ne  pourra  jamais  détruire. 
'  t/)  0>*  f^'  q^^  1^^  Lapons  ^  qui-  babitent  une  terre 

Ï'reiqiie  toujours  couverte  de  neige  ,  perdent  ta  vue  pouf 
i-pliipÂtatagrqu«^trfWi| 
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coutumance  de  fouffrir  la  lumière  même  réfléchie  J 
font  expofés  tout  à  coup  à  une  grande  lumiète  y 
dans  un  lieu  où  tout  eft  blanc  ,  ou  lorfqu'après 
une  longue  captivité  dans  un  lieu  par&itement 
ténébreux  >  faute  d*exercice ,  ils  s'affaiflent  8c  fè 
flétriflent ,  ÔC.  par  là  deviennent  immobiles  ÔC 
incapables  d*étre  ébranlés  par  les  objets.  On  (ênc 
aufll  à  la  longue  qu'un  noir  trop  foncé  feit  beau* 
coup  de  mal  ^  Sc  par  TefTet  fenHble  de  ces  deux 
couleurs  principales ,  on  peut  juger  de  celui  de 
toutes  les  autres* 

Quant  aux  fons  ,  Tagitation  de  Tair,  Sclecoup 
qui  en  vient  à  notre  oreille ,  font  chofes  trop  fenn 
fibles ,  pour  être  révoquées  en  doute.  On  fe  fort 
du  fon  des  cloches  pour  difliperles  nuées.  Souvent 
de  grands  cris  ont  tellement  fendu  Tair ,  que  les 
oifeaux.en  font  tombés  :  d'autres  ont  été  jetés 
par  terre  par  le  feul  vent  d'un  boulet.  Et  peut-ôn 
avoir  peine  à  croire  que  les  oreilles  foient  agitées 
par  le  bruit  ^  puifijue  même  les  bâtimens  en  font 
ébranlés ,  ôC  qu'on  les  en  voit  trembler  ?  On  peut 
juger  par-là  de  ce  que  fait  une  plus  douce  agita^ 
don  for  des  parties  plus  délicates. 

Cette  agitation  de  l'air  eft  fi  palpable ,  qu'elle 
fe  fait  même  fentir  en  d'autres  parties  du  corps. 
Chacun  peut  remarquer  ce' que  certains  fons, 
comme  celui  d'un  orgue ,  ou  d'une  balTe  de  viole, 
font  fur  fon  corps.  Les  paroles  fe  font  fentir  aux 
extrémités  des  doigts  fitués  d'une  certaine  façon  : 
&  on  peut  croire  que  les  oreilles  formées  pour 
recevoir  cette  impreflîon ,  la  recevront  auflî  beau- 
coup plus  forte. 

.  L'effet  des  fenteurs  nous  paroît  par  l'impreffion 
qu'elles  font  fur  la  tête.  De  plus ,  on  ne  verroit 
/pas  les  chiens  fuivre  le  gibier  ,  en  flairant  les  en- 
droits où  il  a  pafle ,  s'il  ne  refl:oit  quelques  vapeurs, 
^orties  de  Tanimal  pour/uivi.  Et  quand  on  brûlq 
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îfles  parfums  y  on  en  voit  la  fumée  fe  répandre 
dans  toute  une  chambre  ^  Sc  Todeur  fe  fait  fehtir  ^ 
en  même  temps  que  la  vapeur  vient  à  nous.  On 
doit  croire  qu'il  fort  des  fumées  à  peu  près  de 
même  nature  ,  quoiqu'imperceptibles,  de  tous  les 
corps  odoriférans ,  &  que  c'eft  ce  qui  caufe  tant 
de  bons  &  de  mauvais  effets  dans  le  cerveau.  Car 
il  feut  apprendre  à  jugerdes  chofes  qui  ne  &  voient 
pas  ,  par  celles  qui  fe  voient. 

Il  eft  donc  vrai  qu'il  fe  feh  dans  toutes  nos  (èn^  IV. 

Étions  une  imprcffion  réelle  8c  corporelle  fur  nos  I-esmouveincnf 

^.  •        '       *  Il       •        •        corporels  qui  le 

Drganes  ^  mais  nous  avons  ajoute  qu  elle  vient  im-  fo^j  g^  ^^^^ 
médiatement ,  ou  originairement  de  l'objet.  dans  ces  fenfa- 

EUe  en  vient  immédiatement  dans  le  touchei*  tions,  viennent 
&  dans  le  goût ,  où  Ton  voit  les  corps  appliqués  f^^  ?y'^^^^  P*^ 
par  eux-mêmes  à  nos  organes.  Elle  envient  ori-  ^  ^^^^* 
ginairement  dans  les  autres  fenfations  ,  où  l'appli- 
cation de  l'objet  n'eft  pas  immédiate  ^  mais  où  le 
mouvement  qui  fe  fait  en  vient  jufqu'à  nous  tout 
à  travers  de  l'air  par  une  parfaite  continuité. 

Ceft  ce  que  leXpérience  nous  découvre  auflî 
certainement  que  tout  le  refte  que  nous  avons  dit. 
Un  corps  interpofe  m'empêche  de  voir  le  tableau 
que  je  regardois  :  quand  le  milieu  eft  trafn (parent, 
félon  la  nature  dont  il  eft ,  l'objet  vient  à  moi  dif^ 
féremment  ^  l'eau  qui  rompt  la  ligne  droite  ,  le 
courbe  à  mes  yeux.  Les  verres  y  felon  qu'ils  font 
colorés  y  ou  taillés  ,  en  changent  les  couleurs , 
les  grandeurs  ÔC  les  figures.  L'objet ,  ou  fegroflît, 
ou  s'apetiffe  ,  ou  fe  renverfe  ,  ou  fe  redrefle,  ou 
fe  multiplie.  11  faut  donc  premièrement ,  qu'il  fe 
commence  quelque  chofe  fur  l'objet  même  ,  8c 
c'efl  ,  par  exemple ,  à  l'égard  de  la  vue ,  la  ré- 
flexion de  quelque  rayon  du  Soleil ,  ou  d'un  autre 
corps  lumineux  j  il  faut  fecondement ,  que  cette 
réflexion  qui  fe  commence  à  l'objet ,  fe  continue 
'tout  à  travers  de  l'air  jufqu'à  mes  yeux ,  ce  qui 
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Inontre  que  rimprefCon  qui  Ce  fait  fiir  fnoi  y  ykn$ 
originairement  de  Tobjet  même. 

Il  en  efl  de  même  de  Tagitation  qui  caulê  k$ 
fons  ^  Se  de  la  vapeur  qui  excite  les  fen^eurs.  Dans 
l'ouïe  ,  le  corps  réfbnnant  qui  caufè  le  bruit ,  doit 
^  être  agité ,  Se  on  y  fent  au  doigt  par  un  attouche* 
iBent  très-léger  9  tant  que  le  bruit  dure^  un  tré* 
inouflèment  qui  celTe  y  quand  la  main  preffe  da- 
.  vantage.  Dans  Todorat  y  une  vapeuj:  doit  s'exhaler 
4\i  corps  odoriférant  y  Se  dans  Tun  Se  dansTautre 
&ns  9  n  le  corps  qui  agite  Tair  rompt  le  coup  qui 
venoit  à  nous  y  nous  ne  (entons  rien. 

Àinii  dans  les  fenfàtioils  y  à  n*y  regarder  (èule* 
ment  que  ce  qu'il  y  a  dans  le  corps  ^  nous  trou- 
vons trois  chofes  à  coniidérer  :  rpbjejt ,  le  milieu  y 
Se  l'organe  même.  Par  exemple  ,  les  yeux  Se  le$ 
oreilles. 
V«  Mais  comme  ces  organes  (ont  compof^s  de 

Les  mouv©-'  plufîeurs  parties  y  pour  favoir  précifément  quelle 
Inens  de  nos  ^fj  ççjjg  q^j  g(j  jg  propre  inftrument  deviné  pv 
îw'^^fVnfations  -^^  t\ztUTe  pour  les  fenfiitions ,  il  ne  feut  que  fè 
font  aRachéesyfbuvenir  qu'il  y  a  tn  nous  certains  petits  filets 
font  les  îjiouve- qu'on  appelle  nerfs,  qui  prennent  leur  originis 
mens  de»  nerfs,  ^g^g  jç  cerveau  ,  Se  qui  delà  fe  répandent  dans 
tout  le  corps. 

Souvenons-nous  auflî  qu'il  y  â  des  nerfs  partî- 
culiefs  attribués  par  la  nature  à  chaque  ièa^.  Il  y 
^en  a  pour  les  yeux ,  pour  l^s  oreilles ,  pour  To- 
dprat,  pour  le  goût:  Se  comme  le  toucher  fe 
répand  par  tout  le  corps  9  il  y  a  auffi  des  nerfs 
répandus  par  tput  dans  les  chairs.  Enfip  y  il  n'y  a 
point  de  fentiment  où  il  n'y  a  point  de  nerfs  y  SC 
les  parties  nerveufes  font  les  plus  fenfibles.  C  eft 
pourquoi  tous  les  Philofopbes  ibnt  d'accord  9  que 
'   les  nerfs  font  le  propre  organe  des  fèn$. 

Nous  avons  vu  ou^re  cela  y  que  les  nerf$  aboq- 
tiSeot  tous  au  çeryeau  y  Se  qu'ils  /ont  plf^ias  des 
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J^Cprits  qu'il  y  eavoie  contiauellemientî  ce  qui  doit 
"fcs  tenir  toujours  tendus  en  quelque  manière  ,  ' 
^pendant  que  l*anibial  veitte.  t'oùt  cefa  foppofè  , 
il  fera  facile  de  déterminer  te  mouvement  précte 
auquel  la  fenâtion  eft  attachée  ^  Se  enfin  toi:»t  cb 
oui  regarde  ^  tant  la  nature  ,  que  l'ufege  des  fen- 
étions,  en  tant  qu'elles  fervent  au  corps  d;  à 
Famé. 

Cett  ce  qui  fera  expliqué  en  doute  propofl- 
tîons  y  dont  lej  fix  premières  feront  voir  les  feri- 
Ôtîons  attachées  à  l'ébranlement  des  nerfs ,  Çc  lés 
fix  autres  expliqueront  Tufege  que  l'ame  feit  d^s 
feniktîons,  Ôc  llnftiruàion  qu'elle  en  reçoit,  tant 
pour  te  corps,  que  pour  elle-même, 

L  Pippofition.  Zes  nerfs  font  ihranlà  par  lés  Tl. 

chjeis  du  dehors  qui  frappent  les  fins.  C'eft  de  SîxpropoCtioirf 
quoi  on  ne  peut  douter  dans  le  toucher  ,  où  l'on  ^"'  explrqucnt 
voit  des  corps  appliqués  immédiatement  fur  le  fe^^i^s  ^ 
nôtre  ,  qui  étant  en  mouvement  oe  peuvent  mari-  attachées  à  Té- 
quer  d'ébranlpr  les  nerft  qu'ils  trouvent  répandus  l^ranlement  dc^ 
par- tout.  L'air  chaud  ou  froid  qui  nous  environné,  ^^^ 
doit  avoir  un  effet  fembJable.  u  eft  clarr  que  l'Un 
dilate  les  parties  du  corps ,  &  que  l'autre  les  ret 
ferre ,  ce  qui  ne  peur  être ,  fans  quelque  ébranle- 
ment des  nerfs.  Le  même  doit  arriver  dans  \ks 
autrea  fens  ,^  où  nous  avon$  vu  quç  l'altération  de 
forgane  n'eft  pas  moins  réelle.  Ainfî  les  nerfe  de 
la  langue ,  feront  touchés.  8c  ébranlés  par  le  file 
exprimé  des  viandes  ;  les  nerfs,  auditifk^  parraîr 
qui  s'agite  au  mouvement  des  corps  réfonnans  : 
les  nerfs  de  Todorat  ^  par  les  vapeurs  qur  ferrent 
d^s  corps  :  les  nerfe  optiques.,  pat  les  rayons  6ii 
rfireâs  ou  réfléchis  dU' Soleil ,  ou  d'un  gurre  corps 
lumîneiHf  ;  autrement  les  coups  que  nou«  rece- 
vons ,  non-feulément  du  Soleil  trop  fixement  re- 
gardé ,  mais  encore  diu  blanc ,  ne  feroienr  pas 
auifi  forts  que  nous  lë&  avons  remarqués;  Enfin, 

.    G  ^ 
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généralement  dans  toutes  les  fènfàtipns ,  les  nerfi 
font  frappés  par  quelque  objet ,  Se  il  eft  aifé  d'en^ 
tendre  que  des  filets  fi  déliés  Se  fi  bien  tendus , 
ne  peuvent  manquer  d'être  ébranlés,  auffitôt  qu'ils 
font  touchés  avec  quelque  force* 

II.  Propofition.  Cet  ébranlement  des  nerfs  frap* 
-pis  par  les  objets  ,  fe  eontinue  jujquiau  dedans  (k 
la  tête  &  du  cerveau.  La  raifon  efl ,  que  les  nerfs 
font  continués  jufques-là  ,  ce  qui  fait  qu'ils  por- 
tent au-dedans  le  mouvement  &  les  impreflîons  > 
qu'ils  reçoivent  du  dehors. 

Cela  s'entend  en  quelque  manière  par  le  mou- 
vement d'une  corde ,  ou  d'un  filet  bien  tendu  y 
qu'on  ne  peut  mouvoir  à  une  de  fes  extrémités  y. 
fans  que  l'autre  foit  ébranlée  à  l'inftant ,  à  moins 
qu'on  n'arrête  le  mouvement  au  milieu. 

Les  nerfs  font  femblables  à  cette  corde  ou  à 
ce  filet ,  avec  cette  différence  qu'ils  font  fans 
comparaifon  plus  déliés ,  Se  pleins  outre  cela  d'un 
efprit  très-vif  Se  très- vite  ,  c'eft  à-dire,  d'une  fub- 
tile  vapeur  qui  coule  fans  ceffe  au-dedans ,  Se  les 
tient  tendus ,  de  forte  qu'ils  font  remués  par  les 
moindres  impreflîons  du  dehors ,  Se  les  porte  fort 
prompteraent  au-jdedans  de  la  tête  ,  où  eft  leur 
racine. 

III.  Propofition,  Le  fentiment  ejl  attaché  à  cet 
ébranlement  des  nerfs.  Il  n'y  a  point  en  cela  de 
difficulté.  Et  puifque  les  nçrfs  font  le  propre  or- 
.  gane  des  fens ,  il  eft  clair  que  c'eft  à  TimpreiTion 
qui  fe  fait  dans  cette  partie  9  que  la  fenfation  doit 
être  attachée. 

De  là  il  doit  arriver,  qu'elle  s'excite  toutes  les 
fois  que  \qs  nerfs  font  ébranlés ,  qu'elle  dure  au- 
tant que  dure  l'ébranlement  des  nerfs  ^  Se  au  con- 
.  traire  que  les  mouvemens  qui  n'ébranlent  point 
les  nerfs ,  ne  font  point  fentis  ;  Se  l'expérience 
^it  voir  que  la  choie  arrive  ainC* 
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Premièrement,  nous  avons  vu  qu^ily  a  rou jouis 
l^elque  contaâ  de  Tobjec ,  &  par-là  quelque 
ébranlement  dans  les  nerfs  ^  lor(que  la  fèn^ition 
fi*excîte.  . 

Et  iàns  même  qu'aucun  objet  extérieur  frappe 
nos  oreilles ,  nous  y  ièntons  certains  bruits  qui 
ne  peuvent  guère  arriver  ,  que  de  ce  que  par 
quelque  caufe  interne  que  ce  (bit  le  tympan  eft 
ébranlé  9  ce  qui  fait  fentir  des  tintemens  plus  ou 
moins  clairs  ,  '  ou  des  bourdonnemens  plus  ou 
moins  graves ,  félon  que  les  nerfs  font  diverfemexiC 
touchés. 

Par  une  raifbn  femblable ,  on  voit  des  étin- 
celles de  lumière  s'exciter  au  mouvement  de  Toeil 
frappé,  ou  de  la  tête  heurtée  ,  ôc  rien  ne  les  fait 
paroître  que  l'ébranlement  caufé  par  ces  coups 
dans  les  nerfs ,  femblable  à  celui  auquel  la  per- 
ception de  la  lumière  eft  naturellement  atta- 
chée. 

Et  ce  qui  le  juftîfie ,  ce  font  ces  couleurs,  chan- 
geantes que  nous  continuons  de  voir,  même  après 
avoir  fermé  les  yeux ,  lorfque  nous  les  avons  tenus 
quelque  temps  arrêtés  fur  une  grande  lumière,  ou 
fur  un  objet  mêlé  de  difFérentes  couleurs,  fur-tout 
quand  elles  font  éclatantes. 

Comme  alors  l'ébranlement  des  nerfs  optiques 
a  dû  être  fort  violent,  il  doit  durer  quelque  temps, 
quoique  plus  foible ,  après  que  l'objet  eft  difparu» 
C'eft  ce  qui  feit  que  la  perception  d'une  grande 
&  vive  lumière  fe  tourne  en  couleurs  plus  douces, 
&  que  l'objet  qui  nous  a  voit  éblouis  par  fès  cou* 
leurs  variées ,  nous  laifTe ,  en  fo  retirant,  quelques 
xeRes  d'une  femblable  vifion* 

Si  ces  couleurs  fèmbtent  vaguer  au  milieu  de 
l'air ,  fi  elles  s'afFoibliftent  peu-à-peu ,  fi  enfin  elles 
fe  diflîpent ,  c'eft  que  le  coup  que  donnoit  l'objet 
préient  ayant  ceiTé ,  la  mouvement  qui  refie  daas 


h  nerf  eA  moins  fixe  ,  qu'H  Ce  ralentit  ,^  Sc  eofib 
(|u*ft  ceffe  teue  à'  Êtic 

La  même  cbofe  arrive  à  roréîlfe ,  Ibrfqu'étoaw 
née  par  un  grand  bruit  ^  elle  en  confèrve  cpielqué 
tétmment  y  aprè»  même  qjue  Fagiiiation  a  tefSi 
ftaos^  Tarr» 

C*efl:  par  h  même  ratfon  que  notfe  eontînuon* 
^iqoe  temps  à  avoir  chaud  dan5^  un  air  froid  ^ 
Â£  à  avoir  froid  dans  un  air  chaud ,  parce  qjDe 
Tin>(>reâion  cau(eé  dans  les  nerfs  par  k  préfèncé 
ite  l'objet  y  fubfifte  encore^ 

Sappofé  y  par  exemple ,  que  ràltêratibn  çie 
caufe  le.  feu  dans  ma  main ,  &  dans  les:  nerfs  cjâH 
j  rencontre  y  fbit  une  grande  agitation  de  toutes^ 
fes  parties  ,  qui  iroit  enfin  à  les  diilbudre  &  à  îe$ 
féduire  en  cendres  i  &  au  contraire  que  KmpreP^ 
fioa  qu'y  fait  le  froid,  foit  d'arrêter  le  mouvement 
de*  parties  y  en  les  tenant  prelfées  les  unes  contré 
ks^  autres  y  ce  qui  cauferoit  à  la  fin  un  entier  en^ 
gpurdiflement  ^  il  eft  clair  ^  qiie  tant  que  dure 
cette  altération ,  le  fêntrmentdu  froid  &  du  chaud 
doit  durer  aufli ,  quoique  je  me  fois  retiré  de  Tait 
glacé  y.  8C  de  Tair  brûlant» 

Mais  comme  après  qu'on  a  ébigné  les  ebjetf 
qjdi  feifoîent  cette  rmpreffîon  fur  les  orgçines  y  elle 
5'afFoiblit  y  &  que  ces  organes  reviennent  pçu-âh 
peu  à  leur  naturel ,  il  doit  auflî  arriver  que  la  (et^ 
Êtion  diminue ,  Sc  la  chofë  ne  manqiie  pas  de  fb 
feire  amfu 

Ce  qui  fait  durer  fi  long-tempy  la  douleur  cfe  b 
gptitte  ,  où  de  la  colique ,  c'eft  la  comiauellé  ré- 
génération de  l'humeur  niordicanee  qui  la  feit  riBh 
ire,  ôc  qui  ne  ceffë  de  picoter  ,  ou  de  tn-ailler  les 
parties  que  la  préfence  des  nerfs  rend  fenfibles*. 

La  douleur  de  la  feîm  Sc  de  la  foif  vient  d\iae 
caofe  fenîblable.  Ou  le  gofier  defleché  fe  reflèrte 
Se  tire  les  nerâ  ^^  ou  le  diflolvant  que  l'eftomac 
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Jrend  par  les  glandes  ^  dont  ileft  comnie  paré 
<lans  fon  fond  ,  pour  y  faire  la  digeftion  des  \iam 
des  ^  fe  tourne  contre  Jui ,  8c  pique  &s  ner&  jùP- 
qu'à  ce  qu'on  leur  ait  donné  en  mangeant  une 
matière  plus  propre  à  recevoir  fon  aôioA, 

Pour  la  douleur  d*une  plaie  ,  iî  elle  fefaîtfentir 
long-temps  après  le  coup  donné ,  c'eft  à  caufe  de 
rimpreflion  violente  quil  a  fait  fur  la  partie ,  tC 
à  caufë  de  rinflammation  &  des  accidens  qui  fur- 
tiennent  ^  par  leiquels  le  picotement  des  ner& 
€ft  continué. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  fentîment  $*éléve  par  le 
tnouvèment  du  nerf,  par-tout  où  le  nerf  eft 
ébranlé)  ^dure  par  la  continuation  de  cet  ébran- 
lements Et  il  eft  vrai  auffi  que  les  mouvement 
qui  n'ébranlent  pas  les  nerfs ,  ne  font  point  fentîs. 
Ce  qui  feit  que  Ton  ne  fe  fent  point  croître  ,  êc 
^u'on  ne  fent  non  ^^lus  comment  l'aliment  ^'in* 
corpore  à  toutes  les  parties  ^  parce  qu'il  ne  fe  fait 
dans  ce  mouvement  aucun  ébranlement  des  nerfs  ^ 
comme  on  l'entendra  aifément  i  fi  on  cpnfidère 
combien  eft  lente  &  infènfîble  l'infinuâtion  de 
J'alirtieiit  dans  les  parties  qui  le  reçoivent. 

Ce  qui  vient  d'érre  expliqué  dans  cette  troîfi&ne 
Pr(^oïition ,  fera  confirmé  par  les  fuivante^. 

IV.  PrgpoCtion.  VébranUmcnt  des  nerfs ,  au- 
quel le  fenîiment  eft  attaché^  doit  être  confid(ri 
dans  toute  fon  étendue^  c\fl'à-dirt^  en  tant  qu'il 
fi  communique  d'une  extr/mité  à  Vautre^  des  par- 
ties du  nerf  qui  font  frappées  au-dehors  /ujqu^à 
[endroit  ou  il  fort  du  cerveau.  L'expérience  le 
fait  voir.  C'eft  pour  cela  qu'on  bande  les  nerft 
^u-defTus  quand  on  veut  couper  au-deftbus ,  afia 
que  le  mouvement  fe  porte  plus  languiffammenç 
dans  le  cerveau ,  5c  que  la  douleur  (bit  moins 
vive.  Que  il  on  pouvoit:  tout  à  fait  arrêter  1^ 
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mouvement  du  nerf  au  milieu,  il  n'y  auroit  pom^  . 
du  fout  de  fentîmentr 

On  voit  auflî  que  dan?  te  ibmmeiî,  on  ne  fént 
pas  quand  on  eft  touché  légéreoient,  parce  qne 
les  nexfs  étant  détendus  y  ou  il  ne  s'y  feit  aucun 
mouvement ,  ou  il  ert  trop  léger  pour  Ce  comma- 
niquer  jusqu'au  dedans  de  la  tête. 

V.  Proportion.  Quoique  k  fintiment  JbU  pria-* 
€ipakment  uni  à  [ébranlement  du  nerf  au  dedans 
du  cerveau ,  Famé  qai  efl  préfente  i  tout  le  corps ^ 
rapporte  le  fentiment  quelle  reçoit,  à  t extrémité 
cîlT oh  jet  frappe^  Par  exemple,  j'attribue  la  vue 
«Tu»  objet  à  Toeil  tout  feul ,  le  goût  à  la  fèufe 
langue ,  ou  au  feul  gofîer ,  8c  fi  je  fîiis  bleffé  air 
bout  du  doigt ,  je  dis  que  j'ai  mal  au  doigt,  fans 
fonger  feulement  fi  j'ai  un  cerveau,  ni  s'il  j'y  fait 
quelque  impre/ïïon. 

De  là  vient ,  qu'on  vx)it  (buvent  que  ceux  qui 
ont  la  jambe  coupée  ,  ne  hiflent  pas  de  fentîr  du 
mal  au  bout  du  pied,  de  dire  qu'il  leur  démaa- 
ge^  &  de  gratter  leur  jambe  de  bois  ,  parce  que 
fe  nerf  qui  répondpit  au  pied,  8c  à  la  jambe  y 
étant  ébranlé  dans  le  cerveau,  il  fe  fait  un  fenti- 
ment que  l'ame  rapporte  à  la  partie  coupée  j 
comme  fi  elle  fubfiftoit  encore.. 

Et  ri  falloit  nécef&îrement  que  la  chofe  arrivât 
aînfi.  Car  encore  que  la  jambe  foit  emportée  avec 
fcs  bouts  des  nerfs  qui  y  étoient ,  le  refte  qui  de- 
mreure  continu  avec  le  cerveau,  eft  capable  de^ 
mêmes  mouvemens  qu'il  avoit  auparavant ,  ôc  le 
cerveau  capable  d'en  recevoir  le  contre-coup,  tant 
à  caufe  qu'il  a  été  formé  pour  cela  ,  qu'à  caufe 
que  l'ame  eft  accoutumée  ,  à  rapporter  à  certai- 
nes parties  fèmblables  mouvemens.  S'il  arrive  donc 
que  le  nerf  qui  répondoit  à  la  jambe ,  ébranlé  par 
les  efprits  ,  ou  par  les  humeurs ,  vienne  à  faire  le 
mouvement  qu'il  faifoit ,  lorfque  la  jambe  étoit 


\ 
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encore  unie  au  corps  ,  il  eft  clair  qu'il  Ce  doit  ex* 
citer  ea  nous  un  fentiment  fèmblable  ^  8c  que  nous 
ie  rapportons  encore  à  la  partie ,  à  laquelle  la 
Nature  avoit  coutume  de  le  rapporter. 

Néanmoins  cette  partie  du  nerf,  iflue  du  cer-* 
weau,  n'étant  plus  frappée  des  objets  accoutumés, 
doit  perdre  infeniiblement  Se  avec  le  temps ,  la 
di(poiîtion  qu'elle  avoit  à  (on  mouvement  ordi* 
tiaire  ;  &  c'eft  pourquoi  ces  douleurs ,  qu'on  fent 
aux  parties  blelTées  ,  ceflTent  à  la  fin  :  à  quoi 
fert  auflTi  beaitcoup  la  réflexion  que  nous  liions, 
4jue  nous  n'avons  plus  ces  parties. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  expérience  confirme 
^ue  le  /èntiment  de  Famé  ,  eft  attaché  à  l'ébran- 
lement du  nerf ,  en  tant  qu'il  le  communique  au 
cerveau ,  &  feit  voir  auflî  que  ce  fentiment  eft 
rapporté  naturellement  à  l'endroit  extérieur  du 
coq)s ,  où  fë  &ifoit  autrefois  le  contaâ  du  nerf 
&  de  l'objet. 

.  Vf.  Propofitîon.  Quelques-unes  de  nos  fenfa-^ 
tiqns  fe  terminent  à  un  objet ,  &  les  autres  non^ 
Cette  différence  des  fen&tions ,  déjà  touchée  dans 
le  Chapitre  de  T Ame ,  mérite  par  fbn  importance, 
encore  un  peu  d'explication.  Nous  n'aurons  pour 
bien  entendre  la  chofe,  qu'à  écouter  nos  expériences. 
Toutes  les  fois  que  l'ébranlement  des  nerfs  vient 
du  dedans  :  par  exemple ,  lorfque  quelque  humeur 
formée  au-dédans  de  nous ,  fè  jette  fur  quelque 
^partie  ^  &  y  caufe  de  la  douleur ,  nous  ne  rap- 
portons cette  fen&tion  à  aucun  objet,  8c  nous^ 
ne  favons  d'où  elle  vient. 

La  goutte  nous  prend  à  la  main  :  une  humeur 
acre  nous  picote  nos  yeux,  le  fentiment  douloureux 
^ui  fuit  de  ces  mouvemens ,  n'a  aucun  objet. 

C'efl  pourquoi  généralement  dans  toutes  les 
£bn(àtions  que  nous  rapportons  aux  parties  inté* 
peures  de  notre  corps  y  nous  A'a|)ërççvpa$  dUCUCt 
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^jec  qui  les  caufè  :  par  exemple  ^  lesdpukurtf 
de  tête ,  ou  d'eilomac  y  ou  d'entrailles  ;  dans  la 
&tm  Se  dans  là  ibif  nous  {entons  fitnpiement  de 
1b  douleur  ea  certaines  parties  :  mais  u;ie  fènià- 
sott  11  vive  oe  nous  fait  pas  regarder  un  objet  ^ 
parce  qpe  tout  Fébranlement  vient  du  dedans. 

Au  contraire  y  quaàd  Tébranlement  des  nerâ; 
^étm:  du  dehors  ^  notre  iênfation  ne  manque  }a* 
ttiaîs  de  fë  terminer  à  quelque  objet  qui  eft  hors 
de  nous.  Les  corps  qui  nous  environnent  nous^ 
paroilTent  dans  la  vifion ,  comme  tapiffés  par  les 
couleurs  :  nous  attribuons  aux  viandes  le  bon  ou 
h^  mauvais  goût  :  celui  qui  e(l  arrêté  y  Ce  ienr 
acfêté  par  quelque  choie  :  celui  qui  e(l  battu  ^ 
en t  venir  les  coups  de  quelque  chofe  qui  le  frappe* 
Oa  ient  pareillement  8c  les  Tons  Se  les  odeurs  yi 
comme  venus  du  dehors  y  Se  ainfi  du  refle» 

Mais  encore  que  cela  s'obférve  dans  toutes  ces; 
lentaHons  9  ce  n*e(]:  pas  avec  la  même  netteté» 
Car ,  par  exempje,  on  ne  fent  pas  fi  diftindement 
ifoii  viennent  les  fbûs  8c  les  odeurs  ,  qu'oo  ifenr' 
#bù  viennent  les  couleurs,  ou  la  lumière  regardée, 
ifireftemeot.  Donc  y  la  raifbn  eft ,  que  la  vifîoa' 
le  feit  en  ligne  droite  ,  8c  que  les  objets  ne  vien- 
joent  à  rœii  que  du  côté  pà  il  eft  tourné  ^  au  lieu 
^e  les  ions  Se  les  odeurs  viennent  de  tous  côtés 
iodiiïeremmçnt  ^  8c  par  des  lignes  fouvefît  rom^ 
pues  au  milieu  de  l'air  ^  qui  ne  peuvent  par  con* 
lÊquent  (e  rapporter  à  un  endroit  fixe. 

Il  faut  auflî  remarquer ,  touchanf  les  objets ^ 
m'ordinairement  qd  n'en  voit  qu'un  ,  quoique  let 
sens  aie. UA  double  organe.  Je  dis  ordinairement  ^ 
parce  qu'il  arrive,  quelquefois  que  les  deux  yeu^r 
doublent  les  objets  y  SC  voici ,  fur  ce  fîijer  , 
gjj^lle. eft. la  règle. 

Quaudod  change  la  fftuatîon  naturelle  dejr 
organes,  par  ejùemple>  gtood  où  pteflà"  i\àlf 


ÎNTUbDUCTîON  A  LA  PHILOSOPHIE^     «  f 

t^n  Ibrce  que  les  nerfs  optiques  ne  font  point  £sap- 

pes  en  même  ièns^  alors  l'objet  parok  doidsle^ea 

des  lieux  diâerens  y  *quoiqu'en  run  plus  obibur 

^u*en  l'autre  :  de  forte  que  vifiblement  il  esscite 

deux  fènfations.  Mais  quand  les  deux  yeuxdeme»- 

Tent  d^ns  leur  (kuation  y  comme  deux  cordes  feia- 

biables  aïontéts  fur  un  même  ton ,  À  touchées 

«n  même  temps  ^  ne  rendent  qu'un  même  ion  à 

ciotre  oreille  ,  ainfi  les  nerfs  des  deux  yeux ,  tou* 

chés  de  la  même  forte  ^  ne  préfèiKent  à  i'ame 

qu'un  feul  objets  &  ne  lui  font  remarquer  qu'aine 

len&tion.  La  raifbn  en  efl  évidente  j  puifque  ies 

4eux  ticrù  touchés  de  même^  ont  un  mêmerap- 

^rt  à  l'objet^  ils  le  doivent  par  conféquem  &ice 

voir  tout  à  fait  à  un  ,  fans  aucune  diverfité^  Jiide 

couleur^  ni  de  fuuation  ^  ni  de  fiygure. 

U  eft  donc  abiôlument  impoflible  ^e -noai 
ayons  en  ce  cas  deux  fènfations  qui  nous  paroiP- 
fent  di/Hnâes ,  parce  que  leqr  par&ite  refremblas- 
<e  j  &  leur  rapport  uniforme  au  même  objet,  zne 
permet  pas  à  l'âme  de  les  diflinguer  j  au  contrai- 
re^ elles  doivent  s'y  unir  eoièmble^  comme  cho- 
&s  qui  Hzon viennent  en  lout  point.  Et  ce  qui  «doit 
«éfulter  de  leur  iinion^  c'eîl  qu'elles  fi>ientph]c 
ifoiftes  Àant  utnes  ^  queiepacées  i  en  forte  <qu!oa 
voie  un  peu  mieux  de  deux  yeux  que  .<t^a^  conh 
foe  l'expérience  le  moi^e  *. 

Voilà  ce  qu'il  y  ^voit  à  confidécer  fur  la  nature^ 
Zi  tes  différences  des  fènfations ,  eo  tant  qu'elles 
aj>paniei^neat;  au  corps  Scà  l'ame^  &  qu'elles  ié^ 


•  Sviude  U  Nott  B.  Ceuxi|ui  ont  eH  le  maliieiir  ^e 
^rdre  iin  ot\\  dans  l'âge  mûr  ,  affurent  .otHls  y  voient 
«Mitr«Éfi-bîea~qtt*auparaVant ,  à  cebr  près  ,  qu'îb  ïovi 
«Aili^  4e,toumeff.:ia:têtt  peuir  voir  ûu-tnàmM  cbté^ 

flÛflHX  ^ittciuitiL 
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pendent  de  leurs  concours.  Avant  que  de  pafler  S 
Tufàge  que  Tame  en  feit  pour  le  corps ,  &  pour 
elle-même,  il  eft  bon  de  recueillir  ce  qui  vient 
d'être  expliqué  ,  &  d'y  faire  un  peu  de  réflexion. 
Vn.  Si  nous  l'avons  bien  compris j^  nous  avons  vu 

t  '^*^*.*°"*  ^^^  qu'il  fe  fait  en  toutes  les  fenfations  •  un  mouve- 
la  <ao6triae  pré-  •    a   r       •  «  i«  t  •         e    /• 

cideme.  "^^"^  enchaîne  qui  commence  à  1  objet,  ôcfe  ter- 

mine au-dedans  du  cerveau. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  parler ,  ni  du  toucher  ,' 
nî  du  goût ,  où  l'application  de  l'objet  eft  immé- 
diate ,  &  trop  palpable  pour  être  niée.  A  l'égard 
des  trois  autres  fèns ,  nous  avons  dit  que  dans  la 
vue  ,  le  rayon  doit  k  réfléchir  de  deflus  l'objet  j 
que  dans  l'ouïe ,  le  corps  réfbnnant  doit  être  agité  ; 
enfin ,  que  dans  Todorat ,  une  vapeur  doit  s'exha- 
ler du  corps  odoriférant. 

Voilà  dotac  un  mouvement  qui  fe  commence  à 
Fobjet ,  mais  ce  n'eft  rien  ,  s'il  ne  continue  dans 
tout  le  milieu  ,  qui  eft  entre  l'objet  &  nous. 

C'eft  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  peu* 
vent  les  vents  ôC  l'eau ,  &  les  autres  corps  inter- 
pofés ,  opaques  &  non  tranfparens ,  pour  empê- 
cher les  objets ,  &  leur  effet  naturel. 

Mais  pofons  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  milieu  qui 
empêche  le  mouvement  de  iè  continuer  jufiju'à 
moi ,  ce  n'eft  pas  aflez.  Si  je  ferme  les  yeux ,  ou 
que  je  bouche  les  oreilles  8c  les  narines ,  les  rayons 
réfléchis,  ÔC  l'air  agité,  &  la  vapeur  exhalée  vien- 
dront à*  moi  inutilement.  Il  faut  donc  que  ce  mou- 
vement qui  a  commencé  à  l'objet ,  ôC  s'eft  étendu 
dans  le  milieu ,  fe  continue  encore  dans  les  orga- 
nes. Et  nous  avons  reconnu  qu'il  fe  poufle  le  long 
des  nerfs  jufques  aurdedans  du  cerveau. 

Toute  cette  fuite  de  mouvemens  enchaînés  8C 
continués  ^  eft  néceflaire  pour  la  fên/âiion ,  Se 
c'eft  après  tout  cela  qu'elle  s'excite  dans  j'ame-i 

Mais  le  fecret  de  la  natttr^^  ^^  pour  mieuic 

parler^ 
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parler ,  celui  de  Dieu  eft  d*exciter  la  fenfàtion  où 
renchaînement  finit,  c'eft-à-dire,  où  le  nerf 
ébraûlé  aboutit  au  cerveau ,  &  de  faire  qu'elle  foie 
rapportée  à  l'endroit  où  l'enchaînement  comment 
ce  9  c'eft-à-dire  ,  à  l'objet  même  ,  comme  nous 
l'avons  expliqué. 

Par-là  9  il  fera  aifé  d'entendre  de  quoi  nous  inC- 
truifent  les  ienfkrions  ,  Se  à  quoi  nous  fert  c«tte  4 

înftruôion,  tant  pour  le  corps,  que  pourl'ame* 

Pour  cela  remettons-nous  bien  dans  l'efprit  les 
quatre  chofes  que  nous  venons  d'obfèrver  dans  les 
fenfations  ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  fe  fait  dans  l'objet, 
ce  qui  fe  fait  dans  le  milieu ,  ce  qui  fè  fait  dans 
nos  organes  ,  ce  qui  fe  fait  dans  notre  ame , 
c'efl-à-dire ,  la  fenfetion  elle-même ,  dont  tout  le 
refle  a  été  la  préparation. 

I.  Propofition.  Ce  qui  fe  fait  dans  les  nerfs ,         vilL 
c'efl-à-dire  ,  [ébranlement  auquel  le  fentiment  eft  Sixpfopofitîoni 
attaché  ,  ri  eft  ni  fenti ,  ni  connu.  Quand  nous  ^^  ^^"^^  voir  dô 
voyons ,  quand  nous  écoutons ,  ou  que  nous  goû*  IL^uîtc^ar  L 
tons  ,  nous  ne  fentons ,  ni  ne  connoiflbns  en  au*  fenfations  ,  Ôc 
cune  manière. ce  qui  fe  feitdans  notre  corps,  ou  Tufage  qu'elle 
dans  nos  nerfs ,  ôc  dans  notre  cerveau ,  ni  même  ^"  ^^**  *  ^^^^ 
fi  nous  avons  un  cerveau  &  des  nerfs.  Tout  ce  que'^pour^dlc* 
que  nous  apercevons ,  c'efl  qu'à  la  préfence  de  même, 
certains  objets  ,  il  s'excite  en  nous  divers  fenti-     • 
mens  \  par  exemple  ,  ou  un  fentiment  de  plaifir, 
cu.un  fentiment  de  douleur ,  ou  un  bon  ,  ou  un 
mauvais  goût ,  Se  ainfî  du  refle.  Ce  bon  Se  ce 
mauvais  goût  fè  trouve  attaché  à  certains  mouve^ 
mens  des  organes ,  c'efl-à-dire ,  des  nerfs  5  mais 
ce  bon  &\:e  mauvais  goût  ne  nous  fait  rien  fen- 
tir ,  ni  apercevoir  de  ce  qui  fè  fait  dans  les  nerft. 
Tout  ce  que  nous  en  favons  nous  vient  du  raîfon- 
neraent,  qui  n'appartient  pas  à  la  fènfatîon.  Se 
n'y  fert  de  rien. 
II.  Propolîtion.  HionfeuUtmnt  nous  mfintont 
Tome  VU.  H 
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pas  et  qui  Je  fait  dans  nos  nerfs  ^  c'eft-à-dire  9 
leur  ébranlement  i  mais  nous  nefintons  non  plus 
ce  qu'il  y  a  dans  t objet  qui, le  rend  capable  de  les 
ébranler  9  ni  ce  qui  fe  fait  dans  le  milieu  ]^r  où. 
ïimpreffîon  de  t objet  vient  jufqu'à  nous.  Cela  eft 
conftant  par  l'expérience.  La  vue  ne  nous  rap- 
porte pas  les  diverfes  réflexions  de  la  lumière  qui 
fe  font  dans  les  objets  ,  ôc  dont  nos  yeux  font 
frappés ,  ni  comme  il  faut  que*  l'objet ,  ou  le  mir 
lieu  foierit  faits  pour  être  opaques  ou  tranfparens^ 
pour  caufer  les  réflexions,  ou  les  réfraâions,  6c 
les  autres  accidens  femblables,  ni  pourquoi  le 
blanc  ébranle  fi  fortement  nos  nerfs  ,  &  ainfi  des 
autres  couleurs.  L'ouïe  ne  nous  fait  fentir  ni  l'a- 
gitation de  l'air ,  ni  celle  des  corps  réfonnans  , 
que  nous  pourrions  ignorer  fi  nous  ne  le  iàvions 
d'ailleurs ,  ou  par  les  réflexions  de  notre  eiprit , 
ou  même  par  l'ébranlement  de  tout  le  corps ,  Se 
par  la  douleur  de  l'oreille  ,  comme  on  le  prouve 
au  moment  d'un  coup  de  canon  tiré  de  près  ; 
mais  alors  c'efl:  par  le  toucher  qu'on' reçoit  cette 
irapreflîon.  L'odorat  ne  nous  dit  rien  des  vapeurs 
qui  nous  aflèâent ,  ni  le  goût  des  iucs  exprimés 
fiir  notre  langue,  ni  comment  ils  doivent  être  faits 
pour  nous  caufer  du  plaifir ,  ou  de  la  douleur ,, 
de  la  douceur ,  ou  de  l'aigreur ,  ou  de  l'amertume. 
Enfin ,  le  toucher  ne  nous  apprend  pas  ce  qui  feit 
que  l'air  chaud  ou  froid  dilate  ou  ferme  nos  pores, 
éc  caufe  à  tout  notre  corps ,  principalement  à 
nos  nerfs ,  des  agitations  fi  différentes. 

Lorfque  nous  nous  fentons  enfoncer  dans  l'eau, 
&  dans  les  corps  mous,  ce  911  nous  feit  fentir 
cet  enfoncement ,  c'eft  que  le  froid  ou  le  chaud 
que  nous  ne  fentions  qu'à  une  partie ,  s'étend  plus 
avant  ,•  mais  pour  favoir  ce  qui  fait  que  ce  corps 
nous  cède  ,  le  fens  ne  nous  en  dit  mot. 

Il  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps  noï^ 


Introduction  a  la  Philosophie,    i  15 

réfiftent  ,  &  à  regarder  la.chofe  de  près  ,  ce  que 
nous  Tentons  alors  y  €*e(l  feulement  la  douleur  qui 
s'excite  y  ou  qui  fe  commence  par  la  rencontre 
des  corps  durs  ÔC  mal  polis ,  dont  la  dureté  bleflè 
le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l'eau  &  les  corps  humides  s'attachent  à  no- 
tre peau  ,  ÔC  s'y  font  fentir,  le  fens  ne  découvre 
pas  la  délicatelte  de  leurs  parties  9  qui  les  rend 
capables  de  mouiller  notre  peau ,  &  de  s'y  tenir 
attachées ,  ni  pourquoi  les  corps  fecs  n'en  font 
autant,  qu'étant  téduits  en  pouflière^  ni  d'oiJi 
vient  la  différence  que  nous  fentons  entre  la  pou- 
dre Se  les  gouttes  d'eau  qui  s'attachent  à  notre 
main.  Tout  cela  n'eft  point  aperçu  précifément 
par  le  toucher ,  Se  enfin  aucun  de  nos  fens  ne 
peut,  feulement  foupçonner  pourquoi  il  eft  touché 
par  ces  objets. 

Toutes  les  chofes  que  je  viens  de  remarquer  , 
n'ont  bcfoin  9  pour  être  entendues ,  que  d'une 
fimple  expofitîon.  Mais  on  ne  peut  (è  la  faire  à 
ibi-même  trop  claire  ,  ni  trop  précife ,  fi  on  veut 
comprendre  la  différence  du  fens  8c  de  l'entende- 
jnent,  dont  on  eft  fujet  à  confondre  les  opérations, 

III.  Propofition.  En  fentant^  nous  apercevons 
feulement  lafenfation  elle-même  ;  mais  quelque-- 
fois  terminée  à  quelque  chofe  que  nous  appelions 
objet.  Pour  ce  qui  eft  de  la  feniàtion  ,  il  n'eft  pas 
beibin  de  prouver  qu'elle  eft  aperçue  en  fentanr. 
Chacun  en  eft  à  foi-m&me  un  bon  témoin ,  Se 
celui  qui  iènt  n'a  pas  befbin  d'en  être  averti. 

C'eft  pourtant  par  quelque  autre  chofe  que  la 
ienfàtion  que  nous  connoiiFons  la  fenfation.  Car 
elle  ne  peut  pas  réfléchir  fur  elle-même  ,  8c  fe 
tourne  toute  à  l'objet ,  auquel  elle  eft  terminée. 

Ainfi  le  vrai  effet  de  la  fenfation  j  eft  de  nous 
aider  à  difcerner  les  objets.  En  effets  nous  diftia- 
guoQS  Içs  diofes  qui  nous  touchent,  ou  nous  eor. 
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vîronnent ,  par  les  fenfitîons  qu'elles  nous  exci- 
tent ^  Se  c'eft  comme  une  enfëigne  que  la  nature 
nous  a  donnée  pour  lés  connoicre. 

Mais  y  avec  tout  cela  y  il  paroît  par  les  chofes 
qui  ont  été  dites ,  qu'en  vertu  de  la  fenfatîon  pré-, 
cifément  prifè ,  nous  ne  connoifTons  rien  du  tout 
du  fond  de  l'objet*  Nous  ne  (avons  ,  ni  de  quelles 
parties  il  eft  compofé ,  ni  quel  en  eft  l'arrange- 
ment 9  ni  pourquoi  il  eft  propre  à  nous  renvoyer 
les  rayons  y  ou  à  exhaler  certaines  vapeurs  ^  ou  à 
exciter  dans  l'air  tant  de  divers  mouvemens^quî 
font  la  diver/ité  des  fons  j  8c  ainfi  du  refte.  Nous 
remarquons  feulement  que  nos  fenfàtions  fe  ter- 
minent à  quelque  cho(è  hors  de  nous^  donc  pour- 
tant nous  ne  favons  rien  y  finon  qu'à  fa  préfence, 
il  fè  ùât  en  nous  un  certain  effet  y  qui  eft  la 
ienfation. 

Il  fembleroît  qu'une  perception  de  cette  nature^ 
ne  fèroit  guère  capable  de  nous  inftruire.  Nous 
recevons  pourtant  de  grandes  inftruâions  par  le 
moyen  de  nos  fens  y  8c  voici  comment. 

IV.  Propofition.  Les  fenfàtions  fervent  à  rame 
è  sHnfiruire  de  ce  qu'elk  doit  ou  rechercher ,  ou 
fuir  y  pour  Id  confirvation  du  corps  qui  lui  eft 
uni.  L'expérience  juftifie  cet  ufage  des  Tenfitîons, 
&  ç'eft  peut-être  la  première  fin  que  la  nature  fe 
propofe  en  nous  les  donnant  ;  mais  à  cela  il  faut 
ajouter  ce  qui  fuit. 

V.  Propofitîoni  VinflruBion  que  nous  recevons 
par  les  finfations  fèroit  imparfaite  y  ou  plutôt 
nulle  y  fi  nous  riy  joignions  la  raifon.  Ces  deux 
propofitions  feront  éclaircies  toutes  deux  enfem- 
ble ,  &  il  ne  feut  que  s'obferver  foi-même  pour 
les  entendre.  . 

La  douleur  nous  fait  connoître  que  tout  le 
corps  y  ou  quelqu'une  de  fês  parties  eft  mal  di(po- 
)^  y  i&xi  que  l'ame  foit  folUcitée  à  fuir  ce  qui 
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caufe  le  mal ,  &  à  y  donner  remède. 

Ceft  pourquoi  il  a  fallu  que  la  douleur  fe  rap* 
portât ,  ainfi  qu'il  a  été  dît ,  à  la  caufe  externe  , 
&  à  la  partie  oiFenfee ,  parce  que  Tame  eft  inf- 
truite  par  ce  moyen ,  à  appliquer  le  remède  où 
eft  lé  maL    \ 

Il  en  eft  de  même  du  plaifîr  j  celui  que  nous 
avons  à  manger  8c  à  boire ,  nous  foUicite  à  donr 
cer  au  corps  les  alimens  néceflaires ,  8c  nous  fàic 
employer  à  cet  u&ge  les  parties  où  nous  refTen* 
)tons  le  plaiHr  du  goût. 

Car  les  cbofès  font  tellement  difpofées ,  que  ce 
qui  eft  convenable  au  corps ,  eft  accompagné  de 
plaifîr  y  comme  ce  qui  lui  eft  nuifible  eft  accom- 
pagné de  douleur.  De  ibrte  que  le  plaidr  8c  la 
douleur  fervent  à  intéreflër  Tame  dans  ce  qui  re- 
garde le  corps  y  Se  l'obligent  à  chercher  les  cho- 
ies qui  en  font  la  confervation. 

Ainfi  quand  le  corps  a  be(bin  de  nourriture  ^  ou 
de  rafraichiiTement ,  il  fe  ait  en  Tame  une  dou- 
leur qu'on  appelle  &im  &  foif ,  Sc  cette  douleur 
nous  fbllicite  à  manger  &  à  boire. 

Le  plaifir  s'y  mêle  aufli  pour  nous  y  engager 
plus  doucement.  Car  outre  que  nous  iënton$  du 
plaifir  à  faire  cefTer  la  douleur  de  la  faim  Sc  de  la 
fbif ,  le  manger  Sc  le  boire  nous  caufent  d'eux- 
mêmes  un  plaifir  particulier ,  qui  nous  poufte 
encore  davantage  à  donner  au  corps  les  çhofes 
dont  il  a  befbin. 

C'eft  en  cette  forte  que  le  plaifir  &  la  douleur 
fervent  à  l'ame  d'inftruftion ,  pour  lui  apprendre 
ce  qu'elle  doit  au  corps  ,  &  cette  inftruâîqn  eft 
utile  ,  pourvu  que  la  raÛbn  y  préfide.  Car  le  plai- 
fir de  lui-même  eft  un  trompeur ,  &  quand  l'ame 
s'y  abandonne  &ns  raifon  ,  il  ne  manque  jamais 
de  l'égarer ,  non-feulement  en  ce  qui  la  touche , 
comme  quand  il  lui  fait  abandonner  la  vertu  n 
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mais  encore  eu  ce  qui  regarde  le  corps  ,  pulfqué 
ibiivent  la  douceur  du  goût  nous  porte  à  manger 
&  à  boire  tellement  à  contre-temps  ,   que  l'éco- 
nomie du  corps  en  eft  troublée. 

Il  y  a  auffi  des  chofes  qui  nous  caufent  beaucoup 
de  douleur ,  8c  toutefois  qui  ne  laiflent  pas  d'être 
dans  la  fuite  un  grand  remède  à  nos  maux. 

Enfin  ,  toutes  les  autres  fenfetlons  qui  fe  font 
en  nous ,  fervent  à  nous  inftruire.  Car  chaque  fen* 
fàtion  différente  préfuppofe  naturellement  quelque 
diverfité  dans  ks  objets.  Ainfi  ce  que  je  vois  jaune 
éft  autre  que  ce  que  je  vois  vert  j  ce  qui  eft  amer 
au  goût  eft  autre  que  ce  qui  eft  doux  ,  ce  que  je 
fens  chaud  eft  autre  que  ce  que  je  fens  froid.  Et 
fi  un  objet  qui  me  caufoit  une  fènfation  ,  com- 
mence à  m'en  caufer  une  autre  ,  je  connois  par-là 
qu'il  y  eft  arrivé  quelque  changement.  Si  l'eau  qui 
me  fembloit  froide ,  commence  à  me  fembler 
chaude  ,  c'eft  que  depuis  ,  elle  aura  été  mife  fur 
le  feu.  Et  cela  ,  c'eft  difcerner  les  objets  ,  non 
point  €n  eux-mêmes,  mais  par  les  effets  qu'ils 
font  fur  nos  fens  ;  comme  par  une  marque  pofée 
au-dehors.  A  cette  marque  l'ame  diftingue  les 
chofes  qui  font  autour  d'elle ,  6c  juge  par  quel 
endroit  elles  peuvent  faire  du  bien  ou  du  mal  au 
corps. 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  là  raifon  nous 
dirige,  (ans  quoi  nos  fens  pourroient  nous  tromi- 
pen.Car  le  même  objet,  vu  à  même  diftance , 
me  paroît  grand ,  dès  que  je  l'eftime  plus  éloigné , 
8c  me  paroît  moindre,  dès  que  je  l'eftime  plus 
près  :  Par  exemple ,  la  Lune  me  paroît  plus 
grande ,  vue  à  l'horifbn ,  8c  plus  petite  quand  elle 
eft  fort  élevée ,  quoiqu'en  l'une  8c  en  l'autre  pôfi- 
tîon ,  elle  doit  être  précifément  fous  le  même 
angle ,  c'eft-à-dire  ,  à  même  diftance.  Le  même 
bâton  qui  me  paroît  droit  dans  l'air,  me  paroît 
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courbe  dans  Teau  :  la  même  eau ,  quand  elle  efl 
tiède ,  n  j'ai  la  main  chaude  y  me  paroit  froide, 
&  fi  je  Tai  froide ,  me  paroît  chaude.  Tout  me 
paroît  vert  à  travers  un  verre  de  cette  couleur , 
Se  par  la  même  raifbn  j  tout  me  paroit  jaune  y 
lor^ue  la  bile  jaune  elle-même  s*eft, répandue  fur 
mes  yeux  :  quand  la  même  humeur  fe  jette  fur  la 
langue ,  tout  me  paroît  amen  Lor(que  les  nerfs 
qui  fervent  à  la  vue  &  à  Touïe  font  agités  au-dedans, 
il  fe  forme  des  étincelles ,  des  couleurs  y  des  bruits 
confus  y  ou  des  tintemens  qui  ne  font  attachés  à 
aucun  objet  feniible  :  les  iUùfions  de  cette  forte 
font  infinies. 

L'ame  feroit  donc  fbuvent  trompée  y  fî  elle  fè 
fîoit  à  fes  fèns  y  fans  confulter  la  raifôn  j  mais  elle 
peut  profiter  de  leur  erreur  :  &  toujours  ,  quoi 
qu'il  arrive ,  lorfque  nous  avons  des  fenfàtions  nou* 
velles ,  nous,  fommes  avertis  par-là  qu'il  s'efl  feit 
quelquç  changement,  ou  dans  les  objets  qui  nous 
paroiffent,  ou  d^ns  le  milieu  par  où  nous  les  aper- 
cevons y  ou  même  dans  les  organes  de*  nos  fens. 
Dans  les  objets  y  quand  ils  font  changés  y  comme 
quand  de  Teau  froide  devient  chaude  y  ou  que  des 
feuilles  auparavant  vertes  y  deviennent  pâles  étant 
delTéchées.  Dans  le  milieu,  quand  il  eft  tel  qu'il 
empêche  ou  qu'il  altère  l'aâion  de  l'objet,  comme 
quand  l'eau  rompt  la  ligne  du  rayon  qu'un  bâton 
renvoie  à  nos  yeux.  Dans  l'organe  des  fens,  quand 
ils  font  notablement  altérés  par  les  humeurs  qui 
s'y  jettent ,  ou  par  d'autres  caufes  femblables. 
.  Au  refte  ,  quand  quelques-uns  de  nos  fens  nous 
trompent,  nous  pouvons  aifément  reâifier  ce 
jnauvais  jugement  par  le  rapport  des  autres  fens , 
8c  par  la  raifoh.  Par .  exemple ,  quand  un  bâton 
paroit  courbé  à  nos  yeux  étant  dans  l'eau,  outre 
que  fi  on  l'en  retire,  la  vue  fe  corrigera  elle-même. 
Je  toucher  que  nous  feniirons  affeâé  ,  comme  il 

H4 


110    Œuvres  choisies  de  Bossuet; 

a  accoutumé  de  Têtre ,  quand  les  corps  font  droits? 
&  la  raîfon  feule  qui  nous  fera  voir  que  Tcau  ne 
peut  pas  tout  d'un  coup  l'avoir  rompu ,  nous  peut 
Tedreffer.  Si  tout  me  paroît  amer  au  goût,  ou  que 
tout  femble  jaune  à  ma  vue  ,  la  raifon  me  fera 
connoître  que  cette  uniformité  ne  peut  pas  être 
venue  tout  à  coup  aux  chofès  ,  où  auparavant  j'ai 
fenti  tant  de  différence  j  &  ainfi  je  connoîtrai 
l'altération  de  mes  organes  y  que  je  tâcherai  de 
remettre  en  leur  naturel. 

Ainfi  tios  iênfations  ne  manquent  jamais  de 
nous  inftruire  y  je  dis  même  quand  elles  nous 
trompent ,  Sc  nos  deux  Propofitions  demeurent 
confiantes. 

VI.  Propofition.  Outre  les  fecours  que  donnent 
iesjins  à  notre  raijbn  pour  entendre  les  bejbins 
du  corps  y  ils  t aident  aujji  beaucoup  à  connottrc 
toute  la  nature.  Car  notre  ame  a  en  elle-même 
des  principes  de  vérité  éternelle ,  &  un  efprit  de 
rapport,  c'eft-à-dire,  des  règles  de  raifonnement, 
&  un  art  de  tirer  des  conféquences.  Cette  ame , 
ainfi  formée,  ôc  pleine  de  ces  lumières,  fe  trouve 
unie  à  un  corps  fi  petit  à  la  vérité  ,  qu'il  eft  moins 
que  rien  à  l'égard  de  cet  Univers  immenfe  :  mais 
qui  pourtant  a  fes  rapports  avec  ce  grand  Tout , 
dont  il  eft  une  fi  petite  partie.  Et  il  fe  trouve 
compofé  de  forte  ,  qu'on  diroit  qu'il  n'eft  qu'un . 
tiflu  de  petites  fibres  infiniment  déliées ,  diipofées 
d'ailleqrs  avec  tant  d'art ,  que  des  mouvemens 
très-forts  ne  les  bleflènt  pas ,  8c  que  toutefois 
les  plus  délicats  ne  laiflent  pas  d'y  fetire  leurs  im- 
preflîons ,  enforte  qu'il  lui  en  vient  de  très-remar- 
quables 8c  de  la  Lune  &  du  Soleil  ,  Se  même  , 
au  moins  à  l'égard  de  la  vue ,  des  Sphères  les 
plus  hautes  (A) ,  quoiqu'éloignées  de  nous  ,  par 
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(  Â  )  On  fait  que  la  lumière  nous  parvient  du  foleil  en 
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iâ^s  efpaces  incompréheofibles.  Or  l'union  de  Tame 
&  du  corps  fe  trouve  faite  de  fi  bonne  main  y 
enfin  Tordre  y  eft  fi  bon ,  &  la  correfpondance 
il  bien  établie  ,  que  Famé  qui  doit  préfider ,  eft 
avertie  par  Tes  fenfations  de  ce  qui  fe  palTe  dans 
ce  corps ,  8c  aux  environs  jusqu'à  des  diftances 
infinies.  Car  comme  Tes  fenfàtions  ont  leur  rap- 
port à  certaines  difpofitions  de  Tobjet ,  ou  du 
milieu  j  ou  de  l'organe  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  j  à 
chaque  fènfàtion  y  l'âme  apprend  des  chofès  nou« 
velles ,  dont  quelques-unes  regardent  la  fubftance 
du  corps  qui  lui  eft  uni ,  ôc  la  plupart  n'y  fer* 
vent  de  rien.  Car  que  fert  ^  par  exemple  j  au 
corps  humain  la  vue  de  ce  nombre  prodigieux 
d'étoiles  qui  {e  découvrent  à  nos  yeux  pendant 
la  nuit  ?  Et  même  en  confidérant  ce  qui  profite 
au  corps  y  l'ame  découvre  par  occafion  une  infi- 
nité d'autres  choies  ,  enfbrte  que  du  petit  corps* 
où  elle  eft  enferpée  ^  elle  tient  à  tout ,  &  voit 
tout  l'Univers  fe  venir  ^  pour  ainfi  dire  y  marquer 
fur  ce  corps  ,  comme  le  cours  du  Soleil  fe  mar* 
que  fur  un  cadran.  Elle  apprend  donc  par  ce 
moyen  des  particularités  confidérables,  comme 
le  cours  du  Soleil ,  le  flux  Se  le  reflux  de  la  mer, 
la  naifiance  y  l'accroifiêment  y  les  propriétés  dif- 
férentes des  animaux ,  des  plantes  y  des  minéraux , 
&  autres  chofès  innombrables ,  les  unes  plus 
grandes  y  les  autres  plus  petites  y  mais  toutes  en* 
chaînées  entre  elles ,  Se  toutes  même  en  parti- 
culier ,  capables  d'annoncer  leur  Créateur  à  qui- 
conque le  fait  bien  confidérer.  De  ces  particula- 
rités elle  compofe  l'hiftoire  de  la  Nature  ,  dont 
les  ùiits  font  toutes  les  chofès  qui  frappent  nos 
lèns.  Et  par  un  efprit  de  rapport ,  elle  a  bientôt 

f^pt  minutes  &  quelques  fécondes ,  fie  des  étoiles  fixes  en 
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remarqué  combien  les  faits  font  fuîvis.  Aînfi  eUe 
•  rapporte  Tune  à  l'autre  ;  elle  compte  ,  elle  me- 
fure  y  elle  obferve  les  oppofitîons  &  le  concours , 
les  effets  du  mouvement  ÔC  du  repos ,  Tordre ,  les 
proportions,  les  correfpondances ,  les  caufes  par- 
ticulières Se  universelles  ,  celles  qui  font  aller  les 
parties ,  &  celle  qui  tient  tout  en  état.  Ainfi  joi- 
gnant enfepible  les  principes  univerfels  qu'elle  a 
dans  Te/prit ,  ôc  les  feits  particuliers  qu'elle  ap- 
prend par  le  moyen  des  fens ,  elle  voit  beaucoup 
dans  la  nature  ,  Se  en  fait  afTez  pour  juger  que 
ce  qu'elle  n'y  voit  pas  encore ,  eft  le  plus  beau  y 
tant  il  a  été  utile  de  faire  des  nerfs  qui  pufTent 
être  touchés  de  fî  loin  ,  8c  d'y  joindre  des  fen- 
iations  ,  par  lefquelles  Tame  eft  avertie  de  fi 
grandes  chofès. 
ne.   ^  Voilà  ce  que  nous  avions  à  cônfîdérer  fur  l'union 

fc  &  T^^^^f"  '^^^^^^^'^  ^^^  fènfàtions  avec  le  mouvement  des 
fions  &  ^e'  '*^'^^^'  ^  ^^"^  maintenant  entendre  à  quels  mouve- 
quelle'  forte  il  mens  du  corps  l'imagination  Se  les  paffipns  font 
les  faut  çonfiidé- attachées. 

*^t*  Mais  il  faut ,  premièrement ,  remarquer  que  les 

'  imaginations  8c  les  paflîons  s'excitent  en  nous,  Ou 

Amplement  par  les  fens ,  ou  parce  que  la  raifon 
ÎC  l^Yoloûté  s'en  mêlent. 

Car  fouvent  nous  nous  appliquons  exprefTément 
à  imaginer  quelque  chofe ,  Se  fouvent  auflî  il  nous 
arrive  d'exciter  exprès  Se  de  fortifier  quelque  paf?- 
iion  en  nous-mêmes ,  par  exemple,  ou  Taudace 
ou  la  colère  ^  à  force  denous  repréfènter ,  ou  nous 
laifler  repréfenter  par  les  autres  ,  les  motife  qui 
nous  les  peuvent  caufer. 

Comme  nos  imaginations  Se  nos  pa/îîons  peu- 
vent être  excitées  ,  Se  fortifiées  par  notre  choix, 
elles  peuvent  aufR  par-là  être  ralenties.  Nous  pou- 
vons fixer  par  une  attention  volontaire,  les  pen- 
fées  cpnfufes  de  notre  imagination  diffipée ,  Se 
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arrêter  par  vire  force  de  raifonnement  &  de  vo*. 
lonté ,  le  cours  emporté  de  nos  paflions. 

Si 'nous  regardions  cet  état  mêlé  d'imagination  ^ 
de  pafllon  y  de  raifonnement,  &  de  choix  ,  nous 
confondrions  enfemble  les  opérations  (ënfitives  Sc 
les  inteileâuelles  ,  8c  nous  n'entendrions  jamais 
l'effet  parfait  des  unes  Se  des  autres.  Faifbns-en 
donc  la  féparation.  Et  comme  pour  mieux  enten- 
dre ce  que  feroient  par  eux-mêmes  des  chevaux 
fougueux  9  il  faut  les  confidérer  fans  bride  8c  fans 
conduôeur  qui  les  poufïê  ,   ou  qui  les  retienne  ; 
corifidérons  l'imagination  8c  les  pafïîons  purement 
abandonnées  aux  fens,  Sc  à  elles-mêmes,  fans  que 
l'empire  de  la  volonté,  ou  aucun  raifonnement  s'y 
mêle ,  ou  pour  les  exciter  ou  pour  les  calmer.  Au 
contraire ,  comme  il  arrive  toujours  que  la  partie 
fupérieure  eft  fbllicitée  à  fuivre  l'imagination  ,  Sc 
la  paffion  ,  mettons  encore  avec  elles ,  8c  regar- 
dons comme  une  partie  de  leur  effet  naturel ,  tout  * 
ce  que  la  partie  fupérieure  leur  donne  parnécefïîté, 
avant  qu'elle  ait  pris  fà  dernière  réfblution  ou  pour  y 
ou  contre.  Ainfî  nous  découvrirons  ce  que  peuvent 
par  elles-mêmes  l'imagination  &  les  paflions ,  $C     . 
à  quelles  difpofitions  du  corps  elles  s'excitent. 
.    Et  pour  commencer  par  l'imagination ,  comme          5C: 
'  elle  fuit  naturellement  la  fenfàtion ,   il  faut  que  P^  l'imagîna- 
Timpreffion  que  le  corps  reçoit  dans  l'une  ,  foit  j;'^"  ^ôc^rquel 
attachée  à  celle  qu'il  reçoit  dans  l'autre  j  &  quoique  mouvement  du 
la  feule  conftruftion  des  organes  du  cerveau  ne  nous  corps  elle  cft 

apprenne  rien  du  détail  de  ce  qui  s'y  paffe  à  cette^***^^^' 
occafîon ,  nous  fommes  bien  fondés  à  croire  qu'il 
s'y  paffe  quelque  chofè  à  l'occafîon  de  quoi ,  Famé' 
avertie,  reçoit  de  fbn  Créateur  telle  ou  telle  idée; 
il  ne  faut  que  fe  fbuvenîrque  le  cerveau  eft  l'origine 
de  tous  les  nerfs  ,  &  que  l'ébranlement  des  nerfs* 
par  les  objets  fenfibles  aboutit  au  cerveau. 
La  cbofe  fera  eticore  moin$  difficile  à  entendre  y 
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û  on  regarde  toute  la  fubftance  du  cerveau  9  oti 
gueiques-unes  de  fes  panies  principales ,  comme 
compofèes  de  petits  filets  qui  tiennent  aux  nerfs  > 
quoiqu'ils  foient  d'une  autre  nature  ,  à  quoi  Tana- 
tomie  ne  répugne  pas ,  &  au  contraire  l'Analogie 
des  autres  parties  du  corps  nous  porte  à  le  croire. 

Car  les  chairs  &  les  mufcies ,  qui  ne  paroiflènt 
à  nos  yeux,  au  premier  afpeft ,  qu'une  mafle  uni- 
forme &  inarticulée ,  paroiffent  dans  une  diffeûion 
délicate  ,  un  écheveaude  petits  cordons ,  nommés 
fibres,  qui  font  elles-mêmes  deséctieveauxde  pe- 
tits filets  parallèles.  La  peau  Se  les  autres  mem- 
branes font  aufli  un  compofé  de  filets  très-fins  ^ 
dont  le  tifTu  eft  &it  de  la  manière  qui  convient  à 
chacune  pour  ion  uiàge ,  pour  donner  à  tout  ce 
genre  de  parties,  la  foupleÔe  Sc  laconfiftanceque 
demandent  les  befoins  du  corps. 
,  On  peut  bien  croire  que  la  nature  n'auroit  pas 
été  moins  foigneuiè  du  cerveau  qui  eft  l'infirument 
principal  des  fondions  animales ,  &  que  la  com- 
pofition  n'en  fera  pas  moins  induftrieufe. 

On  comprendra  donc  aifément  qu'il  fera  com- 
pofé d'une  infinité  de  petits  filets  que  l'affluence 
des  elprits  à  cette  partie ,  &  leur  continuel  mou  - 
vement ,  tiendront  toujours  en  état  :  enforte  qu'ils 
pourront  être  aifément  mus  8c  plies  à  l'ébranle- 
ment des  nerfs  en  autant  de  manières  qu'il  faudra. 

Que  fi  on  n'obfèrve  pas  cette  diftinâion  de  pe- 
tits filets  dans  le  cerveau  d'un  animal  mort ,  il  eit 
aifé  de  concevoir  que  la  mollefie  de  cette  partie  , 
&  l'extinâion  de  la  chaleur  naturelle ,  d'où  fuit 
celle  des  efprits  ,  en  eft  la  cauiè  :  joint  que  dans  les 
autres  parties  du  corps ,  quoique  plus  groflîères  , 
plus  confiftantes ,  Sc  plus  diflférentes ,  le  tiiTu  n'eft 
aperçu  qu'avec  beaucoup  de  travail ,  Sc  jamais 
dans  toute  &  délicateffe. 

Car  la  nature  travaille  avec  tant  d'adrefie  >  iç 
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téduit  les  corps  à  des  parties  fi  fines  Se  (i  défiées  y 
que  ni  Fart  ne  la  peut  imiter ,  ni  la  vue  la  plus  per- 
tçante  la  fuivre  dans  des  diviHons  fi  délicates ,  quel- 
que fècours  qu'elle  cherche  dans  les  microffcopes. 

Ces  chofes  préfuppofées  ,  il  eft  clair  que  Fi.ii- 
prefïîon ,  ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de 
l'objet  9  portera  nécefTairement  fur  le  cerveau ,  & 
comme  la  fenûtion  fè  trouve  conjointe  à  l'ébran- 
lement du  nerfi  l'imagination  le  fera  à  l'ébranle- 
ment qui  fe  fera  fur  le  cerveau  même. 

Selon  cela  ,  l'imagination  doit  fuivre  y  mais  de 
fort  près  la  fenfàtion  >  comme  le  mouvement  du 
cerveau  doit  fuivre  celui  du  nerf. 

Et  comme  l'imprefîîôn  qui  fè  fait  dans  le  cer- 
veau ,  doit  imiter  celle  du  nerf ,  aufïî  avons-nous . 
vu  que  Timagination  n'efl  autre  chofê  que  l'image 
de  la  fenfàtion.  . 

De  même  aufïî  que  le  nerf  efl  d'une  nature  à 
recevoir  un  mouvement  plus  vite  &  plus  ferme  que 
le  cerveau ,  la  fenfetion  auflî  efl  plus  vive  que  l'ima- 
gination. 

L'imagination  dure  plus  que  la  fenfàtion ,  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  une  caufe  de  cette  durée  5  mais  fi 
cette  caufè  fubfîfte  dans  le  cerveau,  où  ,  &de 
quelle  matiière  ?  ou  fi  elle  confîfle  dans  lapuifTance 
obédiencielle  de  l'ame  une  fois  touchée  de  cette  idée^ 
&  de  l'inflitution  de  fon  Créateur  tout-puifTant , 
c'efl  ce  qu'il  fèrbit  inutile  de  chercher ,  puifqu'il 
paroît  impofGble  de  parvenir  à  cette  connoiffance. 

On  (lit  fur  cela ,  que  le  cerveau  ayant  tout  en- 
femble  affez  de  moUefTe  pour  recevoir  facilement 
les  imprefCons ,  8c  affez  de  confiftance  pour  les 
retenir,  il  y  peut  demeurer,  à  peu  près  comme 
fiir  la  cire,  des  marques  fixes  Se  durables  ,  qui 
fervent  à  rappeler  les  objets ,  &  donnent  lieii  au 
fouvenirj  mais  Une  faut  qu'approfondir  cette  idée, 
pourvoir  combien  elle  eftfuperficielle;  téméraire ^ 
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infuffi&nte ,  même  en  général  9  Se  encore  infini* 
ment  plus  en  détail. 

On  peut  aifément  comprendre  que  les  coups 
qui  viennent  enfemble  par  divers  fens  ,  portent  à 
peu  près  au  même  endroit  du  cerveau  ^  ce  qui  fait 
que  divers  objets  n'en  font  qu'un  feul  ^  quand  ils 
viennent  dans  le  même  temps. 

J'aurai,  par  exemple,  rencontré  un  lion  ea 
paflant  par  les  déiërts  de  la  Libye ,  &  j'en  aurai 
,  vu  l'aiFreufe  figure,  mes  oreilles  auront  été  fi-ap- 
pées  de  fon  rugiflement  terrible  ;  j'aurai  fenti ,  fî 
vous  vouiez ,  quelqu'atteinte  de  fes  grifïës ,  dont 
une  main  fecourable  m'aura  arraché.  Il  fe  fait  dans 
mon  cerveau  par'ces  trois  fens  divers ,  trois  fortes 
.  împreflions  de  ce  que  c'eft  qu'un  lion  :  mais ,  parce 
que  ces  trois  imprefllons  qui  viennent  à  peu  près 
enfemble ,  ont  porté  au  même  endroit ,  une  feule 
remuera  le  tout,  &  ainfi  il  arrivera  qu'au  feul 
afpeâ:  du  lion ,  à  la  feule  ouïe  de  ion  cri ,  ce  furieux 
animal  reviendra  tout  entier  à  mon  imagination. 

Et  cela  ne  s'étend  pas  Seulement  à  tout  l'animal , 
mais  encore  au  lieu  où  j'ai  été  firappé  la  première 
fois  d'un  objet  fi  eflS-oyable.  Je  ne  reverrai  jamais 
le  vallon  dé&rt,  où  j'en  aurai  fait  -la  rencontre  , 
iàns  qu'il  me  prenne  quelque  émotion,  ou  même 
'  quelque  frayeur. 

Ainfi  de  tout  ce  qui  firappe  en  même  temps  les 

;  fens ,  il  ne  s'en  compofe  qu'un  feul  objet ,  qui  feit 

'fon  impreffion  dans  le  même  endroit  du  cerveau , 

:&  y  a  fon  caraôère  particulier.  Et  c'eft  pourquoi , 

;en  pafTant,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  fi  un  chat 

frappé  d'un  bâton  au  bruit  d'un  grelot  qui  y  étoit 

^attaché ,  eft  ému  après  par  le  grelot  feul ,  qui  a 

'  fait  fon  imprefiion  avec  le  bâton  au  même  endroit 

/du  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau ,  où 
.  les  marques  des  objets  reftenc  imprimées  y  font 
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agités  9  ou  par  les  vapeurs  qui  montent  continuelle^ 
ment  à  la  tête ,  ou  par  le  cours  des  efprits ,  ou  pat 
quelqu'autre  caufe  que  ce  j(bit  9  \es  objets  doivent 
revenir  à  Tefprit  9  ce  qui  nousiraufeen  veillant  tant 
de  diâférentes  penfees  qui  n'ont  point  de  iùite^  2c 
en  dormant  tant  de  vaines  imaginations  que  nous 
prenons  pour  des  vérités. 

Et  parce  que  le  cerveau  compofé  j  comme  il  a 
été  dit ,  de  tant  de  parties  fi  délicates  >  £c  pkia 
d'e(prits  fi  vifs  8c  fi  prompts ,  eft  dans  un  mouve- 
ment continuel  y  Sc  que  d'ailleurs  il  eft  agité  à 
fecouflês  inégales  Sc  irrégulières  y  félon  que  les  va- 
peurs &  les  efprits  montent  à  la  tête  y  il  afrivede 
là  que  notre  efprit  eft  plein  de  penfées  fi  vagues  ,  fi 
nous  ne  le  retenons ,  ÔCnele  fixons  par  Tattentioxu 

Ce  qui  fait  qu'il  y  a  pourtant  quelque  fuite  dans 
ces  peniees ,  c'eft  que  les  marques  des  objets  gar- 
dent un  certain  ordre  dans  le  cerveau. 

Et  il  y  "3  une  grande  utilité  dans  cette  agitatipa 
qui  ramène  tant  de  penfées  vagues  y  parce  qu'elfe 
&it  que  tous  les  objets  y  dont  notre  cerveau  retient 
les  traces ,  fe  repréfentent  devant  nous  de  temps 
en  temps  par  une  efpèce  de  circuit  y  d'où  il  arrive 
que  les  traces  s'en  rafraichilTent  y  &  que  l'ame 
choifît  l'objet  qui  lui  plaît  y  pour  en  faire  le  fujet 
de  jR)n  attention. 

Souvent  aufïï  les  efprits  prennent  leurs  cours  fi 
impétueufëment  Se  avec  un  fi  grand  concours  vers 
un  endroit  du  cerveau  y  que  les  autres  demeurent 
fans  mouvement ,  feute  d'eg)rits  qui  les  agitent  , 
ce  qui  Êiît  qu'un  certain  objet  déterminé  s'empare 
de  n<Kre  penfée ,  ÔC  qu'une  feule  imagination  fait 
cefFer  toutes  les  autres. 

C'eft  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les  gran- 
des pafiions,  Se  lorfque  nous  avons  l'imagination 
échauflfee ,  c'eft-à-dire  y  qu'à  force  de  nous  atta* 
cher  à  un  objets  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
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arracher,  comme  nous  voyons  arriver  aux  Pein- 
tres ÔC  aux  perfonnes  qui  compofènt ,  fur-tout  aux 
Poètes,  dont  l'ouvrage  dépend  tout 'entier  d'une 
certaine  chaleur  d'imagination. 

Cette  chaleur  qu'on  attribue  à  l'imagination , 
eft  en  effet  une  affeôion  du  cerveau  ,  lorique  les 
eiprits  naturellement  ardens ,  accourus  en  abon- 
dance ,  réchauffent  en  l'agitant  avec  violence.  Et 
comme  il  ne  prend  pas  feu  tout-à-coup  ^  foa 
ardeur  ne  s'éteint  auffi  qu'avec  le  temps. 
3a.  De  cette  agitation  du  cerveau  &  des  penféesf 

Xf^^^^u"*  dif-  ^^  l'accompagnent,  naiflent  les  paflîons  avec  tous 
pofition^^u    '  ^^^  mouvemens  qu'elles  caufent  dans  le  corps  ,  & 
corps  dlet  font  tous  les  défîrs  qu'elles  excitent  dans  Famé, 
unies.  Pour  ce  qui  eft  des  mouvemens  corporels,  il  y 

en  a  de  deux  fortes  dans  les  pallions ,  les  intérieurs  y 
c'eft*à-dire ,  ceux  des  efprits ,  &  du  fang  ^  &  les 
extérieurs ,  c'eft-à-dire ,  ceux  des  pieds ,  des  mains 
&  de  tout  le.corps ,  potir  s'unir  à  l'objet,  ou  s'en 
éloigner ,  qui  eft  le  propre  effet  des  paflîons. 

La  iiaifbn  de  ces  mouvemens  intérieurs ,  6c 
extérieurs ,  c'eft-à-dire ,  du  mouvement  des  efprits 
avec  celui  des  membres  externes  ,  eft  manifefte , 
.puiique  les  membres  ne  fe  remuent  qu'au  mouve- 
ment des  mufcles ,  ni  les  mufcles  qu'au  mouvement 
Se  à  la  direâion  des  eiprits. 

Et  il  faut  en  général ,  que  les  mouvemens  des 
animaux  (ùivent  rimprefl[Ion  des  objets  dans  le 
cerveau ,  puiique  la  fin  naturelle  de  leur  mouve- 
ment eft  de  les  approcher,  ou  de  les  éloigner  des 
objets  mêmes. 

C'eft  pourquoi  nous  avons  vu  que  pour  lier  ces 
deux  chofes  ,  c'eft-à-dire ,  Timprefliîon  des  objets 
8c  le  mouvement ,  la  nature  a  voulu  qu'au  même 
endroit  où  aboutit  le  dernier  coup  de  l'objet,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  cerveau ,  commençât  le  premier 
branle  du  njouvement ,  &  pour  la  ;iaême  raifon 

elle 
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i^Ue  a  conduit  jufqu'au  cerveau  les  nerfs  qui  font 
tout  enfemble ,  &  les  organes  par  où  les  objets 
nous  frappent ,  &  les  tuyaux  par  où  les  efpritsfont 
portés  dans  les  mufcles,  &  les  font  jouer. 

Ainfi  par  la  liaifon  qui  fe  trouve  naturellement 
entre  Fimpreflion  des  objets  ,  &  les  mouvemens 
par  le(quels  le  corps  el\  tranfporté  d'un  lieu  àua 
autre ,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'un  objet  qui 
fait  une  impreflîon  forte  ,  par- là  difpofe  le  corps 
à  de  certains  mouvemens ,  &  l'ébranlé  pour  les 
exercer. 

"_  En  effet ,  il  ne  faut  que  fonger  ce  que  c'eftque 
le  cerveau"  frappé ,  agité ,  imprimé ,  pour  ainfi 
parler  y  par  les  objets ,  pour  entendre  qu'à  ces 
mouvemens  quelques  paffages  feront  ouverts  ôC 
d'autres  fermés ,  &  que  de  là  il  arrivera  que  les; 
efprits  qui  tournent  fens  cefle  avec  grande  impé- 
tuofité  dans  le  cerveau,  prendront  leur  cours  à 
certains  endroits  plutôt  qu'en  d'autres  ,  qu'ils 
rempliront  par  conféquent  certains  nerfs  plu- 
tôt que  d'autres ,  ÔC  qu'enfuite  le  cœur ,  les  muf- 
cles ,  enfin  toute  la  machine  mue  &  ébranlée  ea 
conformité  ,  fera  pouflce  en  certains  objets  y 
ou  à  Toppofite  j  félon  la  convenance  ou  l'oppofi- 
tion  que  la  Nature  aura  mife  entre  nos  corps  Se 
ces  objets. 

En  cela  la  fâgefle  de  celui  qui  a  réglé  tous  ces 
mouvemens ,  confiftera  feulement  à  conftruire  le 
cerveau ,  de  forte  que  le  corps  foit  ébranlé  vers 
les  objets  convenables,  &  détourné  des  objets 
contraires. 

Après  cela,  il  eft  clair  que  s'il  veut  joindre  une 
ame  à  un  corps ,  afin  que  tout  fe  rapporte,  il  doit 
joindre  les  défirs  de  l'ame  à  cette  fecrète  difpo- 
fition ,  qui  ébranle  le  corps  d'un  certain  côté  , 
puifque  même  nous  avons  vu  que  les  déiirs  font  à 
l'ame  ,  ce  que  le  mouvemenï  progreffif  eft  au 
Tome  VIL  I 
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corps ,  &  que  c*eft  par-là  qu'elle  s'approche,  ou 
^'elle  s'éloigne  à  fa  manière. 

Voilà  donc  entre  l'ame  8c  le  corps  une  propor- 
tion admirable.  Les  (eniàtions  répondent  à  l'ébran- 
lement des  nerfs ,  les  imaginations  aux  impreflionf 
du  cerveau ,  8c  les  défirs ,  ou  les  averfions ,  à  ce 
branle  fecret  que  reçoit  le  corps  dans  les  paflions  ^ 
pour  s'approcher  ou  s'éloigner  de  certains  objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  efFet  de  correfpon- 
dance,  il  ne  feutque  confidérer  en  quelle  difpo<> 
fition  entre  le  corps  dans  les  grandes  paffions  y  8C 
en  même  tenips  combien  Tame  eft  Â)llicitée  à  y 
accommoder  (es  défirs. 

Dans  une  grande  colère ,  le  corps  (è  trouve  plug 
prêt  à  iniùlter  l'ennemi  Se  à  l'abattre,  8c  fe  tourne 
tout  à  cette  infulte  :  Se  l'ame  qui  fe  fent  audi  vi- 
vement preflee ,  tourne  toutes  {es  penfëes  au  mê- 
me delTein. 

Au  contraire  la  crainte  fe  tourne  à  l'éloigné* 
ment ,  Se  à  la  fuite  qu'elle  rend  vite  Sc  précipi- 
tée ,  plus  qu'elle  ne  le  feroit  naturellement ,  fi  ce 
n'eft  qu'elle  devienne  fi  extrême,  qu'elle  dégénère 
en  langueur  Sc  en  défaillance.  Et  ce  qull  y  a  de 
merveilleux ,  c'efl  que  Famé  entre  auffitôt  dans 
des  fèntimens  convenables  à  cet  état;  elle  a  autant 
de  défir  de  fuir ,  que  le  corps  y  a  de  difpofîtion. 
Que  fi  la  frayeur  nous  fàifit ,  de  forte  que  le  fang 
fe  glace  fi  fort  que  le  corps  tombe  en  défaillance  ^ 
l'ame  femble  s'^oibliren  même  temps,  le  cou- 
rage tombe  avec  les  forces  ,  8c  il  n'en  refte  pas 
même  affez  pour  pouvoir  prendre  la  fuite. 

Uétoit  convenable  à  l'union  de  l'ame  Sc  dueorps^ 
que  la  difficulté  du  mouvement ,  auffi-bien  que  la 
dtfpofition  à  le  faire,  eût  quelque chofè  dans  l'ame 

3ui  lui  répondit ,  Se  c'efl  aufli  ce  qui  fait  naître  le  ' 
écouragement ,  la  profonde  mélancolie  8e  le  d^« 


ÏNTRODÙCTIÔN  A  LA  Ï^HILÔSOPHIÉ.    ÏJg 

Contre  de  fi  trides  paillons ,  8c  au  défeut  de  lai 
pie  qu'on  a  rarement  bien  pure  ,  1  efpérance  nous 
cft  donnée  comme  une  efpèce  de  charme ,  qui 
nous  empêche  de  fentir  nos  maux.  Dans  refpé* 
tance  les  efprits  ont  de  la  vigueur ,  le  courage  Gs 
ibutient  aufli  ^  &  même  il  s'excite.  Quand  elle 
manque  ,  tout  tombe  >  Sc  &  fent  comme  enfoncer 
dans  un  abyme. 

Selon  ce  qui  d  été  dit  >  on  pourra  définir  la^ 
paflîon  9  à  la  prendre  en  ce  qu'elle  e(l  dans  Tame  f 
en  ce  qui  regarde  les  chofes  corporelles ,  un  défir 
eu  unéf  averfion  qui  naît  dans  elle  à  proportion 
que  le  corps  e(i  capable  au-dedans  de  concourir 
avec  i*ame  à  pourfuivre  ou  à  fiiir  certains  objets  i 
&  dans  te  corps  une  dif^^ofition  ,  par  laquelle  il  eft 
capable  d'exciter  dans  Tame  des  délirs  ^  ou  dedf 
averfions  pour  certains  objets. 

Ainfi  le  concours  de  Tame  Se  du  cof  ps  eft  vtdble 
dans  les  paiTions.  Mais  il  efl:  clair  que  le  premier 
mobile  eft  tantôt  dans  la  penfëe  de  Tame  y  tantôc- 
dans  le  mouvement  commencé  par  la  dlipofidoa 
du  corps. 

Car  comme  le$  paflïons  fuîvent  fes  fenÊtions  f 
2c  que  les  fen&tions  fuivent  les  di/poficions  dut 
corps  ^  dont  elles  doivent  avertir  Tarlie  >  il  parole' 
que  les  paffions  tes  doivent  (uivre  aufl^^  enfortâr 
que  le  corps  doit  être  ébranlé  par  un  certain  mou* 
tremrent  9  avant  que  Tame  ibit  ibUichée  à  s'y  joia^ 
dre  par  fon  défir* 

En  un  mot  9  en  ce  qui  regarde  les  (^n^ticMs  ^ 
les  imaginations  Se  les  payions ,  etle  eft  purement 
patiente 9  Se  il  faut  toujours  penfèr^qiue  comme 
la  &n(ation  fi:iit  rébranlement  du  nerf ,  &  quor 
rimaginatioo  uni  rimpreflîon  du  cerveau^  le  défir 
ou  l'averfion  fiiivent  auffi  la  difpofition  oùtç  corps^ 
eft  mis  par  les  objets  qu'il  faut  ou  fuir ,  ou  chercher^ 

Là  laxfoa  eft ,  qj^  les  i^oj&tioas  Se  tout  ce  qj^l 
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en  dépend  ,  eft  donné  à  Tame  pour  Texciter  à 
pourvoir  aux  befoins  du  corps,  fit  que  tout  cela  , 
par  conféquent ,  devoit  être  accommodé  à  ce  qu'il 
foufFre. 

Il  ne  faut ,  pour  nous  en  convaincre,  que  nous 
obfêrver  nous-mêmes  dans  un  de  nos  appétits  les 
plus  naturels ,  qui  eft  celui  de  manger.  Le  corps 
vide  de  nourriture  en  a  befoin ,  8c  Tame  auffi  la 
défire  :  le  corps  eft  altéré  par  ce  befoin ,  ôc  Tame 
reflent  auffi  la  doiileur-'preflante  de  la  faim.  Les 
viandes  frappent  Fœil ,  ou  Todorat ,  &  en  ébran- 
lent les  nerfs ,  les  fenfàtions  conformes  s'excitent^ 
c'eft-à-dire ,  que  nous  voyons  8c  fentons  les  vian- 
des par  l'ébranlement  des  nerfs ,  cet  objet  eft  im- 
primé dans  le  cerveau ,  8c  le  plaifir  de  manger 
remplit  Timagination.  A  l'occafionde  l'impreffion 
que  les  viandes  font  dan^  le  même  cerveau ,  les 
efprits  coulent  dans  tous  les  endroits  qui  fervent 
à  la  nutrition  ,  l'eau  vient  à  la  bouche  ,  8C  on  fait 
que  cette  eau  eft  propre  à  ramollir  les  viandes ,  à 
en  exprimer  le  fuc  ,  à  nous  les  faire  avaler  j  d'au- 
tres eaux  s'apprêtent  dans  Teftomac ,  ôc  déjà  elles 
le  picotent ,  tout  fe  préparc  à  la  digeftion  y  8c  l'ame 
dévore  déjà  les  viandes  par  la  penfee. 

C'eft  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  l'appétit 
iàcilite  la  digeftion ,  non  qu'un  défir  puiflè  de  foi- 
même  incifer  les  viandes ,  les  cuire  &  les  digérer^ 
mais  c'eft  que  ce  défir  vient  dans  le  temps  que 
tout  eft  prêt  dans  le  corps  à  la  digeftion. 

Et  qui  verroit  un  homme  aflàmé  en  préfence 
de  la  nourriture  offerte  après  un  long  temps, 
verroit  ce  que  peut  l'objet  préfent ,  ÔC  comme 
tout  le  corps  fe  tourne  à  le  feifir  &  à  l'engloutir. 

Il  en  eft  donc  de  notre  corps  dans  les  paffions , 
par  exemple ,  dans  une  &im ,  ou  dans  une  colère 
violente ,  comme  d'un  arc  bandé ,  dont  toute  la 
diipolition  tend  à  décocher  le  trait  j  ôC  on  peut 
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dire  qu'un  arc  en  cet  état  ne  tend  pas  plus  à  tirer? 
^ue  le  corps  d'un  homme  en  colère  tend  à  frapper 
I  ennemi.  Car  5  ÔCle  cerveau  ,  &  les  nerfs ,  &  les 
muicles ,  le  tournent  tout  entier  à  cette  aôion  j 
comme  les  autres  paflions  le  tournent  aux  aâions 
qui  leur  font  conformes. 

Et  encore  qu'en  même  temps  que  le  corps  eft 
en  cet  état ,  il  s'élève  dans  notre  ame  mille  imagi- 
nations 8c  mille  défîrs  ,  ce  n'eft  pas  tant  ces  pen- 
fées  qu'il  faut  regarder ,  que  les  mouvemens  du 
cerveau  auxquels  elles  fê  trouvent  jointes ,  puifque 
c'eft  par  ces  mouvemens  que  les  paflâges  font 
ouverts  ,  que  les  efprits  coulent ,  que  les  nerfs ,  & 
par  eux  les  mufcles ,  en  font  remplis ,  &  que  tout 
le  corps  eft  tendu  à  un  certain  mouvement. 

Et  ce  qui  fait  croire  que  dans  cet  état ,  il  faut 
moins  regarder  les  penfées  del'ame ,  que  les  mou- 
vemens du  cerveau ,  c'eft  que  dans  les  paffions , 
comme  nous  les  confidérons ,  l'ame  eft  patiente  f 
&  qu'elle  ne  préfidepas  aux  difpofitions  du  corps, 
mais  qu'elle  y  fort. 

C'eft  pourquoi  il  n'entre  dans  les  paffions  ainfi 
regardées ,  aucune  forte  de  raifonnement ,  ou  de 
réflexion.  Car  nous  y  confidérons  ce  qui  prévient 
tout  raifonnement  &  toute  réflexion ,  &  ce  qui 
fuit  naturellement  la  diredion  des  efprits  pour 
caufer  certains  mouvemens. 

Et  encore  que  nous  avons  vu  ci-deflus  que  les  Chap.  L  n.  VU 
paffions  fè  diverfifient  à  la  préfence  ,  ou  à  Tab- 
£ènce  des  objets ,  ÔC  par  la  facilité  ou  par  la  diffi- 
culté de  les  acquérir ,  ce  n'eft  pas  qu'il  intervienne 
une  réflexion ,  par  laquelle  nous  concevions  l'objet 
préfènt  ou  abfênt ,  facile  ou  difficile  à  acquérir  ; 
mais  c'eft  que  l'éloignement  auffi-bien  que  la  pré- 
fence de  l'objet ,  ont  leurs  caraâères  propres  qui 
fe  marquent  dans  les  organes  &  dans  le  cerveau  , 
d'où  fuivent  dans  tout  le  corps  les  difpofitioris  cou- 
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venables,  ôc  dans  Tanije  aufli  des  fencimens  8cdes 
àéiirs  proportionnés. 

Au  refte,  il  eft  bien  certain  que  les  réflexions 
iqui  fuivent  après ,  augmentent  ou  ralentjflent  les 
pafTîons^  mais  ce  n*eit  pas  encore  de  quoi  il  s'agita 
.Je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup  que  porte 
la  paflîoQ  au  corps  8c  à  Tame.  Et  il  me  Cuffix 
jd'avoîr  obfervé  ,  comme  une  çhofe  indubitable  y 
que  le  corps  eft  difpofé  par  les  partions  à  de  cer- 
tains mouvemens  ^  &  queTameeÛen  même  temps 
{)uiflamment  portée  à  y  confentir.  De  là  viennent 
les*  efïbrts  qu'elle  fait ,  quand  il  faut  par  vertu 
s'éloigner  des  cfaofes,  où  le  corps  eft  difpofé.  Elle 
s  aperçoit  alors,  combien  elle  y  tient  9  &  queU 
jçorrefpondance  n'eft  que  trop  grande. 
Xn.  Jufqu'ici  nous  avons  regardé  dans  Famé  y  ce 

Second  effet  de  qui  fuit  les  mouvement  du  corps.  Voyons  mainte*- 
l'union  del'ame  q^qj  jg^s  le  corps  9  ce  quifuit  les  penfées  de  Tame. 
«ç4M<orps.o{i      ^,^^  .  j  j^  j^^,  ^^j^^.^  j^  l'homme  ;  Dans  ce 

ie  voient   les  j  ♦  »  n  a  j-  j         1 

mouvemens  du  que  nous  venons  de  voir ,  ceft-à-dire  y  dans  les 

^orps  aJIFujettis  opérations  fêniûelles,  rameeftaflujettie  au  corps; 

.^ux  avions  de  mais  dans  les  opérations  întellçftuelles  que  nous 

t.4mp  allons  conCdérer ,  non-feulement  elle  eft  libre  9 

mais  elle  commande. 

Et  il  lui  convenait  d'être  la  maîtrefle  ,   parce 

ipi'elle  eft  la  plus  noble  9  &  qu  elle  eft  née  par 

^conféquent  pour  commander. 

Nous  voyons  en  effet  comme  nos  membres  fe 

meuvent  à  fon  commandement ,  &  comme  k 

corps  fè  tranfporte  promprement  où  elle  veut. 

Un  auffi  prompt  effet  du  commandement  de 

t'ame  ^  ne  nous  donne  plus  d'admiration  ^  parce 

que  nous  y  fommes  accourjmés  ,•  mais  nous  en 

demeurons  éxonnçs ,  pour  peu  que  nousy  faflîons 

|de  réflexion. 

Pour  remuer  îa  main  9  nous  avons  vu  qu'il  fagj 

&îre  ajpir  jprçmièremçnt  le  ççf v^au  p  i^  enfuit^  les 
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efprits,  les  nerfs  Sc  les  mufcles ,  8c  cependant  de 
toutes  ces  parties ,  il  n'y  a  fouvent  que  la  main  qui 
nous  foit  connue.  Sans  connoitre  toutes  les  autres  , 
ni  les  relTorts  intérieurs  qui  font  mouvoir  notre 
nain ,  il  ne  lailTe  pas  d'agir ,  pourvu  que  nous 
roulions  feulement  la  remuer. 

11  eaeft  de  même  des  autres  membres  qui  obéi{^ 
ient  à  la  volonté.  Je  veux  exprimer  ma  penfëe  y 
les  paroles  convenables  (ne  ibrtent  auflitôt  de  la 
bouche  y  fans  que  je  fâche  aucun  des  mouvemens 
que  doivent  &ire  pour  les  former  la  langue  ou  les 
lèvres ,  encore  moins  ceux  du  cerveau  ^  du  poumon 
&  de  la  trachée-artère  ^  puifque  je  ne  fais  pas 
même  naturellement ,  fî  j'ai  de  telles  parties  y  8c 
que  j'aî  eu  befbin  de  m'étudier  moi-même ,  pour 
le  fâvoin 

Que  je  veuille  avaler,  la  tracfaée-artère  le  ferme 
infailliblement ,  fans  que  je  fbnge  à  la  fermer ,  8c 
fans  que  je  la  connoifTe  9  ni  que  je  la  fente  agir. 

Que  je  veuille  regarder  loin ,  la  prunelle  de  Tœil 
ù  dilate ,  6c  au  contraire  elle  fe  relTerre  quand  je 
veux  regarder  de  près ,  fans  que  je  fâche  qu'elle 
ibit  capable  de  ce  mouvement  9  ou  en  quelle  partie 
précifement  il  fê  £ait.  II  y  a  une  infinité  d'autres 
mouvemens  fèmblables  qui  fe  font  dans  notre  feule 
volonté  y  fans  que  nous  fâchions  comment.,  ni 
pourquoi ,  ni  même  s'ils  fe  font. 

Celui  de  la  refpiration  eft  admirable ,  en  ce 
que  nous  le  fù(pendons  Se  l'avançons  quand  il  nous 
plaît  9  ce  qui  étoit  nécef&îre  pour  avoir  le  libre 
ufage  de  la  parole  ,  &  cependant  quand  nous  dor- 
mons ,  elle  fe  feit  fans  que  notre  volonté  y  ait  part; 

Ainfî  par  un  fecret  merveilleux ,  le  mouvement 
<le  tant  de  parties ,  donc  nous  n'avons  nulle  con- 
noiflânce ,  ne  laiiTe  pas  de  dépendre  de  notre  vo- 
lonté. Nous  n'avons  qu'à  nous  propofer  un  certain 
effet  connu  :  par  exempte;  4e  regarder ,  de  parler^ 

I4 
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ou  de  marcher ,  auflitôt  mille  relTorts  inconnus 
des  efprits,  des  nerft  ,  des  mufcles,  &  le  cerveau 
même  qui  mène  tous  ces  mouvemens ,  fe  remuent 
pour  le  produira ,  fans  que  nous  connoiflîons  autre 
chpfe ,  finon  ,  que  nous  le  voulons ,  &  qu'auffitôt 
que  nous  le  voulons",  l'efFei  s'enfuit. 

Outre  tous  ces  mouvemens  qui  dépendent  du 
cerveau ,  il  faut  que  nous  exercions  fur  le  cerveau 
même  un  pouvoir  immédiat,  puifque  nous  pouvons 
être  attentifs ,  quand  nous  le  voulons ,  ce  qui  ne 
iè  fait  pas ,  iàns  quelque  tcnfion  du  cerveau  , 
comme  l'expérience  le  feit  voir. 

Par  cette  même  attention  ,  nous  mettons  vo- 
lontairement  certaines  choies  dans  notre  mémoire  , 
que  nous  rappelions  auflî  quand  il  nous  plaît ,  avec 
plus  ou  moins  de  peine  ,  fuivant  que  le  cerveau 
eft  bien  ou  mal  difpofé. 

Car  il  en  eft  de  cette  partie  comme  des  autres, 
qui  pour  être  en  état  d'obéir  à  Famé ,  demandent 
certaines  difpofitions  ,  ce  qui  montre  en  paffant  > 
que  le  pouvoir  de  Tame  fur  le  corps  a  fes  limites. 

Afin  donc  que  Tàme  commande  avec  effet ,  il 
jfaut  toujours  fuppofèr  que  les  parties  foient  bien 
difpofées ,  8c  quef  le  corps  fbit  en  bon  état.  Car 
quelquefois  on  a  beau  vouloir  marcher ,  il  fe  fera 
jeté  telle  humeur  fur  les  jambes ,  ou  tout  le  corps 
fe  trouvera  fî  foible  par  Tépuifement  des  efprits , 
que  cette  volonté  fera  inutile. 

Il  y  a  pourtant  certains  empêchemens  dans  les 
parties  qu'une  forte  volonté  peut  furmonter ,  8C 
c'eft  un  grand  effet  du  pouvoir  de  famé  fur  le 
corps ,  qu'elle  puiffe  même  délier  des  organes  , 
qui ,   jufques-là  ,  avoient  été  empêchés  d'agir  , 
-  comme  on  dit  du  fils  de  Créfus  ,  qui  ayant  perdu 
^ J'ufàge  de  la  parole ,  le  recouvra ,  quand   i|  vit 
isl^o'on  alloit  tuer  fon  père ,  Se  s'écria  qu'on  fe  gar- 
dait bien  de  toucher  à  la  Perfonne  du  Roi.  L'em* 
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pêchement  de  fa  langue  pouvoir  être  furmonté  par 
un  grand  effort  que  la  volonté  de  fauver  fon  père 
lui  fit  faire. 

Il  eft  donc  indubitable  qu'il  y  a  une  infinité  de 
iDOuvemens  dans  le  corps ,  qui  (uivent  les  penfées 
de  Tame ,  2c  ainfi  les  deux  effets  de  Tunion  relient 
par&itement  établis. 

Mais  afin  que  rien  ne   pafle  fans  réflexion ,       ,.^^^* 
voyons  ce  que  fait  le  corps  ,  &  à  quoi  il  fert  dans    ^L'intelligence 
les  opérations  intelleâuelles ,   c  eft-à-dire  9  tant       ene-même 
dans  celles  de  fentendement  9  que  dans  celles  de  a  aucun  organe; 
la  volonté.  ni  à  aucun  aiou; 

Et  d'abord  il  faut  reconnoître  que  Tintelligen-  ^^"«"^  ^^ 
ce ,  c'eft-à-dire  ,  la  connoiflànce  de  la  vérité,  n'eft  ^^^^* 
pas  comme  la  fenfàtion  Sc  rimagination  ,  une 
fuite  de  l'ébranlement  de  quelque  nerf,    ou  de 
quelque  partie  du  cerveau. 

Nous  en  ferons  convaincus  ,  en  conCdérant  les 
trois  propriétés  de  l'entendement ,  par  Icfquelles 
nous  avons  vu  dans  le  Chap.  i.  n.  17.  qu'il  eft 
élevé  au-delTus  des  fens  &  de  toutes  fes  dépen*. 
dances. 

Car  il  y  paroît  que  la  (enfàtion  ne  dépend  pas 
feulement  de  la  vérité  de  l'objet ,  mais  qu'elle  fuit 
tellement  des  difpofitions  Se  du  milieu  de  l'organe, 
que  par  là  l'objet  vient  â  nous  tout  autre  qu'il 
n'eft.  Un  bâton  droit  devient  courbe  à  nos  yeux 
au  milieu  de  l'eau  ,•  le  SoleitSc  les  autres  Aftresy 
•  viennent  infiniment  plus  petits  qu'ils  ne  font  en 
eux-mêmes.  Nous  avons  beau  être  convaincus  de 
toutes  les  raifbns  par  lefquelles  on  fait ,  Sc  que 
l'eau  n'a  pas  tout-d'un-coup  rompu  ce  bâton  ,  & 
que  tel  AAre  qui  ne  nous  paroit  qu'un  point  dans 
le  Ciel ,  furpaffe  fans  proportion  toute  la  gran- 
deur de  la  terre  :  ni  le  bâton  pour  cela  n'en  vient 
plus  droit  à  nos  yeux,  ni  les  Etoiles  plus  grandes. 
Ce  qui  montre  que  la  vérité  ne  s'imprime  pas  &r 
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les  fens  ^  mats  que  toutes  îes  feniations  font  une 
Ibite  nécefSàite  des  di/pontions  du  corps  y  fans 
qu'elfes  puifiètit  jamais  s'élever  au-defius  d'elles. 

Queis'it  en  étoit  autant  de  rënteodement ,  it 
pourroît  être  de  nrëme  forcé  à  Terreur»  Or  eft-il 
que  nous  n'y  tombons  que  par  notre  j&ute  ,  8c 
pour  ne  voul(»r  pas  apporter  l'attention  nécellairé 
à  Tobjet  y  dom  il  feut  juger.  Car  dès  lors  que  l'àme 
lé  tourne  direâement  à  fei  vérité  j  réiblue  de  ne 
céder  qu'à  elle  feule  y  elle  ce  reçoit  d'impreflioa 
€p&  de  la  vérité  même  j  enibrte  qu'elle  s'y  attache  ^ 
quand  elle  paroît  j  Se  demeure  en  fiifpensyfi  elle 
se  paroît  pas*;  toujours  exempte  d'erreur  en  Fun  8c 
en  l'autre  ,  état  ou  parce  qu'elle  connoit  la  vérité,, 
ou  parce  qu'elle  connoît  du  moins  qu'elle  ne  peut 
pas  encore  ta  connoître. 

Par  le  même  principe ,  il  paroît  qu'eau  lieu  que 
les  objets  les  plus  (ènfibles  font  pénibles  Sc  infup- 
portables  ,  la  vérité ^  au  contraire,  plus  elle  eft 
fixteiligrble,.  plus  elle  plaît.  Caria  fenfacion  n'étant 
qu'une  fuite  d'uo  organe  corporel ,  ta  plus  forte 
èok  nécelfeirement  devenir  pénible  par  le  coup 
violent  que  l'organe  aura  reçu ,  tel  qu'eft  celui  que 
leçoivent  les  yeux  par  le  Soleil  ,  &  les  oreilles 
par  un  grand  bruit ,  en  forte  qu'on  eft  forcé  de 
détourner  fes  yeux  Se  de  boucher  les  oreilles»  De 
Blême  une  forte  imagination  nous  travaille  ordi^ 
nairem^nt  j  parce  qu'elle  ne  peut  pas  être  fans 
une  commotion  trop  violente  du  cerveau.  Et  fi 
fentendement  avoit  la  même  dépendance  du 
corps ^  le  corps  ne  pourroit  manquer  d  être  bleffé 
par  ta  vérité  la  plus  forte  ,  c'eft-à-dire ,  la  plus 
certaine  ôc  la  plus  connue  :  fi  donc  cette  vérité  y 
iom  de  blefler  y  plaît  Sc  foulage  y  c'eft  qu'il  n'y  a 
aucune  partie  qu*elle  doive  rudement  frapper  y  ou 
émouvoir  ;  car  ce  qui  peut  être  bleffé  de  cette 
lorte^  eH  im  corps  >  mais  qu'elle  s'unit  paifible* 
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ment  à  Tentendement  ^  en  qui  elle  trouve  une 
entière  corre(pondance ,  pourvu  qu'il  ne  Ce  (bit 
point  garé  lui-  même  par  les  mauvaifes  di4>oiitioo$ 
•que  nous  avons  marquées  ailleurs. 

Que  11  cependant  nous  éprouvons  que  la  reclier- 
<:fie  de  la  vérité  (bit  laborieufè ,  nous  découvri- 
rons bientôt  de  quel  côté  nous  vient  ce  travail  : 
mais  en  attendant ,  nou^  voyons  qu'il  n'y  a  point 
de  vérité  qui  nous  bleife  par  elle-même  étant 
connue  ,  8c  que  plus  une  ame  droite  la  regarde  f 
plus  elle  en  eft  contente. 

De  là  vient  encore  que  tant  que  l'ame  s'attache 
à  la  vérité ,  fans  écouter  les  pafllons  Sc  les  ima- 
ginations ,  elle  la  voit  toujours  la  même  ,  ce  qui 
ne  pourroit  pns  être  ,  H  la  connoilTance  fuivoit  le 
mouvement  du  cerveau  toujours  agité  9  8c  du 
<orps  toujours  changeant. 

C'eft  de  là  au(ïï  qu'il  arrive  que  le  (êns  varie 
Souvent  y  ainfi  que  nous  l'avons  dit  au  lieu  allé- 
gué. Car  ce  n'eft  point  la  vérité  feule  qui  agît  ea 
lui  9  mais  il  s'excite  à  l'agitation  qui  arrive  dans 
ibn  organe  :  au  lieu  que  Tentendement ,  qui  agiA 
iànt  en  (on  naturel  j  ne  reçoit  d'impre/Tion  que 
de  la  feule  vérité ,  la  voit  auilî  toujours  uniforme. 

Car  pofons ,  par  exemple,  quelque  vérité  claire- 
ment connue  ,  comme  feroit ,  que  rien  ne  fe 
donne  letre  à  foi- même  ,  bu  qu'il  faut  fuivre  la 
raifbn  en  tout  y  &  toutes  les  autres  qui  fuivent  de 
ces  beaux  principes  :  nous  pouvons  bien  n'y  pcn^ 
fer  pas  9  mais  tant  que  nous  y  ferons  véritable- 
ment attentift  ,  nous  les  verrons  toujours  de  mê^ 
me ,  jamais  altérées  ni  diminuées.  Ce  qui  montre 
que  la  connoiffance  de  ces  vérités  ne  dépend  d'au- 
cune difpofition  changeante  ,  &  n'eft  pas ,  com^ 
me  la  fenfàtion  ,  attachée  à  un  organe  altérable. 

C'eft  pourquoi  au  lieu  que  la  feniâtion  ^  qul^ 
iS'Iélève  au  concours  momentané  de  l'objet  Se  4? 
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Torgane  auflî  vite  qu^une  étincelle  au  choc  de  fa 
pierre  &  du  fer  ,  ne  nous  fait  rien  apercevoir 
qui  ne  pafle  prefque  à  Tinftant  :  Tentendement  au 
contraire  voit  des  chofes  qui  ne  paflent  pas,  parce 
qu'il  n'eft  attaché  qu'à  la  vérité ,  dont  la  fubftance 
eft  éternelle. 
XIV.  Ainfi  il  n'eft  pas  poflîble  de  regarder  Tintelli* 

L  intelligence  gence  ^  comme  une  fuite  d'altération  qui  fe  fera 

avec  le  Tens**    ^^^^^  ^^^^  ^^  ^^^P^  >  °^  P^^  conféquent  l'entende- 

dépendenquJ- ment,  comme  attaché  à  un  organe  corporel, 

que  forte  du    dont  il  fuive  le  mouvement. 

corps,  mais  par  jj  ^^  pourtant  reconnaître  qu'on  n'entend 
point ,  fans  imaginer ,  ni  fans  avoir  fènii  j  car  il 
e(l  vrai  que  par  un  certain  accord  entre  toutes  les 
parties  qui  compofent  l'homme,  l'ame  n'agit  pas, 
c'eft-à-dire,  ne  penfe  ÔC  ne  connoit  pas  fans  le 
corps  ,  ni  la  partie  inteileduelle ,  fans  la  partie 
fenfitive  (i). 

Et  déjà  à  regard  de  la  connoifTance  des  corps, 
il  efl  certain  que  nous  ne  pouvons  entendre  qu'il 
y  en  ait  d'exiftans  dans  laNatureque  par  le  moyen 
àes  Cens.  Car  en  cherchant  d'où  nous  viennent  nos 
fenfàrions ,  nous  trouvons  toujours  quelque  corps 
qui  a  affeâé  nos  organes  ,  &  ce  nous  efl  une 
.  preuve  que  ces  corps  exiftent. 

Et  en  efîet ,  s'il  y  a  des  corps  dans  l'Univers , 
c'eft  chofe  de  fait ,  dont  nous  fbmmes  avertis  par 
Bos  fens ,  comme  des  autres  faits.  Et  fans  le  fe- 
cours  des  fèns ,  je  ne  pourrois  non  plus  deviner 
s*il  y  a  un  Soleil ,  que  s'il  y  a  un  tel  homme  dans 
le  monde. 

Bien  plus,  refprît  occupé  de  chofes  incorpo- 


(  /  )  Suivant  cet  axiome  des  Anciens  ,  fi  long-temps 
-côèbre  dans  l'Ecole ,  banni  depuis  par  Defcartes  ,  &  ra- 
mené dernièrement  par  Loke  \  Nihil  cji  in  intelleâu ,  quôd 
non  prias  fmrit  in  fenfu» 
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rçUcs,  par  exemple  ,  de  Dieu  8c  de  Ces  perfec- 
cions  5  s'y  eft  fenti  excité  par  la  confidération  de 
(es  œuvres  >  ou  par  fà  parole ,  ou  enfin  par  quel- 
que autre  cho(è ,  dont  les  fens  ont  été  frappés» 
Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures  feo- 
£âtions ,  avec  peu  ,  ou  point  d'intelligence  ,  indé- 
pendante du  corps  y  nous  avons  dès  l'enfance  con- 
traâé  une  (i  grande  habitude  de  fentir  8c  d'imagi- 
ner 9  que  ces  cbofes  nous  fuivent  toujours  y  fans 
que  nous  en  puiflîons  être  entièrement  féparés. 
De  là  vient  que  nous  ne  penfbns  jamais  ,  ou 
prefque  jamais  y  a  quelque  objet  que  ce  foit,  que 
Je  nom  dont  nous  l'appelions  j  ne  nous  revienne  y 
ce  qui  marque  la  liaifbn  des  cho(es  qui  frappent 
nos  fens  ,  tels  que  font  les  noms  avec  nos  opéra- 
tions intelleâuelles. 

On  met  en  queftion ,  s'il  peut  y  avoir  en  cette 
vie  un  pur  aâe  d'intelligence  dégagé  de  toute 
ijnage  fenlible.  Et  il  n'eft  pas  incroyable  que  cela 
puifTe  être  durant  de  certains  momens  dans  les 
efprits  élevés  à  une  haute  contemplation ,  8c  exer- 
cés durant  un  long  temps  à  fe  mettre  au-deflus  des 
fens  :  mais  cet  état  eft  fort  rare ,  ôc  il  faut  parler 
ici  de  ce  qui  eft  ordinaire  à  l'entendement. 

L'expérience  fait  voir  qu'il  fe  mêle  toujours , 
ou  prefque  toujours  à  ces  opérations  quelque  chofè. 
de  îènfible  ,  dont  même  on  fe  fert  y  pour  s'élever 
aux  objets  les  plus  intelleftuels. 

Auflî  avons-nous  reconnu  que  l'imagination  y 
pourvu  qu'on  ne  la  laiffe  pas  dominer ,  8c  qu'oa 
feche  la  retenir  en  certaines  bornes  ,  aide  natu- 
rellement l'intelligence. 

Nous  avons  vu  auflî  que  notre  efprit  averti  de 
cette  fiiite  de  faits  que  nous  apprenons  par  nos 
fens ,  s'élève  au-defllis  y  admirant  en  lui-même 
&  la  nature  des  choies  y  &  l'ordre  du  monde. 
Mais  les  règles  ^  les  principes  par  lefquels  i^ 
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aperçoit  de  fi  belles  vérités  dans  les  objets  fentf*. 
blés  i  font  fiipérieurs  aux  fèns ,  Se  H  en  eft  à- peu-' 
près  des  fens  &  de  Tentendenient,  comme  de 
celui  qui  propoie  fimplemenc  les  ùiiis  ^  &  d^  celui 
^  ^uî  en  juge. 

Il  y  a  donc  déjà  en  notre  ame  une  opération  ^ 

&  c'eft  celle  de  l'entendement  ^  qui  précifëment 

&  en  elle-même  »  n'eft  point  attachée  au  corps  f 

encore  qu'elle  en  dépende  indireôement ,  en  tant 

Cfu'elle  fe  fert  des  fenfetions  &  des  images ïènfiblesT 

3CV.  La  volonté  n'efl  pas  moins  indépendante  ,  ÔC 

tavoloatén'eft  je  le  reconnoîs  par  l'empire  queUe  a  fur  les  mem-' 

attachée  à  au-  j^j.^5  extérieurs  ôC  fur  tout  k  corpsV 

cufi  organe  cor-      j^  ç^^^  ^^^^  ^^  p^-^  vouloir,  OU  tenir  ma  rtiam 

de  fuivre  les    immobile ,  OU  lui  donner  du  mouvement  :  8c  cela 

mouvemens  du  en  haut  OU  en  bas  >  à  droite  ou  à  gauche  ,  avec 

^^lf\  •  ^^  7  une  égale  facilité  :  de  forte  qu'il  n'y  a  rien  qui  me 

^^     ^'  détermine  que  ma  feule  volonté. 

Car  je  fuppofe  que  je  n'ai  deflein  eri  remuant 
ma  main ,  de  m'en  fervir ,  ni  pour  prendre  ,  ni 
pouf  foutenir  ,  ni  pour  approcher ,  ni  pour  éloi- 
gner quoi  quecexfbit  :  mais  feulement  de  la  mou- 
voir du  côté  que  ].€  voudrai ,  ou  fi  je  veux  j  de  la 
tenir  en  repos. 

'  Jô  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de 
ma  liberté ,  &  du  pouvoir  que  j'ai  fur  mes  mem- 
hrQS ,  que  je  tourne  où  je  veux ,  Sc  comme  je 
veux  y  feulement  parce  que  je  le  veux. 

Et  parce  que  j'ai  connu  que  les  mouvemens  de 
ces  membres  dépendent  tous  du  cerveau ,  il  faut 
par  néceflîté  que  ce  pouvoir  que  j'ai  fur  mes  mem- 
bres,  je  l'aie  principalement  fur  le  cerveau  même. 
U  faut  donc  que  ma  volonté  le  domine ,  tant 
s'en  faut  qu'elle  puiffe  être  une  fuite  de  fes  mouve- 
mens 8c  de  fes  impreflions. 

Un  corps  ne  choifit  pas  où  il  fe  meut ,  mais  if 
va  cotxune  il  eft  pouifé  |  Se  s'il  n'y  avoit  w  moi 
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i^e  le  corps  ^  ou  que  ma  volonté  fât  comme  les 
len&tions  y  attachée  à  quelqu'un  des  mouvemeos 
du  corps  )  bien  loin  d'avoir  quelque  empire  ^  Je 
n'aurois  pas  même  de  liberté. 

Audi  ne  fuis-je  pas  libre  à  ièntir  ^  ou  ne  feaût 
pas  9  quand  l'objet  eft  préfent  Je  puis  bien  fermer 
les  yeux ,  ou  les  détourner ,  &  en  cela  je  £û$ 
libre  ^  mais  je  ne  puis  en  ouvrant  les  yeux  ,  em« 
pêcher  la  fènâtion  attachée  néceflàirement  aux 
imprefllons  corporelles ,  où  la  liberté  ne  peu 
pas  être. 

Ainfî  l'empire  fi  libre  que  j*exeite  fiir  mes  menn 
bres,  me  fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau  en  mon 
pouvoir  ^  &  que  c'eft  là  le  fiége  principal  de 
îame. 

Car  encore  qu^elle  ibit  unie  à  tous  les  niem- 
bres  ^  Se  qu'elle  les  doive  tenir  tous  en  &jétion  ^ 
ion  empire  s'exerce  immédiatement  iur  la  partie 
d'où  dépendent  tous  les  mouvemens  progreffiÊ  ^ 
c'eft-à-dire ,  fur  le  cerveau. 

£n  dominant  cette  partie ,  où  aboutiilent  les 
nerfs ,  elle  &  rend  arbitre  des  mouvemens ,  Sc 
tient  en  main  y  pour  ainfi  dire ,  les  rênes  par  où 
tout  le  corps  eft  poulTé  y  ou  retenu. 

Soit  donc  qu'elle  ait  le  cerveau  entier  immé^ 
diatement  ibus  &  puifTaxKe  y  ibit  qu'elle  y  ait  queN 
^e  maîtreflê  pièce ,  par  où  elle  contienne  les  au* 
très  parties,  comme  un  pilote  conduit  tout  le 
vaiileau  par  le  gouvernail  y  il  eft  certain  que  le 
cerveau  eft  ion  fiége  principal  y  8c  que  c^eft  de-là 
qu'elle  préfîde  à  tous  les  mouvemens  du  corps. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  merveilleux,  c'eft  qu'elle^ 
ne  iènt  point  naturellement ,  ni  ce  cerveau  qu'elle 
meut  y  ni  ks  mouvemens  qu'elle  y  fait  pour  con^ 
tenir  y  ou  pour  ébranler  le  refte  du  corps,  nid'oijt 
lui  vient  un  pouvoir  qu'elle  exerce  fi  abiblumen(. 
Nous  connpiiTons  feulement  qu'un  «mpirç  eft  im*.  • 
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né  à  Tame ,   8c  qu'une  loi  eft  donnée  au  corps  y 
en  vertu  de  laquelle  il  obéit. 
XVI.  ^^^  empire  de  la  volonté  fur  les  membresd'ou 

L*empire  que  la  dépendent  les  mouvemens  extérieurs ,  eft  d'une 
volonté  exerce  extrême  conféquence.  Car  c'eft  par-là  que  Thom- 
fur  les  ^^5^^^  me  fe  rend  maître  de  beaucoup  de  chofes  ,  qui 
îa^rend  indireç-  P^r  elles-mêmes  fembloient  n'être  point  foumifes 
tement  maîtref*  à  &S  volontés. 

feJespaiSons.  Il  n'y  a  rien  qui  paroiffe  moins  fournis  à  la  vo- 
îpnté  ,  que  la  nutrition  ,  &  cependant  elle  fe  ré- 
duit à  Tempire  de  la  volonté  ,  en  tant  que  l'ame 
maitrefTe  des  membres  extérieurs  ,  donne  à  l'ef^ 
tomac  ce  qu'elle  veut ,  Se  dans  la  mefure  que  la 
raifon  prefcrit ,  enforte  que  la  nutrition  eft  rangée 
fous  cette  règle. 

-  Et  l'eftomac  même  en  reçoit  la  loi ,  la  na- 
ture l'ayant  fait  propre  à  fe  laifler  plier  par 
l'accoutumance. 

Par  ces  mêmes  moyens  l'ame  règle  auflî  le 
fommeîl ,   &  le  fait  fervir  à  la  raifon. 

En  commandant  aux  membres  des  exercices 
pénibles ,  elle  les  fortifie  ,  elle  les  durcit  aux  tra- 
vaux ,  de  fe  fait  un  plaifir  de  les  alTujettir  à  fès 
lois. 

.  Ainfi  elle  fe  fait  un  corps  plus  fouple  ,  8c  plus 
propre  aux  opérations  intelleéluelles.  La  vie  des 
feints  Religieux  en  eft  une  preuve. 

Elle  étend  aufïî  fon  empire  fur  l'imagination  8c 
les  paffions  ^  c'eft-à-dire  y  fur  ce  qu'elle  a  de  plus 
indocile. 

L'imagination  Scles  pajlions  nâiffentdes  objets  > 
&  par  le  pouvoir  que  nous  avons  fur  les  mouve=- 
mens  extérieurs ,  nous  pouvons,  ou  nous  appro- 
cher y  ou  nous  éloigner  des  objets. 

Les  paftlons  dans  l'exécution  dépendent  des 
mouvemens  extérieurs  ;  il  faut  frapper  poiir  ache- 
ver, ce  qu'a  commencé  la  colère  >  il  faut  fuir 

pour 


Introduction  a  la  Philosophie.  145 
Poav  achever  ce  qu'a  commencé  la  crainte  ;  mais 
^a  volo  ntè  peut  empêcher  la  main  de  frapper,  Sc 
^es  pieds  de  fuir.  , 

Nous  avons  vu  dans  la  colère  tout  le  corps  ten- 
du à  frapper  ,  comme  un  arc  à  tirer  fon  coup» 
L'objet  a  fait  fbn  impreflion,  les  efprits  coulent^ 
le  cœur  bat  plus  violemment  qu'à  l'ordinaire  ,  le 
fing  coule  avec  vîtefle ,  &  envoie  des  efprits  ÔC 
plus  abondans  &  plus  vifs ,  les  nerfs  Se  les  muP- 
cles  en  font  remplis,  ils  font  tendus,  les  poings 
fbnt  fermés ,  Sc  le  bras  affermi  &  prêt  à  frapper; 
mais  il  faut  encore  lâcher  la  corde ,  il  faut  que  la 
vcHonté  laiffe  aller  le  corps ,  autrement  le  mouve- 
lâent  ne  «'achève  pas. 

Ce  qui  fë  dit  de  la  colère ,  fè  dit  de  la  crainte 
&  des  autres  pafïîons ,  qui  difpofent  tellement  le 
corps  aux  mouvemens  qui  lui  conviennent ,  que 
nous  pe  les  retenons  que  par  vive  force  de  raifba 
&  de  volontés 

On  peut  dire  que  ces  derniers  mouvemens , 
auxquels  le  corps  efl  fi  difpofé ,  par  exemple ,  ce- 
lui de  frapper ,  s'acheveroit  tout-à-fait  par  la  force 
de  cette  difpofition  ,  s'il  n'étoit  réfervé  à  l'ame  de 
lâcher  ce  dernier  coup. 

Et  il  en  arriveroit  à-peu-près  de  même  que  dans 
la  refpiration ,  que  nous  pouvons  fufpendre  par  la 
volonté  quand  nous  veillons ,  mais  qui  s'achève  y 
pour  ainfi  dire  ,  toute  feule  par  la  fimple  difpofi- 
tion du  corps ,  quand  l'ame  le  laiffe  agir  naturelle* 
ment ,  par  exemple ,  dans  le  fommeil. 

En  effet ,  il  arrive  quelque  chofè  de  fèmblable 
dans  les  premiers  mouvemens  des  paflions  :  Se  les 
tfprits  &  le  fàng  s'émeuvent  quelquefois  fi  vite  dans 
la  colère,  que  le  bras  fe  trouve  lâché,  avant  qu'on* 
dit  le  loifir  d'y  &ire  réflexion.  Alors  la  difpofition  du 
corps  a  prévalu ,  &  il  nerefle  plus  à  la  volonté  pré-, 
venue,  qu'à  regretter  le  mal  qui  s'efl  fait  fans  elle. 
'       Tome  VIL  K 
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Maïs  ces  rpouvemens  font  rares ,  &  ils  n'arrî* 
vent  guère  à  ceux  qui  s'accoutument  de  bonne . 
heure  à  fe  maîtrifer  eux-mêmes. 
XVIÏ.  Outre  la  force  donnée  à  la  volonté  pour  empê- 

La  nature  de  ^j^^^  j^  dernier  effet  dès  paffions  ,  elle  peut  en-' 
1  attention  ♦  <x.      ^  i^    i_  r  j       i      J  ..^     i 

ies  effets  immé-  ^ote  cn  prenant  h  chofe  de  plus  haut ,  les  arrêter 

diats  fur  le  cer-  &  les  modérer  dans  leur  principe  ,  &  cela  par  le 
veau  ,  par  où  moyeû  de  Tattention  qu'elle  fera  volontairement  à 
paroit  l'empire  ^^^tains  objets  ,  ou  dans  le  temps  des  paflîons  , 
de  la  volonté.  ,         \     ^  ,        ^  t         /r 

pour  les  calmer  >  ou  devant  les  pâmons ,  pour 

les  prévenir. 

Cette  force  de  l'attention ,  &  Teffèt  qu'elle  a 
fur  le  cerveau  ^  &  par  le  cerveau  fur  tout  le  corps , 
Se  même  fur  la  partie  imagiriative  de  famé  ,  Sc 
par-là  fur  les  paffionà  Se  fiir  les  appétits  ^  eft  digne 
d'une  grande  confidération* 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  contention  ^e 
la  tête  fe  reffent  fort  grande  dans  l'attention  p  8c 
par-là  il  eft  fenfible  qu'elle  a  un  grand  effet  dans 
le  cerveau» 

On  éprouve  d'ailleurs  que  cette  attention  dé- 
pend de  la  volonté  ^  enfbrte  que  le  cerveau  doit 
être  fous  fbn  empire  >  ea  tant  qu'il  fert  à  l'at- 
tention. 

Pour  entendre  tout  ceci ,  il  faut  remarquer  que 
ies  penfées  naiffent  dans  notre  amè  quelquefois  à 
l'agitation  naturelle  du  cerveau  ^  Se  quelquefois 
par  une  attention  volontaire. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'agitation  du  cer\'eau,  nous 
avons  obfervé  qu'elle  paflê  quelquefois  d'une  par- 
tie à  une  antre.  Alors-  nos  penfées  font  vagues 
comme  le  cours  des  efprits  j  mais  quelquefois 
aufli  elle  fe  fait  en  un  feul  endroit  y  Se  alors  nos 
penfées  font  fixes  ,  Se  Tanie  eft  plus  attachée  ^ 
comme  le  cerveau  eft  auffi  plus  fortement  Se  plus 
Uniformément  tendu. 

Par*là  nous  obfervons  en  aous-mêndcs  une  attenr 
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^  tion  forcée  ,•  ce  n'eft  pas-là  toutefois  ce  que  nous 
>appeIlons  attention  ,  nous  donnons  ce  nom  feule- 
ttient  à  l'attention  )  où  nous  choififfpns  notre 
objet  yy  pour  y  pen(èr  volontairement. 

Que  fi  nous  n'étions  capables  d'une  telle  atten- 
tion )  nous  ne  ferions  jamais  maîtres  de  nos  con* 
fidérations  &  de  nos  penfées ,  qui  ne  feroient 
qu'une  fuite  de  l'agitation  du  cerveau  :  nous  fe- 
rions fans  liberté ,  &  l'efprit  (eroit  en  tout  afTèrvî 
au  corps ,  toutes  chofes  contraires  à  la  raifon ,  Sc 
même  à  l'expérience. 

Par  ces  chofes  on  peut  comprendre  là  nature 
de  l'attention ,  8c  que  c'eft  une  application  volon- 
taire de  notre  efprit  fur  un  objet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter ,  que  nous  voulions 
confidérer  cet  objet  par  l'entendement ,  c'eft-à- 
dire  ,  raifbnner  delTus ,  ou  enfin  y  contempler  la 
vérité.  Car  s'abandonner  volontairement  à  quel- 
que imagination  qui  nousplaife,  fans  vouloir  nous 
en  détourner ,  ce  n'eft  pas  attention  ,  il  faut  vou- 
loir y  entendre,  &  raifbnner. 

C'eft  donc  proprement  par  l'attention  que  com- 
mence le  raifbnnement  ÔC  les  réflexions ,  ôc  l'at- 
tention commence  elle-même  par  la  volonté  de 
confidérer  ÔC  d'entendre. 

Et  il  paroît  clairement  que  pour  fe  rendre 
attentif,  la  première  chofe  qu^il  faut  feire,  c'eft 
d'ôter  l'empêchement  naturel  de  l'attention,  c'eft- 
à-dire  ,  la  difîlpation  8c  ces  penfées  vagues  ,  qui 
s'élèvent  dans  notre  efprit ,  car  il  ne  peut  être 
tout  enfemble  difïîpé  &  attentif. 

Pour  feire  taire  ces  penfées  qui  nous  difTipent, 
a  faut  que  l'agitation  naturelle  du  cerveau ,  foie 
en  qiielque  forte  calmée.  Car ,  tant  qu'elle  durera^ 
nous  ne  ferons  jamais  affez  maîtres  de  nos  penfées , 
pour  avoir  de  l'attention. 

Ainfî  le  premier  effet  du  commandement  de 

Kz 
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Tame ,  eft  que  voulant  être  attentive  ^  elle  apai& 
l'agitation  naturelle  du  cerveau. 

Et  nous  avons  déjà  vu  que  pour  cela  il  n'eft  pas 
befoin  qu'elle  connoiffe  le  cerveau  ,  ou  qu'elle  ait 
intention  d'agir  fur  lui  j  il  luffit  qu'elle  veuille  feire  ce 
qui  dépend  d  elle  immédiatement ,  c'e ft-à-dire  ,  être 
attentive.  Le  cerveau,  s'il  n'eft  prévenu  par  quelque 
agitation  trop  violente ,  obéit  naturellement  9  Sc  fë 
calme  par  la  feule  fubordination  ducoïpsàl'ame. 

Mais  comme  les  efprits  qui  tournoyent  dans  le 
cerveau ,  tendent  toujours  à  l'agiter  à  leur  ordi- 
naire ,  fbn  mouvement  ne  peut  être  arrêté  fans 
quelque  effort.  C'eft  ce  qui  fait  que  l'attention  a 
quelque  chofe  de  pénible  ^  &  veut  être  relâchée 
de  temps  en  temps* 

ÂufTî  lé  cerveau  abandonne  aux  efprits  8c  aux 
vapeurs  qui  le  pouffent  fans  ceffe  ,  fouffriroit  un 
mouvement  trop  irrégulier ,  les  penfées  feroient 
trop  diflîpées  ,  &  cette  diflîparion ,  outre  qu'elle 
tourneroit  à  une  e(pèce  d'extravagance ,  d'elle- 
même  eft  fatigante.  C'eft  pourquoi  il  faut  nédeffai- 
rement,  même  pour  fbn  propre  repos,  brider  ceà 
mouvemens  irréguliers  du  cerveau. 

Voilà  donc  l'empêchement  levé  ,  c*eft-à-dire  , 

la  diffipation  ôtée.  L'ame  Ce  trouve  tranquille ,  8c 

{es  imaginations  confiifès  font  difpofées  à  tourner 

en  raifonnement  8c  en  confidération. 

XVIII.  ^^  °®  ^^"^  pourtant  pas  penfer  qu'elle  doive  re- 

L'ame  attentive  jetor  alors  toute  imagination ,  &  toute  image  fen- 

à  raifonner ,  fe  fjble ,  puifque  nous  avons  reconnu  qu'elle  s'en  aide 

^l?  t  be7o?n"'  P^"'  raifonner, 

qu'elle  a^des  Ainfî ,  loin  de  rejeter  toutes  fortes  d'images  fen- 
îmages  fenfi-  fîbles  ,  elle  fonge  feulement  à  rappeler  celles  qui 
Jbl«s«  font  convenables  à  fon  fujet ,  &  qui  peuvent  aider 

fon  raifonnement. 

Mais  d'autant  que  ces  images  fënfîbles  font  atta- 
blées aux  xmprçffiQni^  ou  aux  marques ,  qui  de*^ 
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meurent  dans  le  cerveau ,  &  qu'aînfi  elles  ne  peu* 
Vent  revenir,  fans  que  le  cerveau  foit  ému  dans 
les  endroits  où  font  les  marques ,  comme  il  a  déj^à 
été  remarqué  >  il  faut  conclure  que  Famé  peut  , 
quand  elle  veut ,  non-feulement  calmer  le  cerveau  y 
mais  encoje  l'exciter  ea  tel  endroit  qu'il  lui  plaît  y 
pour  rappeler  les  objets  félon  fes  befoins.  L'expé- 
rience nous  &it  voir  aufTi  que  nous  fbmmes  maî- 
tres de  rappeler  y  conîme  nous  voûtons ,  les  cho- 
fes  confiées  à  notre  mémoire*.  Et  encore  que  ce 
pouvoir  ait  fès  Bornes ,  ôc  qu'il  foit  plus  grand 
dans  les  uns  que  danâ  les  autres  y  il  n'y  auroit 
aucun  raifônnement,  fi  nous  ne  pouvions  l'exercer 
jusqu'à  un  certain  point.  Et  c'eft  une  nouvelle 
raifon  de  l'immobilité  de  Tame  y  pour  montrer 
combien  le  cerveau  doit  être  en  repos  quand  il 
s'agit  de  rai(bnner.  Car  y  agité  Se  déjà  ému  y  il 
feroît  peu  en  état  d'obéir  à  l'ame  ,.  Se  de  faire  y 
à  point  nommé ,  les  liiouvemens  néceflàires  pour 
lui  préfenter  les  images  fenfibles  dont  elleabefoin, 

C'eft  ici  que  le  cerveau  peine  en  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  acquis  cette  heureu/è  immobilité;  car  au 
îîeu  que  ^  fôn  naturel  eftr  d'avoir-  un  mouvement 
libre. 8c  incertain^  comme  le  cours  des  efprits, 
il  eft  réduit  premièrement  à  un  repos  violent  y  ÔC 
puis  à  des  mouvemens  fuivis  &  réguliers  y  qui  le 
travaillent  beaucoup». 

Car  lorfqu'il  eft  détendu  &  abandonnéau  cours 
naturel  des  efprits  y  le  mouvenjenten  peu  de  temps 
erre  en  plus  de  parties  y  mais  il  eft  aufTi  moins  ra- 
pide y  ÔC  moins  violent,  au  lieu  qu'on  a  befoia 
en  raifbnnant ,  de  fe  repréfênter  fort  vivement  les 
objets ,  ce  qui  ne  fe  peut ,  fans  que  le  cerveau  foie 
fortement  remué. 

Et  il  faut  y  pour  faire  un  laifpnnement  y  tant 
rappeler  d'images  fenfibles ,  par  conféquent  re- 
muer le  cerveau  fortenient  en  tant  d'endroits  ^  qu'as 
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n'y  auroit  rien  à  la  longue  de  plus  fatiguant. 

D'autant  plus  qu'en  rappelait  ces  objets  divers  y 
qui  fervent  au  raifonnement ,  Teiprit  demeure  tou- 
jours attaché  à  l'objet  qui  en  fait  le  fujet  principah 
de  forte  que  le  cerveau  eft  en  même  temps  calmé 
â  l'égard  de  fon  agitation  uqiver/èlle  9  tendu  & 
tfreffé  à  un  point  fixe  par  la  confidératîon  de 
l'objet  principal ,  8c  remué  fortement  en  divers 
endroits  pour  rappeler  les  objets  féconds  ÔC 
fubfidiaires. 

Il  faut  pour  des  mouvemens  fi  réguliers, 8c  fi 
forts  y  beaucoup  d'efprits  ,  ôc  la  tête  auffi  en  re- 
çoit tant  dans  ces  opérations,  quand,  elles  font  lon- 
gues ,  qu'elle  épuife  le  refte  du  corps. 

De  là  fuit  une  laflîtude  univerfeile ,  ÔC  une  né^ 
çefïîté  indiipenfable  de  relâcher  fon  attention. 

Mais  la  nature  y  a  pourvu  ,  en  nous  donnant  le. 
fommeil,  fur-tout  de  la  nuit,  où  les  nerfs  fontdé^ 
tendus,  où  les  fenfations  font  éteintes,  où  le  cer- 
veau 8c  tout  le  corps  fe  repofe.  Comme  donc  c'eft 
là  le  vrai  temps  du  relâchement,  le  jour  doit  être 
donné  à  l'attention  ,  qui  peut  être  plus,  ou  moins 
forte ,  8c  par-là,  tantôt  tendr,e  Je  cerveau  ,  ÔÇ 
tantôt  le  foulager. 

Voilà  ce  qui  doit  fe  faire  dans  le  cerveau  durant 
le  raifonnement ,  c'eft-à-dire ,  durant  la  recherche 
de  la  vérité  ;  recherche  que  nous  avons  dit  devoir 
être  labQrieufe  i  ôc  on  aperçoit  maintenant  que 
ce  travail  ne  vient  pas  précifément  de  l'aâe  d'en^r 
rendre ,  mais  des  imaginations  qui  doivent  aller 
en  concours ,  ÔC  qui  préfuppQfent  dans  le  cerveau 
pn  grand  mouvement. 

Au  refte  ,  quand  la  vérité  eft  trouvée  ,  tout  le 
travail  cefle  ,  Ôc  l'a  me  ravie  de  la  découverte  , 
comme  les  yeux  le  feroient  d'un  beau  fpeftacle  , 
voudroit  n'en  être  jamais  arrachée  ,  parce  que  la 
vérité  ne  çaufe  par  eile-mqme  aqçunç  altération* 
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Et  lorfqu'elle  demeure  clairement  connue ,  Tr 
maginadon  agit  peu  9  ou  point  du  tout  :  de  là 
vient  ^*on  ne  reilent  que  peu  y  ou  point  de 
travail. 

Car  dans  la  recherche  ée  la  vérité ,  où  nous 
procédons  par  comparaifons ,  par  oppofitions  ^ 
par  proportions ,  par  autres  choies  femblables  , 
pour  lefquelles  il  faut  appeler  beaucoup  d'images 
îënfîbles  y  Timaginationagit  beaucoup.  Mais  quand 
la  choie  eft  trouvée ,  Tame  ùàt  taire  l'imagination 
aumnt  qu'elle  peut  ^  Sc  ne  &it  plus  que  tourner 
vers  la  vérité  un  (impie  regard  y  en  quoi  conCfte 
Faâe  d'entendre. 

Et  plus  cet  aâe  eft  démêlé  de  toute  image 
iènfible  ,  plus  il  eft  tranquille  ,  ce  qui  montre  que 
l'aâe  d'entendre  de  ibi-même  ne  fait  point  de 
peine. 

/Il  en  fait  pourtant  par  accident,  parce  que  pour 
y  demeurer,  il  faut  arrêter  l'imagination,  ôc  par 
confequent  tenir  en  bride  le  cerveau  contre  le 
cours  des  efprits. 

Âinfi  la  contemplation ,  quelque  douce  qu'elle 
foit  par  elle-même ,  ne  peut  pas  durer  long-temps 
par  le  défaut  du  corps  continuellement  agité. 

Et  les  feuls  befoins  du  corps  qui  font  lî  fréquens^ 
&  fi  grands ,  font  diverfes  impreiTions ,  &  rappel- 
lent diyerfes  penfées ,  auxquelles  il  eft  néceffaire 
de  prêter  l'oreille  ,  de  forte  que  l'ame  eft  forcée 
de  quitter  la  contemplation  de  la  vérité. 

Par  les  chofes  qui  ont  été  dites  ,  on  entend  le 
premier  effet  de  l'attention  fur  le  corps.  Il  regarde 
le  cerveau  ,  qui  au  lieu  d'une  agitation  univerfeUe, 
eft  fixé  à  un  certain  point  au  commandement  de 
l'ame ,  quand  elle  veut  être  attentive,  Se  au  refte,. 
demeure  çn  état  d'être  excitée  fubfîdiairement ,. 
où  elle  veut. 

Il  y  a  ua  fécond  effet  de  l'attention  qui  s'étenà 

K4 
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fur  les  paflîofis  :  nous  allons  le  confidéren  Mais 
avant  que  de  pafler  outre  ,  il  ne  faut  pas  oublier 
une  chofè  confidérable,  qui  regarde  Tattention 
prife  en  elle-même.  C'eft  qu'un  objet  qui  a  com- 
mencé de .  nous  occuper  par  une  attention  volon- 
taire, nous  tient  dans  la  fuite  long-temps  attachés  , 
même  malgré  nous ,  parce  que  les  efprits  qui  ont 
pris  un  certain  cours  j  ne  peuvent  pas  aifément 
être  détournés. 

Ainfi  notre  attention-  eft  mêlée  de  volontaîneSC 
d'involontaire.  Un  objet  qui  nous  a  occupés  par 
force  5  nous  flatte  fouvent  ;  de  forte  que  la  volonté 
s'y  donne  ,  de  même  qu'un  objet  choifi  par  une 
forte  appli<:ation ,  nous  devient  une  occupatioa 
inévitable. 

Et  comme  l'agitation  naturelle  de  notre  cer- 
veau rappelle  beaucoup  de  peafées  qui  nous  vien- 
nent malgré  nous  ,  TattentioB  volontaire  de  notrç 
2me  fait  dç  fon  côté  de  grands  effets  fiir  le  cerveau 
même.  Les  traces  que  les  objets  y  avoientlaiffées, 
en  deviennent  plus  profondes,  &  le  cerveau  eft 
^i<pofé  à  s'émouvoir  plus  aifémçnt  dans  ceç 
endroits -là. 

Et  par  l'accord  établi  entre  le  corps  &  l'âme  ^ 
il  fe  fait  naturellement  une  telle  liaifon  'entre  les 
impreffion^  du  cçrveau ,  &  les  penfées  de  l'ame 
que  l'un  ne  manque  jaipais  de  ramener  l'autre.  E% 
ainfi  y  quand  une  forte  imagination  a  caufé  ,  pa^ 
î'a^tention  que  l'ame  y  appose,  un  grand  mouve- 
ment dans  fe  cerveau  ,  en  quelque  forte  que  ce 
mouvement  foit  renouvelé  y  il  fait  rçvivre,  Se  fou- 
vent  dans  toute  leur  force  y  les  penféçsquil'gvoient 
çaufé  la  première  fois. 

C'eft  pourquoi  il  favit  beaucoup  prendre  gardç 
de  quelles  imaginations  on  fe  remplit  volontaire^ 
mçnt ,  ôc  fç  fouvenir  que  dans  1^  fyî^e  elles  reviens 
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idront  fouvent  malgré  nous ,  par  ragîtation  natu- 
relle du  cerveau  &  des  efprits. 

Mais  il  faut  aufli  conclure  qu'en  prenant  les 
chofes  de  loin  9  &C  ménageant  bien  notre  atten- 
tion y  dont  nous  (bmmes  maîtres  ,  nous  pouvons 
gagner  beaucoup  for  les  impreiCons  de  notre  cer- 
veau ,  &  le  plier  à  Tobéiflance*  L'effet  de  ra^^ 

Par  cet  empire  fur  notre  cerveau  ,  nous  pou-  tentibn  fur  les 

vons  aufli  tenir  en  bride  Jes  paflions  qui  en  dépen-  paffions  ,  & 

dent  toutes ,  &  c'eft  le  plus  bel  effet  de  l'attention,  comment  Famé 

Pour  l'entendre,  il  faut  obferver  quelle  forte  Tc^^^^  ^f'\ 
,,         .  .     /•  *  ^  en  luietion  dans  . 

d  empire  nous  pouvons  avoir  fur  nos  paffionS;,        leur  principe  , 

Premièrement  9  il  eft  certain  que  nous  né  leur  où  il  efi  parlé  de 
commandons  pas  direôement,  comme  à  nos  bras  rextravagance, 
8c  à  nos  mains.  Nous  ne  pouvons  pas  élever  ou  delafoheocdes 
apaifer  notre  colère,  comme  nous  pouvons  oure-  ^  ^ 
muer  le  bras ,  ou  le  tenir  fans  aâion. 

2.  Il  n'eft  pas  moins  clair  &  nous  l'avons  déjà 
dit ,  que  par  le  pouvoir  que  nous  avons  fur  les 
membres  extérieurs ,  nous  en  avons  aufli  un  très- 
grand  fur  les  pafTions  ,  mais  indireâement ,  pui{^ 
que  nous  pouvons  par-là ,  Se  nous  éloigner  des 
objets  qui  les  font  naître  ,  &  en  empêcher  l'effet 
AinC  je  puis  m'éloigner  d  un  objet  odieux  qu. 
m'irrite  ,*  ÔC  lorfque  ma  colère  eft  excitée,  je  luî 
puis  refiifèr  mon  bras ,  dopt  elle  a  befbin  pour  fëi 
fatisfaire. 

Mais  pour  cela ,  il  le  &ut  vouloir  8c  le  vouloir 
fortement.  Et  ^a  grande  difficulté  eft  de  vouloir 
autre  chofè  que  ce  que  la  paffion  nous  inipire  i 
parce  que  dans  les  paffions ,  famé  fe  trouve  telle- 
ment portée  à  s'unir  aux  difpofitions  du  corps , 
qu'elle  ne  peut  prefque  fe  réfoudre  à  s'y  oppofer. 

Il  faut  donc  cherchet  un  moyen  de  calmer,  ou 
de  modère;  ,  ou  même  de  prévenir  les  paffions 
dans  leur  principe ,  £c  ce  moyen  eft  l'attention 
bien  gouvernée. 
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Car  le  principe  de  la  paffion ,  c'eft  rimprefïîoa 
puiffante  d'un  objet  dans  le  cerveau  j  TefFet  de 
cette  impreflîon  ne  peut  être  mieux  empêché  , 
qu'en  fe  rendant  attentif  à  d'autres  objets. 

En  effet ,  nous  avons  vu  que  Tame  attentive 
fixe  le  cerveau  en  un  certain  état ,  dans  lequel  elle 
détermine  d  une  certaine  manière  le  cours  des  ef- 
prits  ,  &  par-là  elle  rompt  le  coup  de  la  paffion , 
qui  les  portant  à  un  autre  endroit ,  çaufoit  de 
mauvais  effets  dans  tout  le  corps. 

C'eft  pourquoi  on  dit ,  6c  il  eft  vrai ,  que  le 
remède  le  plus  naturel  des  paffions ,  c'eft  de  dé- 
tourner lefprit  autant  qu'on  peut  des  objets  qu'elles 
lui  préfentent ,  &  il  n'y  a  rien  pour  cela  de  plus 
efficace  ,  que  de  s'attacher  à  d'autres  objets. 

Et  il  faut  ici  obferver  qu'il  en  eft  des  efprîts 
émus  &  pouffes  d'un  certain  côté  ,  à-peu-près 
comme  d*une  rivière  qu'on  peut  plus  aifément  dé- 
tourner ,  que  l'arrêter  de  droit  fil.  Ce  qui  fait 
qu'on  réuffit  mieux  dans  la  paffion ,  en  penfent  à 
d'autres  chofes  , ,  qu'en  ^'oppofant  diredement  à 
fcn  cours. 

Et  de  là  vient  qu'une  paffion  violente  a  fouvent 
fervi  de  frein  ou  de  remède  aux  autres  i  Par 
exemple ,  l'ambition,  où  la  paffion  de  la  guerre, 
à  l'amour. 

Et  il  eft  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à  des 
paffions  innocentes,  pour  détourner,  ou  pour 
empêcher  des  paffions  criminelles. 

Il  fert  auffi  beaucoup  de  faire  un  grand  choix 
des  perfbnnes  avec  qui  on  converfe.  Ce  qui  eft  en 
mouvement ,  répand  aifément  fbn  agitation  autour 
de  foi ,  Se  rien  n'émeut  plus  les  paffions  que  les 
difcours  Se  les  aâions  des  hommes  paffionnés. 

Au  contraire ,  une  ame  tranquille  nous  tire  en 
quelque  façon  hors  de  l'agitation ,  Se  femble  nous 
communiquer  fbn  repos  ;  pourvu  toutefois  que 
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cette  tranquillité  ne  (bit  pas  infenfible  8c  fade.  It 
âiit  quelque  chofe  de  vif  qui  s'accorde  un  peu 
avec  notre  mouvement ,  mais  où  dans  le  fond  il 
ie  trouve  de  la  confiftance. 

Enfin  y  dans  les  paflions  il  faut  calmer  les  es- 
prits par  une e{pèce de  diverfion,  &  fe  jeter,  pour 
ainH  dire  ,  à  côté  y  plutôt  que  de  combattre  de 
front  î  c'eft-à-dire ,  qu'il  n*eft  plus  temps  d'oppo- 
fer  des  raifbns  à  une  paflUon  déjà  émue.  Car  en 
raiibnnant  fur  fa  pafHon  même  pour  l'attaquer  j 
on  en  rappelle  l'objet  y  on  en  imprime  plus  forte- 
ment les  traces ,  &  on  irrite  plutôt  les  efprits  j 
qu'on  ne  les  cabne.  Où  les  Êiges  réflexions  font 
de  grand  eflfèt ,  c'eft  à  prévenir  les  pa/Hons.  Il  feut 
donc  nourrir  fon  efprit  de  confidérations  fenfëes  j 
8c  lui  donner  de  bonne  heure  des  attachemens 
honnêtes  y  afin  que  les  objets  des  paflions  trouvent 
la  place  déjà  prife  y  les  efprits  déterminés  à  un 
certain  cours ,  Se  le  cerveau  affermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  cette  partie  capable 
d'être  occupée  par  les  objets  ,  ÔC  auflî  d'obéir  à 
la  volonté  y  il  eft  clair  que  la  difpofition  qui  pré* 
vient  y   doit  l'emporter. 

Si»  dope  l'ame  s'accoutume  de  bonne  heure  à 
être  maîtreffe  de  fon  attention,  ôc  qu'elle  l'attache 
à  de  bons  objets ,  elle  fera  par  ce  moyen  mat* 
treffe ,  premièrement  du  ceryeau ,  par-là ,  du  cours 
des  etprits  ,  ôc  par-là  enfm  des  émotions  que  les^ 
partions  excitent. 

Mais  il  faut  fe  fbuvenir  que  l'attention  vérita-*^ 
ble ,  eft  celle  qui  confîdère  l'objet  tout  entier.  Ce 
n'eft  qu'être  à  demi  attentif  à  un  objet  ,  comme 
feroit  une  femme  tendrement  aimée ,  que  de  n'y 
confidérer  que  le  plaifir  dont  on  eft  flatté  en  l'ai- 
mant ,  fans  fbnger  aux  fuites  honteufes  d'un  fem- 
blable  engagement. 

IJ  çfl  donc  néçeffeire  d'y  bien  penfer ,  5c  d'y 
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penfer  de  bonne  heure  ,  parce  que  fi  on  laiflfe  H 
temps  à  la  paffion  de  faire  toute  fbn  impreffion 
dans  le  cerveau  ,  l'attention  viendra  trop  tard. 

Car  en  confidérant  le  pouvoir  de  l'ame  fur  le 
corps  ,  il  faut  obfèrver  fbigneufèment  que  Ces  for* 
ces  font  bornées  &  reftreintes ,  de  forte  Qu'elle 
ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'elle  veut  des  bras  ÔC 
des  mains ,  8c  encore  moins  du  cerveau. 

C*cft  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu'elle  le- 
perdroit  en  le  pouflant  trop ,  ÔC  qu'elle  eft  obligée 
à  le  ménager. 

Par  la  même  raîfon  il  s'y  fait  fouvent  des  agi- 
tations fi  violentes.^  que  l'ame  n'en  eft  plus  maî- 
treflè,  non  plus^  qu'un  cocher  de  chevaux  fougueux: 
qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  difpofition  eft  fixe  8c  perpétuelle,, 
c'eft  ce  qui  s'appelle  folie  :  quand  elle  a  une  caufef 
qui  finit  avec  le  temps  ,  comme  un  mouvement, 
de  fièvre ,  cela  s'appelle  délire  &  rêverie^ 

Dans  la  folie  Se  dans  le  délire  ,  il  arrive  de- 
deux  chofes  l'une ,  ou  le  cerveau  eft  agité  tout; 
entier  avec  un  égal  dérèglement,  alors  il  s'eft  fait 
une  parfaite  "extravagance  ,  8c  il  ne  paroît  aucune 
fuite  dans  les  penfées  ,  ni  dans  les  paroles  :  'ou  le 
cerveau  n'eft  bleffc  que  dans  un  certain  endroit , 
alors  la  folie  ne;  s'attache  auffi  qu'à  un  objet  déter- 
miné. Tels  font  ceux  qui  s'imaginent  être  toujours 
à  la  Comédie  Sc  à  la  Chafie ,  &  tant  d'autres 
frappés  d'un  certain  objet,  parlent  raifonnable- 
ment  de  tous  les  autres ,  &  affez  conféquem- 
ment  de  celui-là  même  qui  fait  leur  erreur. 

La  raifon  eft,  que  n'y  ayant  qu'un  (êul  endroit 
du  cerveau  marqué  d'une  impreflîon  invincible  à 
l'ame  ,  elle  demeure  maîtreffe  de  tout  le  refte ,  & 
peut  exercer  fes  fondions  fur  tout  autre  objet. 

Et  l'agitation  du  cerveau  dans  la  folie  eft  fi  vio- 
lente ,  qu'elle  paroît  même  au-dehors  par  le  trou- 
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ble  qui  paroît  dans  tout  le  vifage  ,  8c  principale- 
ment par  l'égarement  des  yeux. 

De  là  s'enfuit  que  toutes  les-  paflîons  violentes 
font  une  efpèce  de  folie ,  parce  qu'elles  caufent 
des  agitations  dans  le  cerveau  ,  dont  l'ame  n'eft 
pas  maîtreffe.  Auffi  n'y  a-t-il  point  de  caufe  plus 
ordinaire  de  la  folie  ^  que  les  paflions  portées  à 
un  certain  excès. 

Par-là  auffi  s'expliquent  les  fonges ,  qui  font 
une  efpèce  d'extravagance* 

Dans  le  fommeil^  le  cerveau  eft  abandonné  à 
lui-même ,  Sc  il  n'y  a  point  d'attention ,  car  la 
veiïle  cônfifte  précifément  dans  l'attention  de  l'eP- 
prit ,  qui  fe  rend  maître  de  (es  penfées. 

Nous  avons  vu  que  l'attention  caufe  le  plus 
grand  travail  du  cerveau  ,  &  que  c'eft  prin- 
cipalement ce  travail  que  le  fommeil  vient  re- 
lâcher. 

De  là  il  doit  afriver  deux  chofes  ;  l'une ,  que 
l'imagination  doit  dominer  dans  les  fonges  ^  &C 
qu'il  fe  doit  préfenter  à  nous  une  grande  variété 
d'objets ,  fouvent  même  avec  quelque  fuite,  pour 
les  raifons  qui  ont  été  dites  en  parlant  de  l'imagi- 
nation. L*autre  j,que  ce  qui  fe  paffe  dans  notre 
imagination  nous  paroît  réel  8c  véritable  y  parce 
qu'alors  il  n'y  a  poiqt  d'attention,  par  conféquent 
point  de  difeernement. 

De  tout  cela  il  réfulte ,  que  la  vraie  affiette  de 
famé ,  eft  lorfqu'elle  eft  maîtreffe  des  mouvemensi 
du  cerveau ,  &  que  comme  c'eft  par  Tattentioa 
qu'elle  le  contient ,  c'eft  auffi  dje  fon  attentioa 
qu'elle  doit  principalement  fe  rendre  la  maîtreffe,. 
Mais  qu'il  s'y  faut  prendre  de  bonne  heure,  ÔCne. 
pas  laiffer  occuper  le  cerveau  à  des  impreffions 
trop  fortes  que  le  temps  rendroit  invincibles. 

Et  nous  avons  vu  en  général  que  l'ame  ,  ea  fe 
ièrvant  bien  de  fa  volonté,  ^  de  ce  qui  eft  founniif 
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iiaturellement  à  la  votonté  y  peut  régler  8c  difcîpR* 
ner  tout  le  rcfte. 

Enfin  >  des  méditations  férieufes  ^  cjes  convér* 
ferions  honnêtes  ^  une  nourriture  modérée ,  un 
ïàge  ménagement  de  fes forces^  rendent  l'homme 
maître  de  lui>même  ^  autant  que  cet  état  de  mor- 
talité le  peut  fouffrir. 
^X*     .         Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur 

niéSté^La  Doc-  ^^^^  '  ^^  '^  corps ,  fur  leur  union ,  nous  pouvons 

trine  précéden-  mainttfhaiit  nous  bien  connoitre. 

te  ♦  fe  coiinoît      Car  fi  nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de  l'ame 

tai-même.  ^e  qui  lui  fait  comme  demander  naturellement 
d'être  unie  à  un  corps  ÔC  fur-tout  leur  union  ,  il 
ne  feut  pas  s'en  étonner ,  puifque  nous  connoif- 
fons  fi  peu  le  fond  des  fubftances.  Mais  fi  cette 
union  ne  nous  eft  pas  connue  dans  fon,  fond  ^  nous 
la  connoifibns  fuffifàmment  par  les  deux  effets 
'  que  nous  venons  d'expliquer ,  &  par  le  bel  ordre 
qui  en  ré(i]lte. 

Car  premièrement  9  nous  voyons  la  parfaite  fb- 
ciété  de  l'ame  &  du  corps. 

Nous  voyons  fecondement ,  que  dans  cette  Ib- 
ciété  ,  la  partie  principale ,  c'eft-à-dire ,  l'ame  eft 
auflî  celle  qui  préfide ,  8c  que  le  corps  lui  eft  fou- 
mis  9  les  bras  >  les  jambes  ^  tous  les  autres  mem- 
bres., &  enfin  tout  le,  corps  eft  remué  &  tranf^ 
porté  d'un  lieu  à  un  autre  au  commandement  de 
l'ame.  Les  yeux  &  les  oreilles  fe  tournent  où  il 
lui  plait  9  les  mains  exécutent  ce  qu'elle  ordonne , 
la  langue  explique  ce  qu'elle  penfe  &  ce  qu'elle 
veut ,  les  ièns  lui  préfentent  les  objets  dont  elle 
doit  juger  &  fe  fervir  ,  les  parties  qui  digèrent  & 
diftribuent  la  nourriture  ,  celles  qui  forment  les 
efprits ,  8c  qui  les  envoient  où  il  faut ,  tiennent 
les  membres  extérieurs  &  tout  le  corps  en  état 
pour  lui  obéir, 
peft  en  cela  que  confifte  la  bonne  difpofition 
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du  corps.  En  effet  y  nous  nous  trouvons  le  corps 
fàin,  quand  il  peut  exécuter  ce  que  Tame  lui  preP 
crit  :  au  contraire ^ nous  fbmmes  malades,  quand 
le  corps  foible  &  abattu  ne  peut  plus  fe  tenir  de- 
bout 9  ni  fe  nnouvoir  comme  nous  le  fouhaitons. 

Ainfi  on  peut  dire  que  le  corps  eftuninftrument 
dont  rame  fe  fert  à  ù,  volonté  ,  8c  c*eft  pourquoi 
Platon  définilToit  l'homme  en  cette  forte  :  L'homme, 
dit-il  y  eft  une.ame  fe  fervant  du  corps. 

C'efl  de  là  qu'il  concluoît  l'extrême  différence 
du  corps  &  de  l'ame  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  différent  de  celui  qui  fe  fert  de  quelque  chofe, 
que  la  chofe  même  dont  il  fe  fert. 

L'ame  ddnc  qui  fè  fert  du  bras  &  de  la  main 
comme  il  lui  plaît ,  qui  fè  fert  de  tout  le  corps  ^ 
qu'elle  tranfporte  où  elle  trouve  bon ,  qui  l'expofb 
à  tels  périls  qu'il  lui  plaît ,  Sc  à  fà  ruine  certaine^ 
efl:  fans  doute  d'une  nature  de  beaucoup  fupérieure 
à  ce  corps ,  qu'elle  feit  fervir  en  tant  de  manière 
8c  fi  impérieufement  à  fes  defTeins* 

Ainfî  on  ne  fè  trompe  pas ,  quand  on  dit  que 
le  corps  eft  comme  l'inftrument  de  l'ame.  Et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  fî  le  corps  étant  mal  difpofé  , 
l'ame  en  fait  moins  bien  fes  fondions.  La  meil- 
leure main  du  monde  avec  une  mauvaifè  plume  y 
écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à  un  ouvrier  fès  inftru- 
mens  ,  fon  adreffe  naturelle  ou  acquife  ne  lui  fer- 
vira  de  rien. 

Jl  y  a  pourtant  une  extrême  différence  entre 
les  inftrumens  ordinaires  Sc  le  corps  humain. 
Qu'on  brife  le  pinceau  d'un  Peintre ,  ou  le  Cifeau 
d'un  Sculpteur ,  il  ne  fent  point  les  coups  dont  ils 
ont  été  frappés  :  mais  l'ame  fent  tous  ceux  qui 
bleffent  le  corps  j  ôc  au  contraire  elle  a  du  plaifir 
quand  on  lui  donne  ce  qu'il  faut  pour  s'entretenir* 
Le  corps  n'eft  donc  pas  un  fîmple  infbrument 
appliqué  par  le  dehors ,  ni  un  vaiûèau  que  l'amê 
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gouverne  à  la  manière  d'un  Pilote.  Il  en  feroit 
àinfi  fi  elle  n'étoit  Amplement  qu'intelleâuelle  J 
niais  parce  qu'elle  eft  fenfitive  ,  elle  eft  forcée  de 
s'intéreffer  d'une  façon  plus  particulière  a  ce  qui 
fe  touche  ,  &  de  le  gouverner  ,  non  comme  une 
chofe  étrangère ,  mais  comme  une  chofe  naturelle 
Se  intimement  uniCé 

En  un  mot ,  l'ame  &  le  corps  ne  font  enfêm- 
ble  qu'un  tout  naturel ,  &  il  y  a  entre  les  parties 
une  parfaite  &  néceff^re  communication. 

Auffi  avons-nous  trouvé  dans  toutes  les  opéra- 
tions animales  ,  quelque  chofe  de  Tame ,  &  quel- 
que chofe  du  corps  j  de  forte  que  pour  fe  connoî- 
tre  foi-même ,  il  faut  favoir  diftinguer  dans  cha- 
que aftion  y  ce  qui  appartient  à  l'une  d'avec  ce 
qui  appartient  à  l'autre ,  8c  remarquer  tout  en-^ 
femble  comment  deux  parties  de  fi  différente  na^ 
ture  s'entr'aident  mutuellement. 

Pour  ce  qui  regarde  lé  dlfcernement ,  on  fe  le 
XXX  ^^^^  ^^^'^  P^^  ^^  fréquentes  réflexions.  Etcomme 
J>our  febien  ^^  "^  feuroit  trop  s'exercer  dans  une  méditation 
connoître  foi-  fi  importante ,  ni  trop  diftinguer  fon  ame  d'avec 
même ,  il  faut  fon  corps  ,  il  fera  bon  de  parcourir  dans  ce 
s'accoutumer  jeffein  toutes  les  opérations  que  nous  avons 
par  de  frequcn- ^  rj'  ' 
tes  réflexions  à  COnCderees. 

difcerner  en  Ce  qu'il  y  a  du  Corps  quand  nous  mouvons  y 

chaque  a£Hon   c'eft  un  premier  branle  dans  le  cerveau  y  fuivi  du 

ce  qu'il  y  a  du  Mouvement  ôc  des  efprits  ,  &  des  mufcles  •    8C 

qu'il  y  a  de  Ta-  ^"^"  ^"  tranfport ,  ou  de  tout  le  corps ,  ou  de 

ixve.  quelqu'une  de  Ces  parties ,  par  exemple ,  du  bras 

ou  de  la  main.  Ce  qu'il  y  a  du  côté  de  l'ame ,  c'eft 

]a  volonté  de  fe  mouvoir ,  Scie deiTein d'aller  d'un 

côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Dans  la  parole ,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps  » 
outre  Taâîon  du  cerveau  qui  commence  tout,  c'eft 
le  mouvement  du  poumon  8c  delà  trachée-artère ^ 
pour  pouiTer  l'air  Si  le  battement  on  même  air^ 
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^r  la  langue  &  par  les  lèvres.  Et  ce  qu'il  y  a  du 
côté  de  l'ame  ,  c'eft  rintention  de  parler  &  d'ex* 
primer  fa  penfée. 

Tous  ces  mouvemens  ^  fi  l'on  y  prend  garde  ^ 
quoiqu'ils  {e  falTent  au  commandement  de  la  vo^ 
lente  hutnaine  ,  pourroient  abfblument  fe  faire 
fans  elle  ,  de  même  que  la  refpiration  qui  dépend 
d'elle  en  quelque  forte,  fe  feit  tout  à  feit  fans  elle, 
quand  nous  dormons.  Et  il  nous  arrive  fouvent  de 
proférer  ,  en  dormant ,  certaines  paroles ,  ou  de 
feire  d'autres  mouvemens  qu'on  peut  regarder 
comme  un  pur  effet  de  l'agitation  du  cerveau  , 
fans  que  la  volonté  y  aftjiart.  On  peutauflî  conce^ 
voir  qu'il  fe  forme  certaines  paroles  par  le  batte- 
ment feul  de  lair ,  comme  on  voit^ans  les  échos; 
ÔCc'eft  ainfique  le  Poëte  faifoit  parler  ce  fantôme  ;* 
Dût  inaniayerba  j  dafjinê  mente  Jbnum. 

Cette  confidération  nous  peut  fervir  à  obferver 
dans  les  mouvemens  ,  SC  fur^tout  dans  la  parole  , 
ce  qui  appartient  à  l'ame ,  8c  ce  qui  appartient  au 
corps.  Mais  continuons  à  marquer  cette  différence 
dans  les  autres  opérations. 

Dans  la  vue ,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps ,  c'efl  * 
que  les  yeux  fbient  ouverts ,  que  les  rayons  du  So^ 
leil  foient  réfléchis  de  deffus  I9  fuperficie  de  l'objet 
à  notre  œil  en  droite  ligne  ^  qu'ils  y  fouffrent  cer- 
taines réfraâions  dans  les  humeurs,  qu'ils  peignent 
&  qu'ils  impriment  l'objet  en  petit  dans  le  fond 
de  l'œil ,  que  les  nerfs  optiques  foient  ébranlés  j 
enfin  que  le  mouvement  fe  communique  jufqu'au 
dedans  du  cerveau.  Ce  qu'il  y  a  du  côté  de  ramé , 
c'eft  la  fènfation  ,G'efl-à-dire  ,  la  perception  de  la 
lumière  ÔC des  couleurs,  ÔC  le  plaifîr  que  nous  ref- 
fentons  dans  les  unes  plutôt  que  dans  les  autres  , 
ou  4ans  certaines  vues  agréables  ,  plutôt  qu'en 
d'autres. 

Dans  l'ouïe ,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps ,  c'efl 
Tomt  VIL  L 
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que  Faîr  agîté  d'une  certaine  façon  frappe  le  tyrft*' 
pan  bi  ébranle  les  nerfs  jufqu'au  cerveau.  Du  côté 
de  rame  »  c'eft  la  perception  du  fon  ,  le  plaifir  de 
L'harmonie  ,  la  peine  que  nous  donnent  des  voix 
fauffes  &  d'un  fon  défegréable  ,  ôc  des  tons  dif- 
cordans  ,  8c  les  diverfes  penfées  qui  naiftent  en 
nous  par  Japarofeé 

Dans  le  goût  Se  dans  l'odorat  ^  un  certain  fûc 
tiré  des  viandes  &  mêlé  avec  la  falive  ,  ébranle  les 
nerfs  de  la  langue  j  une  vapeur  qui  fort  des  fleurs 
ou  des  autres  corps  ,  frappe  les  nerfs  des  narines  : 
tout  ce  mouvement  fe  communique  à  la  racine 
des  nerfs  ,  Se  voilà  ce  qu'jl  a  du  côté  du  corps,  II 
y  a  du  côtédel'ame  ,  la  perception  du  bon  8c  du 
mauvais  goût  ^  des  bonnes  8c  des  mauvaifos 
odeurs» 

Dans  le  toùchef  ,  les  parties  du  corps  font ,  ou 
agitées  par  le  chaud,  ou  reflerrées  par  le  froid, 
lyes  corps  que  nous  touchons  y  ou  s'attachent  à 
loous  par  leur  humidité ,  ou  s'en  féparent  aifément 
par  leur ^cherefle*  Notre  chair  eft,  ou.  écorchée 
par  quelque  chofe  de  rude  j  ou  percée  par  quel- 
iique  chofe  d^aigu.  Une  humeur  acre  Se  maligne  fê 
jette  fur  quelque  partie  nerveufe ,  la  picote  ,  la 
preffe ,  la  déchire  par  fes  divers  mouvemens ,  les 
nerfs  font  ébranlés  dans  toute  leur  longueur  8c 
jufqu'au  cerveau  :  voilà  ce  qu'il  y  a  du  côté  du 
corps.  Et  il  y  a  du  côté  de  l'ame  ,  le  fentiment 
du  chaud  8c  du  froid  ,  celui  de  la  douleur ,  ou  du 
plaifir. 

Dans  la  douleur ,  nous  pouffons  des  cris  violeh^^ 
notre  yifàge  fe  défigure ,  les  larmes  nous  coulent 
des  yeux.  Ni  ces  cris ,  ni  ces  larmes  ,  ni  ce  chan- 
gement qui  paroît  fur  notre  vifage ,  ne  font  la  dou- 
leur* Elle  eft.  dans  l'ame  ,  à  qui  elle  apporte  un 
fentiment  fâcheux  Sc  contraire. 

Dans  la  fyim  8c  dans  la  (ojfy  nous  remarquons 
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du  côté  du  corps  ,ces  eaux  fortes  qui  picotent  Tef- 
tômac,  8cles  vapeurs  qui  defféchent  le  gofier  j  8C 
du  côté  de  l'ame  ,  la  douleur  que  nous  caufe  cette 
mauvaife  difpofition  des  parties ,  &  le  défir  de  la 
réparer  par  le  manger  &  le  boire. 

Dans  rimagination  &  dans  la  mémoire ,  nous 
avons  du  côté  du  corps  les  impreffiôns  du  cerveau , 
les  marques  qu'il  en  conferve  ,  Tagitation  des  ef- 
prits ,  qui  l'ébranlent  en  divers  endroits  :  &  nous 
avons  du  côté  de  l'ame  ,  ces  penfées  vagues  ôc 
cônfiifes  qui  s'effàcént  les  unes  les  autres  ,  &  les 
aftes  de  la  volonté  ,  qui  recommandent  certaines 
chofes  à  la  mémoire ,  &  puis  les  lui  redemande  9 
&  les  lui  fait  rendre  à  propos. 

Pour  ce  qui  eft  des  partions  ,  quand  vous  con- 
cevez les  eîprits  émus ,  le  cœur  agité  par  un  bat- 
tement redoublé  ,  le  fàng  échauffé  ,  ks  mufcles 
tendus  ,  les  bras  ôC  tout  le  corps  tourné  à  l'atta- 
que ,  vous  n'avez  pas  encore  compris  la  colère  y 
parce  que  vous  n'avez  dit  que  ce  qui  fe  trouve  dans 
le  corps ,  8C  il  faut  encore  y  confidérer  du  côté 
de  l'ame  le  défir  de  la  vengeance.  De  même  ,  nî 
lé  feng  retiré  ,  ni  les  extrémités  froides,  ni  la  pâ- 
leur fur  le  vifàge  ,  ni  les  jambes  &  les  pieds  diP 
pofés  à  une  flûte  précipitée  ,  ne  font  pas  ce  qu'on 
appelle  proprement  la  crainte ,  c'eft  ce  qu*elle  fait 
cfans  le  corps.  Dans  l'ame,  c'eft  un  fentîment  par 
lequel  elle  s'efforce  d'éviter  le  péril  connu  j  8c  il 
en  eft  demênle  de  routes  les  autres  paffiohs. 

.En  méditant  ces  chofes  ,  &  fe  les  rendant  fa-' 
inilîères ,  onr  fe  forme  une  habitude  de  diftinguer 
les  fenlations ,  les  imaginations ,  8c  les  paffions , 
ou  appétits  naturels  ,  d'avec  les  difpofitions  8c  les 
mouvemens  corporels.  Et  cela  fait ,  on  n'a  plus  de 
peine  à  en  démêler  les  opérations  intelleôuelles , 
qui  loin  d'être  affujettieà  au  corps ,  préfident  à  fes 
fûcfuvemens  ,  8c  ne  communiquent*  avec  lui  que 

Lz 
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par  la  liaifon,  qu'elles  ont  avec  le  fens  ^  auque) 
néanmoins  nous  les  avons  vus  fi  fupérieures. 
JCKlh  Sm-  ce  quj  a  été  dit  de  la  diftinâion  qu'il  faut 

t)e^t^diftfnguw  ^^^^  ^^^  mouvcmehs  corporels  d'avec  les  fenfa* 
les  opérations  tions  &  les  paffions  ,  on  demandera  peut-être 
fenfitivesd'avec  comment  On  peut  diftinguet  des  chofes  quife  fui- 
les  mouvemens  ^g^j  j^  fi  près ,  8c  qui  femblent  infépat'ables.  Par 
wTom  kféM-  ^xenxple  ,  comment  diftinguer  la  colère  d'avec 
tdhlts.  l'agitation  des  e/prits  8c  du  lang  ?  Comment  dis- 

tinguer le  fentiment  d'avec  le  mouvement  des 
nerfs,  ou  fi  l'on  veut ,  des  efprits,  puifque  ce  mou- 
vement étant  pofé  ,  le  fentiment  fuit  auflîtôt ,  8c 
que  jamais  un  n'a  le  fentiment  ^  que  ce  mouve*- 
ment  ne  précède. 

On  demandera  encore  cohiment  le  plaifir  8c  la 
douleur  peuvent  appartenir  à  l'ame ,  puifqu'on  les . 
fent  dans  le  corps  ?  N'efl:-ce  pas  dans  mon  doigt 
coupé  que  je  fens  la  douleur  de  la  bleflure?  Et 
n'eft-ce  pas  dans  le  palais  que  je  fens  le  plaifir  du 
goût  ?  On  en  dira  autant  de  toutes  les  autres 
fenfiitîons. 

A  cela  il  eft  aifë  de  répondre  ,  que  le  mouve- 
ment dont  il  s'agit ,  qui  n'eft  qu'un  changement  de 
place ,  8c  le  fentiment  qui  eft  la  perception  de 
quelque  chofe ,  font  fort  différens  l'un  de  l'autre» 
'  Ondïftingue  donc  ces  chofes  par  leur  idée  natu»* 
relie  9  qui  n  ont  tien  de  commun  enfemble  ^  8c  né 
peuvent  être  confondues  que  par  erreur. 

La  réparation  des  parties  du  bras ,  eu  de  la  main 
'  dans  une  bleflure^  n'eft  pas  d'une  autre  nature  que 
celle  qui  fe  feroit  dans  un  corps  mort.  Cette  fëpk- 
ration  ne  peut  donc  pas  être  la  douleur. 

Il  faut  raifbnner  de  même  de  tous  les  autres . 
mouvemens  du  corps.  L'agitation  du  iàng  n'eft  pas 
d'une  autre  nature  que  celle  d'une  autre  liqueur». 
Le  branlement  du  nerf  n'eft  pas  d'une  autre  na- . 
tûre,  que  celui  d'une  corde  9  ni  le  mouvement^di) 
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îcerveau ,  que  celui  d'un  autre  corps  j  8c  pour  ve* 
fîir  aux  efprits  ,  leur  cours  n'eft  pas  auflî  d'une  na- 
ture différente  de  celui  d  une  autre  vapeur ,  puifque 
les  e/prits  ÔC  ks  nerfs  ,  8c  les  filets  dont  on  dit 
que  le  cerveau  eft  compofé ,  pour  être  déliés  n'en 
font  pas  moins  corps ,  &  que  leur  mouvement  fî 
vite,  fi  délicat  8c  fi fijbtil qu'on  fe  Timagine ,  n'eft 
après  tout  qu'un  fimple  changement  de  place ,  ce 
qui  eft  très-éloîgné  de  fèntir  &  dedéfirer.    ~ 

Et  cela  fe  reconnoîtra  dans  les  fenfations ,  en  re: 
prenant  la  chofe  jufques  au  principe. 

Nous  y  avons  remarqué  un  mouvement  enchaî- 
né ,  qui  fe  commence  à  fobjet ,  fe  continue  dans  le 
milieu  ,  fe  communique  à  l'organe  y  aboutît,  enfin 
au  cerveau ,  &  y  fait  fon  impreflîon. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  ^  que  tel  que  le  mou^ 
vement  fe  commence  auprès  de  l'objet ,  tel  il  dure 
dans  le  milieu  ,  Sctel  il  fe  continue  dans  les  orga- 
nes du  corps  extérieurs  ÔC  intérieurs  ,  la  propor- 
tion toujours  gardée. 

Je  veux  dire  que ,  felon  les  diverfes  difpofitîons 
du  milieu  &  de  l'organe  ^  ce  mouvement  pourra 
quelque  peu  changer ,  comme  il  arrive  dans  les 
réfi-aâions  ;  comme  il  arrive ,  lorfque  l'air  j  par 
où  doit  fe  communiquer  le  mouvement  du  corps 
réfonnant,  eft  agité  par  le  vent  j  mais  cette  diver- 
Été  fefait  toujours  à  proportion  du  coup  qui  vient, 
de  Fobjet  ,  ÔC  c'eft  felon  cette  proportion  que 
tes  organes  ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs  ,  font 
fi-appés. 

Ainfiladifpofitîon  des  organes  corporels ,  eft  au 
fond  de  même  nature,  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  les  objets  mêmes  ,  au  moment  que  nous  en 
fbmmes  touchés  ,  comme  l'impreffion  fe  fait  dans 
la  cire ,  telle  ÔC  de  même  nature  qu'elle  a  été  feito 
4âns  le  cachet. 

JEn-  eflfet  ,  cette  impreflîon  ,  qu'eft-ce  ^lutrft 
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chofè  qu'un  mouvement  dans  la  cire  ^  par  lequel 
elle  eft  forcée  de  s'accommoder  au  cachet ,  qui 
fe  met  fiir  elle  ?  Et  de  même  l'impreffion  dans  nos 
organes ,  qu'efi-ce  autre  çhoiè  qu'un  mouvement 
qui  (è  fait  en  eux ,  enfuite  du  inouvement  qui  fè 
commence  à  l'objet  ? 

Je  vois  que  ma  main  preflee  par  un  corps  pefant 
Se  rude  ,  cède  &  baifle  en  conformité  du  mouve» 
ment  de  ce  corps  qui  pèfe  fur  elle ,  &  le  même 
mouvement  £e  continue  fiir  toutes  les  parties  qui 
font  difpofées  à  le  recevoir.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'entende  que  H  l'agitation  qui  caufe  le  bruit  ^  e(t 
un  certain  trémoufferaent  du  corps  réfonnant  y 
par  exemple  ,  d'une  corde  de  luth  ,  une  pareille 
trépidation  fe  doit  continuer  dans  l'air,  &  quand 
enfuite  le  tympan  viendra  à  être  ébranlé  ,  &  le 
serf  auditif  avec  lui ,  Sc  le  cerveau  même  enfuite  y 
cet  ébranlement  après  tout  ne  fera  pas  d'une  autre 
nature  qu'a  été  celui  de  la  corde  9  &  au  contraire  9 
ce  n'en  fera  que  la  continuation. 

Toutes  ces  impreffions  étant  de  même  nature  , 
ou  plutôt  tout  cela  n'étant  qu'une  fuite  du  même 
ébranlement ,  qui  a  commencé  à  l'objet  5  il  n'efl 
pas  moins  ridicule  de  dire  que  l'agitation  du  tym^ 
pan  5  ôc  l'ébranlement  du  nerf ,  ou  de  quelque 
autre  partie ,  puiffeêtre  la  fenfation  ,  que  de  dire 
que  lebranlement  de  l'air  ou  du  corps  réfonnant 
I3  foit. 

Il  faut  donc  ,  pour  bien  raifonner  ,  regarder 
toute  cette  fuite  d'impreflîon  corporelle  depuis 
l'objet ,  jufques  au  cerveau  ,  comme  çhofe  qui 
tient  à  l'objet  ,  &  par  la  même  raifbn  qu'on  dif- 
tingue  les  fenfations  d'avec  l'objet ,  il  faut  les  dif^ 
tinguer  d'avec  le;^  iixipreffions  Sc  les  mouvemens 
qui  le  fuivent. 

Ainfî  la  fenfation  efl  une  chofe  qui  s'élève  après 
tout  cela  ,  8c  dans  un  autre  fujet ,  ç'eft-à-dire  , 
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iiO0  plus  dans  le  corps  ,  mais  dans  Tame  feule. 
.  Il  en  feut  dire  autant  8c  de  l'imagination  Sc  des 
défîrs  qui  en  naifTent.  En  un  mot ,  tant  qu'on  ne 
fera  que  remuer  des  corps  ,  c'eftà-dire ,  des  cho- 
ies étendues  en  longueur  y  largeur  Se  profondeur  > 
quelque  vîtes  8c  quelque  fubtils  qu'on  âfTe  ces 
corps  9  Si  dût-on  les  réduire  à  l'indivifible  ,  (i  leur 
nature  le  pouvoit  permettre  y  jamais  on  ne  fera 
une  ièniàtion  y  ni  un  défir. 

Car  enfin  ,  qu'un  corps  fi)it  plus  vite,  il  arri* 
yera  plutôt  :  qu'il  foit  plus  mince  y  il  pourra  paiTer 
par  une  plus  petite  ouverture  j  mais  que  cela  fàfle 
^ntir  ou  délirer  y  c*eft  ce  qui  n'a  aucune  fuite  Sc 
ne  s'entend  pas. 

.  Delà  vient  que  l'ame  qui  connoit  fi  bien  8c  fi 
diftinâement  les  iênfàtions  y  {es  imaginations  SC 
fes  défirs,  lie  connoît  la  délicatefie  8c  les  mouve* 
mens,  ni  du  cerveau ,  ni  des  nerfs,  ni  des  écrits  , 
ni  même  fi  ces  cbcffes  font  dans  la  nmure.  Je  iàis 
bien  que  je  fëns  la  douleur  de  la  migraine  ,  ou 
de  la  colique  f  Se  que  je  fens  du  plaifir  en  bu- 
vant Se  en  mangeant ,  &  je  connois  très  -  dif- 
tînâement  ce  plaifir  8c  cette  douleur  :  mais  fi  j'ai 
une  membrane  autour  du  cerveau  ,  dont  les  nerfs 
foient  picotés  par  une  humeur  acre  ,  fi  j'ai  des 
nerfs  à  la  langue  que,  le  fuc  cks  viandes  remue  , 
c'efl:  ce  qu'on  ne  fait  pas..  Je  ne  fais  non  plus  ,  fi 
j'ai  des  efprits  qui  errent  dans  le  cerveau  ,  Se  fe 
jettent  dans  les  nerfs  ,  tant  pour  les  tenir  tendus , 
que  pour  fe  répandre  de-là  danslesmufcles.  Ce  qui 
montre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difiingué  qpe  le  fen« 
timent ,  8c  toutes  ces  diipofitions  des  organes  cor- 
porels ,  puifque  l'un  eft  fi  clairement  aperçu  ,  Sc 
que  l'autre  ne  l'eft  point  du  tout. 

Ainfi  il  fe  trouvera  que  nous  connoiflbns  beau-- 
coup  plus  de  choies  de  notre  ame  ,  que  de  notre 
corps ,  puifqu'il  fe  fait  dans  nçtre  corps  tant  d^ 
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mouvemens  que  nous  ignorons  ,  Se  que  noué 
n'avons  aucun  fentiment  que  notre  eiprit  n'aper- 
çoive. 

Concluons  donc  que  le  mouvement  des  nerft>, 
ne  peut  pas  être  un  fentiment ,  que  Tagitation 
du  fang  ne  peut  pas  être  un  défîr ,  que  le  froid 
qui  eft  dans  le  fang  ,  quand  les  efprits  ,  dont  ii 
cft  plein ,  fe  retirent  vers  le  cœur  ,  ne  peut  pas 
être  la  haine.  En  un  mot  ,  qu'on  fè  trompe  ea 
confondant  les  difpofîtiotis  &  altérations  corpo- 
relles 9  avec  les  fenfations ,  les  imaginations  y  Sc 
les  paffions./ 

Ces  chofes  font  unies  ^  mais  elles  ne  font  point 
les  mêmes  ,  puifque  leurs  natures  font  fi  différen- 
tes. Et  comme  fe  mouvoir  n'eft  pas  fentir  y  fentir 
n'eft  pas  fe  mouvoir.  / 

Ainfi  quand  on  dit  qu'une  partie^du  (îorps  eft 
ienfible  ,  ce  n'eft  pas  que  le  fentiment  puifie  être 
dans  le  corps  j  mais  c'eft  qu«*cette  partie  étant 
toute  nerveufe  ,  elle  ne  peut  être  blefîeç  fans  un 
grand  ébranlement  des  nerfs  y  aucjllel  la  nature  a 
joint  un  vif  fentiment  de  douleur. 

Et  fi  elle  nous  fait  rapporter  ce  fentiment  à  la 
partie  oflènfée  y  fi  par  exemple  ,  quand  nous  avons 
la  main  blefTée  y  nous  y  reffentons  de  la  douleur , 
c'ef^  un  avertiffement  que  la  blefTure  qui  caufe  de 
la  douleur  ,  eft  dans  la  main  ^  mais  ce  n'eft  pas 
une  preuve  que  le  fentiment  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  l'ame ,  fe  puiffe  attribuer  au  corps. 
.  En  effet  y  quand  un  homme  y  qui  a  la  jambe 
emportée  y  croit  y  reffentir  autant  de  douleur  qu'au- 
paravant ,  ce  n'eft  pas  que  la  douleur  (bit  reçue 
dans  une  jambe  qui  n'eft  plus,-  mais  ç'eftquei'amç 
qui  la  refTent  feule  ,  la  rapporte  au  même  endroit 
qu'elle  avoit  accputumé  de  la  rapporter. 

Ainfi  de  quelque  manière  qu'on  tourne  ,  & 
qu'on  refnuçle  çprps ,  que  ce  iSit  vite  oii  lente- 


ÎKTRODUCTION  a  la  PflILOSOfrHÎE,    X^^ 

iïîcnt ,  circulairement ,  ou  en  ligne  droite,  en  mafle 
ou  en  parcelle  féparée  ,  cela  ne  le  fera  jamais 
fcntir ,  encore  moins  imaginer ,  encore  moins 
raifonner  &  entendre  !a  nature  de  chaque  chofe  ^ 
^  la  fienne  propre  :  encore  moins  délibérer  & 
choifir  5  réfifter  à  fcs^  paflîons ,  fe  commander  à 
ibi-même ,  aimer  enfin  quelque  chofe  jufques  à  lui 
iàcrifier  fa  propre  vie. 

Il  y  a  donc  dans  le  corps  humain  une  vertu  fe- 
périeure  à  toute  la  maffe  du  corps ,  aux  e(prîtsquî 
l'agitent,  aux  mouvemens  (  i)  8c  aux  impreflîons 


(k)  BoflTuet  fuppofe  dans  tout  ce  Chapitre ,  que  l'ame 
produit  elle-même  les  penfées  &  le  mouvement  qu'elle 
veut  imprimer  au  corps  :  la  chofe  lui  paroifibit  fi*  n|tu- 
relie  &  {Incertaine  «  qu'il  ne  Ta  mife  nulle  part  çn  quef- 
tion.  Cependant  plufieurs  Métaphyficiens  ont  refufé  à 
notre  ame  cette  vertu  produâive  ,  fur-tout  à  l'égard  du 
mouvement.  Le  Clerc  a  imaginé  pour  cela  certains  Etres 
Plaftiques  qui  foht  fort  extraordinaires ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  :  il  leutL  attribue  le  pouvoir  moteur  qu'il 
refufe  à  1  ame  ;  c'eft  reculer  la  difficulté ,  6c  non  pas 
l'éclaircir.  Tout  le  monde  connoît  les  caufes  occafion- 
nelles  du  Père  Mallebranche ,  qui  prétend  qu*à  Focca- 
£qn  de  certaine  penfée  de  nos  efprits ,  Dieu  produit 
toujours  certains  mouvemens  dans  nos  corps ,  relatifs  à 
ces  penfées  ;  6c  de  même  ^  produit  certaines  penfées 
dans  Tame  ,  à  l'occafion  de  Tébranlement  des  organes* 
Cette  expUcation  qui  a  paru  plus  orthodoxe  ,  eft  aflez  gé- 
néralement reçue  dans  les  Écoles»  On  peut  croire  que 
Bofîoet  ne  la  connoiflbit  pas  encore  ,  puifqu*il  n'en  parle 
point  ;  mais  on  fait  qu*il  ne  goûtoit  pas  la  Métaphyfi*- 
que  de  Mallebranche.  Voyez  i'ts  Lettres  au  Doôeur 
Arnaud ,  dans  lefquelles  il  s'eft  expliqué  jà-defius  d'une 
étrange  manière.  Léibnitz  a  imaginé  aufli  le  fyilème 
ingénieux  de  l'harmonie  préétablie»  fuivant  lequel  il  faut 
croire  que  l'ame  n'a  aucune  influence  fur  les  mouve^ 
mens  de  fon  corps  ,  6c  n'en  a  même  nulle  connoiffance; 
mais  que  Tune  développe  fes  penfées ,  6c  l'autre  éprouve 
des  mouvemens  toujours  relatifs  par  la  feule  volonté 
divine ,  qui  les  a  joints  pour  fe  correfpondre  ainfl  fans 
aucune  dépendaocç  mutuelle  ;  à  peu  pr^s  comme  deux 


t7®    ŒinrREs  CHOISIES  de  Bossuet; 
qu'il  en  reçoit.  Cette  vertu  eft  dans  Jame,  ou  plutôt 
elle  eft  Tame  même ,  qui  quoique  d'une  nature 
élevée  au-deflus  du  corps ,  lui  eft  unie  toutefois  par 
la  puilTance  fuprême  qui  a  créé  Tune  Se  Tautre. 

tsnf  wâ 

CHAPITRE     IV. 

De  Dieu  y  Créateur  de  [Ame  &  du  Corps  ,   & 
Auteur  de  leur  union^ 

ï-  mJIem  qui  a  créé  Tame  6c  le  corps  ,  &  qui  les 

L^Homme  eft  ^  unis  l'une  à  l'autre  d'une  feçori  fi  intime ,  fe  fait 
grand  deffeia    ^onnoiuc  lui-même  dans  ce  bel  ouvrage. 
&  d'une  fagefle      Quiconque  connoitra  Thomme  >  verra  que  c'eft 
profonde.         un  ouvrage  de  grand  deflein ,  qui  ne  pouvoit  être 
ni  conçu  9  ni  exécuté  que  par  une  fagelTe  profonde. 
Tout  ce  qui  montre  de  Tordre,  des  proportions 
bien  prifes  ,  &  des  moyens  propres  à  &ire  de 
certains  eftèts ,  montre  aufti  une  fin  exprefte;  par 
conféquent  un  deflein  formé  ,  une  intelligence  ré- 
glée ,  &  un  art  parfeit. 

C'eft  ce  qui  fe  remarque  dans  toute  la  Nature. 
Nous  voyons  tan^  de  juftefTe  dans  fes  mouvemens, 
Se  tant  de  convenance  entre  fès  parties  ,  que  nous 


pendules  ^  dont  Tune  marqueroit  amplement  les  heures^ 
&  Tautre  les  fonneroit  »  ians  que  raieuille  de  la  pre- 
mière dirigeât  la  fonnerie  de  la  féconde.  Le  but  de  ces 
deux  fyftèmes  eft  également  d'ôter  à  la  nature  humaine  » 
'la  puiâance  de  produire  le  mouvement ,  &  d'établir  que 
Dieu  feul  en  eu  TAuteur  :  mais  fi  chaque  mouvement 
particulier  eft  fi  important  dans  l'Univers  ^  quil  faut 
faire  intervenir  le  Créateur  à  fi  grands  frais  pour  le  re- 
produire à  chaque  inftant  au  gré  de  chaque  créature ,  ne 
lera-t-on  pas  toujours  en  droit  de  demander  ce  qt^ 
deviennent  toutes  ces  portions  particulières  de  mouve- 
ment ?  combien  font  encore  épaifies  les  ténèbres  quî 
couvrent  les  landes  de  la  Métaphyfique  î 
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ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art.  Car  s'il  en 
faut  pour  remarquer  ce  concen  &  cette  jufteflè  , 
à  plus  forte  raifon  pour  l'établir.  C'eft  pourquoi 
nous  ne  voyons  rien  dans  l'Univers  que  nous  ne 
fbyons  portés  à  demander  pourquoi  il  fe  &it ,  tant 
nous  (entons  naturellement  que  tout  a  ùl  conve* 
nance  Se  fa  fin.  ^ 

Aufli  voyons-nous  que  les  Phiiofbphes  qui  ont 
le  mieux  ob&rvé  la  Nature  ,  nous  ont  donné  pour 
maxime  y  qu'elle  ne  ùàt  rien  en  vain  y  &  qu'elle 
va  toujours  à  fes  fins  par  les  moyens  les  plus  courts 
&  les  plus  faciles  3  &  il  y  a  tant  d'art  dans  la  Na- 
ture 9  que  l'art  même  ne  confifte  qu'à  la  bien  en- 
tendre Se  à  l'imiter.  Et  plus  on  entre  dans  {qs  ië- 
crers,  plus  on  la  trouve  pleine  de  proportions  ca- 
chées y  qui  font  tout  aller  par  ordre  ,  Se  font  la 
marque  certaine  d'un  ouvpge  bien  entendis ,  Sc 
d'un  artifice  profond. 

Ainfi  fous  le  nom  de  Nature  y  nous  entendons 
une  Sageffe  profonde  ,  qui  développe  avec  ordrQ 
Se  félon  fks  jùftes  règles  y  tous  les  mouvemensque. 
nous  voyons. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  Nature  y  ce*» 
lui  où  le  defiein  eft  le  plus  fuivi  y  c'eft  &ns  doute 
l'homme. 

Et  déjà  il  eft  d'un  beau  defTetn  d'avoir  voulu 
feire  de  toutes  fortes  d'Etre  :  des  Etres  qui  n'euf- 
fent  que  l'étendue  avec  tout  ce  qui  lui  appartient,. 
figure  y  mouvement ,  repos  y  tout  ce  qui  dépend 
de  la  proportion  ou  difproportion  de  ces  choies  g 
des  Etres  qui  n'euflënt  que  l'intelligence ,  Se  tout 
ce  qui  convient  à  une  fi  noble  opération  ,  fàgeflë  ^ 
raifon  ^  prévoyance  ,  volonté ,  liberté  ,  vertu  ;  en- 
fin des  Etres  où  tout  fut  uni  9  Se  où  une  ame  in^ 
tcUigente  fe  trouvât  jointe  à  un  corps. 

L'homme  étant  formé  par  un  tel  deffein ,  nous 
pouvons  définir  l'ame  raifonnable  9  fubftaAcç  ia*^ 
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cellîgente ,  née  pour  vivre  dans  urf  corps ,  &  îul 
être  intimement  unie* 

L'homme  tout  entier  cft  compris  dans  cette 
définition,  qui  commence  par  ce  qiCil  a  dfe  meil- 
kur ,  fans  oublier  ce  qu'il  a  de  moindre  ^  8c  fait 
voir  l'union  de  l'un  ôc  de  l'autre. 

A  ce  premier  trait  qui  figure  Thomme ,.  tout  te 
refte  eft  accommodé  avec  un  ordre  admirable» 

Nous  avons  vu  que  pour  l'union  3^  il  feUoit  qu'it 
fe  trouvât  dans  l'ame ,  outre  les  opérations  intel- 
leftuelles  fupéricures  au  corps,  des  opération? 
fènfitives  naturellement  engagées  dans  le  corps  8c 
affujetties  à  fes  organes.  Auflî  voyons-nous  dans. 
Famé  ces  opérations  fènfitives. 

Mais  les  opérations  întelleftuelles  n'étoient  pas. 
moins  néceflaires  à  l'ame ,  pui(qu'elledevoit ,  com- 
me la  plus  noble  partie  du  compofe ,  gouverner 
le  corps  8c  y  préfider.  En  effet,  Dieu  lui  a  donné" 
ces  opérations  intellectuelles  y  8c  leur  a  attribué 
k  commandement. 

Il  falloir  qu'il  y  eût  un  certain  concours  entre 
toutes  les  opérations  de  l'ame,  5c  que  la  partie 
raifbnnable  pût  tirer  quelque  utilité  de  la  partie, 
fenfitive.  La  chofe  a  été  ainfi  réglée.  Nous  avons 
vu  que  l'ame  avertie,  &  excitée  par  les  fenfations» 
apprend  &  remarque  ce  qui  fe  pafle autour  d'elle,^ 
pour  çnfûite  pourvoir  aux  beibins  du  corps ,  & 
&ire  ces  réflexions  (ùr  les  merveilles  de  la  Nature. 

Peut-être  que  la  chofe  s'entendra  mieux  en  la,, 
reprenant  d'un  peu  plus  haut. 

La  Nature  intelligente  afpii^  à  êwe  heureufe. 
Elle  a  ridée  du  bonheur  ,  elle  le  cherche  ,•  elle  a- 
l'idée  du  malheur ,  elle  l'évite.  C'eft  à  cela  qu'elle 
rapporte  tout  ce  qu'elle  fait ,  &  il  femble  que 
c'eft  là  fon  fond.  Mais  fur  quoi  doit  être  fondée  la 
vje  heureufe ,  fi  ce  n'eft  fur  la  connoiflance  de  la 
vérité?  Mais  on  û'eflf  pas  heureux  fîfnpfcmente 
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^our  la  connoicre  ^  il  faut  raimer ,  il  feut  la  vou* 
loir.  Il  y  a  de  la  contradiôion  de  dire  qu'on  foit 
heureux  âiis  aimer  fon  bonheur  Sc  ce  qui  le  Sàitk 
Il  faut  donc  pour  être  heureux,  &  connoître  le 
bien  8c  l'aimer,  &  le  bien  de  la  Nature  intelli- 
gente ,  c'eft  la  vérité,  c'eft  là  ce  qui  la  nourrit  ôC 
la  vivifie.  Et  fi  je  concevois  une  Nature  purement 
intelligente  ,  il  me  femble  que  je  n'y  mettrois 
qu'entendre  ÔC  aimer  la  vérité ,  ÔC  que  cela  feul 
la  rendroit  heureufe.  Mais  comme  l'homme  n'eft 
pas  une  Nature  purement  intelligente,  &  qu'il 
eft ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  une  Nature  intelligente 
unie  à  un  corps ,  il  lui  feut  autre  chofe,  il  lui  faut 
les  ièns.  Et  cela  Ce  déduit  du  même  principe  ,  car 
puifqu'elle  eft  unie  à  un  corps ,  le  bon  état  de  ce 
corps  ,  doit  faire  une  partie  de  fon  bonheur ,  ÔC 
pour  achever  l'union ,  il  feut  que  la  partie  intelli- 
gente pourvoie  au  corps  qui  lui  eft  uni  ,  la  prin- 
cipale à  l'inférieure.  Ainfi  une  des  vérités  que  doit  . 
connoître  l'ame  unie  à  un  corps,  eft  ce  qui  regarde 
les  befoins  du  corps  ,  &  les  moyens  d'y  pourvoir» 
C'eft  à  quoi  fervent  les  fenfations ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  &  comme  nous  l'avons  établi 
ailleurs.   Et  notre  ame  étant  de  telle  nature  que 
fes  idées  intelleftuelles  font  univerfelles ,  abftrai- 
tes ,  feparées  de  toute  matière  particulière  ,  elle 
avoit  befoin  d'être  avertie  par  quelque  autre  cho- 
fe ,  de  ce  qui  regarde  ce  corps  particulier  à  qui 
elle  eft  unie ,  Se  les  autres  corps  qui  peuvent  ou 
le  fecourir  ,  ou  lui  nuire ,  Sc  nous  avons  vu  que 
les  fenfations  lui  font  données  pour  cela  i  par  la 
vue ,  par  l'ouïe ,  8c  par  les  autres  fens ,  elle  difcer^ 
jie  par  les  objets,  ce  qui  eft  propre  ou  contraire  au 
corps.  Le  plaifir  ôcla  douleur  la  rendent  attentive 
à  fes  befoins  ,  Se  ne  l'invitent  pas  feulement,  mai3 
la  forcent  à  y  pourvoir. 
.Voilà  qudUe  deyoit  être  l'ame.  Et  de  là,U^i| 
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aifé  de  déterminer  quel  devoir  être  le  corps. 
-  Il  fàlloit  premièrement  y  qu'il  fût  capable  âû 
iêrvir  aux  fenfations ,  Sc  par  conféquent  qu'il  pût 
recevoir  des  impreffions  de  tous  côtés  j  puifque 
c^'étoitàces  impreilions  que  les  fenfàtions  dévoient 
ccre  unies. 

Mais  il  le  corps  n'étoit  en  état  de  prêter  fe$ 
mouvemens  auK  deflèins  de  Famé,  en  vain  appren- 
droit-elle  par  les  fcafetiôns  ce  qui  eft  à  rechercher 
&  à  fuir. 

Il  a  donc  fallu  que  ce  corps  y  fi  propre  à  rece- 
voir les  impreffions,  le  fût  auffi  à  exercer  mille 
mouvemens  divers. 

Pour  tout  cela  il  falloit  le  compofêr  d'une  infi- 
nité de  parties  délicates ,  8c  de  plus  les  unir  en- 
lèmble  y  en  forte  qu'elles  puffent  agir  en  concours 
pour  le  bien  commun. 

En  un  mot ,  il  fàlloit  à  l'ame  un  corps  organî* 
que  ,  &  Dieu  lui  eh  a  fait  un  capable  des  mou- 
véraerfs  les  plus  forts  y  auffi^bien  que  des  plus  dé- 
licats 8c  des  plus  induftrieux. 

Ainfi  tout  l'homme  eft  conftruît  avec  un  defTein 

fuivi  y  &  avec  un  art  admirable.  Mais  fila  fageffe  dé 

fon  auteur  éclate  dans  le  tout ,  elle-  ne  paroît  pas 

moins  dans  chaque  partie. 

n.  Nous  Venons  de  voir  que  notre  corps  devoir  être 

Le  corps  hu-  compofé  de  I^eaucoup  d'organes  capables  de  re- 

mam  eft  Tou-  revoir  les  impreffions  des  objets  ,  &  d'exercer  des 
vraee  d  un  dei-  ^  .        ,    /       '.  ^ 

fcin  profond  &  mouvemensproportionnes  a  ces  impreffions. 

admirable.  Ce  deflèin  eft  parfaitement  exécuté.   Tout  eft 

ménagé  dans  le  corps  humain  avec  un  artifice 
merveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tous  côtés  les  im- 
preffions des  objets  fans  être  bleffé.  On  lui  a  donné 
<Jes  organes,  pour  éviter  ce  qui  l'offenfe  ou  le 
détruit ,  ÔC  les  corps  ehvironnans  qui  font  fur  lui 
ce  mauvais  effet ,  font  encore  celui  de  lui  caufèr 
de  T'éloigQemœt.  La  déUcatefTe  des^  parties,  quoi- 
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Qu'elle  aille  à  une  finefle  inconcevable  ,  s'accorde 
avec  la  force  &  avec  la  iblidité.  Le  jeu  des  reiTorts 
n  eft  pas  moins  aifé  que  ferme  y  à  peine  ientons* 
nous  battre  notre  cœur ,  nous  qui  Tentons  lesi 
moindres  mouvemens  du  dehors  «  fi  peu  qu'ils 
viennent  à  nous ,  les  artères  vont  y  le  iàng  circule , 
les  efprits  coulent,  toutes  les  parties  s'incorporent 
leur  nourriture  fans  troubler  notre  fbmmeil,  (ans 
diiliraire  nos  penfëes ,  fans  exciter  tant  (bit  peu 
notre  fentiment,  tant  Dieu  a  mis  de  règle  &  de 
proportion  9  de  délicatefle  &  de  douceur  dans  de 
il  grands  mouvemens. 

Ainfi  nous  pouvons  dire  avec  afiurance  y  que  de 
toutes  les  proportions  qui  fe  trouvent  dans  les 
corps ,  celles  du  corps  organique  font  les  plus  par- 
faites Se  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  fi  bien  arrangées ,  8c  fi  pro- 
pres aux  uiàges  y  pour  lesquels  elles  font  &ites  y 
la  difpofition  des  valvules ,  le  battement  du  cœur  y 
de  des  artères ,  la  délicatefie  des  parties  du  cer- 
veau ,  &  la  variété  de  fes  mouvemens  d'où  dé- 
pendent tous  les  autres  :  la  diftribution  du  iàng 
&  des  efprits  ,  les  effets  dilFérens  de  la  refpira- 
tion  qui  ont  un  fi  grand  ufàge  dans  le  corps  :  tout 
cela  eft  d'une  économie,  &  s'il  eft  permis  d'ufër 
de  ce  mot  y  d'une  mécanique  fi  admirable  y  qu'on.. 
;ie  la  peut  voir  fans  ravifiement  y  ni  aflTez  admirer 
la  fàgefle  qui  en  a  établi  les  règles. 

Il  n'y  a  genre  de  machine  qu'on  ne  trouve  dans 
le  corps  humain.  Pour  fucer  quelque  liqueur ,  les 
lèvres  fervent  de  tuyau,  Se  la  langue  fèrt  de 
pifton.  Au  poumon  eft  attachée  la  trachée-artère  ^ 
comfne  une  efpèce  de  jflûte  douce  d'une  ^brique 
particulière,  qui  s'ouvrant  plus  ou  moins,  modifie 
l'air  8c  diverfitie  les  tons.  La  langue  eft  un  archet 
qui  battant  fiir  les  dents  Se  fur  le  palais ,  en  tire 
des  fons  exquis.  L'œil  -a  fes  immeur^  SL^bq  crlfr  - 
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tallin ,  les  réfraftions  fe  ménagent  avec  plus  d'îirt^ 
que  dans  les  verres  les  mieux  taillés.  Il  a  auffi  fà 
prunelle  qui  fe  dilate  &  fe  reflèrre  ,  tout  s'englo- 
be, s'alonge  ou  s'aplatit  felonTaxede  la  vifion, 
pour  s'ajufter  aux  diftances ,  comme  les  lunettes 
à  longue  vue.  L'oreille  a  fon  tambour  ,  ou  une 
peau  aufli  délicate  que  bien  tendue  y  réfbnne  au 
mouvement  d'un  petit  marteau  que  le  moindre 
bruit  agite  i  elle  a  dans  un  os  fort  dur,  des  cavî* 
tés  pratiquées ,  pour  faire  retentir  la  voix  de  la 
même  forte  ,  qu'elle  retentit  parmi  les  rochers  5c 
dans  les  échos.  Les  vaifTeaux  ont  leurs  fbupapes  ^ 
ou  valvules  tournées  en  tous  fens ,  les  os  Se  les 
mufcles  ont  leurs  poulies  &  leurs  leviers:  les  pro- 
portions qui  font  Sc  les  équilibres  :^  &  la  multiplî- 
'  cation  des  forces  mouvantes,  y  font  obférvées 
dans  une  juftefle  ,  où  rien  ne  manque.  Toutes  les 
machines  font  fimples ,  le  jeu  en  eft  fi  aifé ,  &  la 
firuâure  fi  délicate  9  que  toute  autre  machine  eil 
groflîère  à  comparaifon. 

A  rechercher  de  près  les  parties,  on  y  voit  de 
toutes  fortes  de  tiffus ,  rien  n'eft  mieux  filé ,  rien 
n'eft  mieux  pafle ,  rien  n'eft  ferré  plus  exaftement. 

Nul  cifeau  ,  nul  tour ,  nul  pinceau  ne  peut 
approcher  de  la  tehdreffe  avec  laquelle  la  nature 
tourne  &  arrondit  fes  fujets. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  feparation  &  le  mé- 
lange des  liqueurs ,  leur  précipitation  ,  leur  dîgef- 
tion ,  leur  fermentation  ,  6c  le  refte  eft  pratiqué 
fi  habilement  dans  le  corps  humain ,  qu'auprès 
ces  opérations  la  chymie  la  plus  fine  n'eft  qu'une 
ignorance  très-groflîère. 

On  voit  à  quel  deflein  chaque  chofe  a  été  faite. 
Pourquoi  le  cœur,  pourquoi  le  cerveau ,  pourquoi 
les  efprits  ,  pourquoi  la  bile  ,  pourquoi  le  iàng  , 
pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  voudra  dire  que 
fe  ûng  u'cft  pas  fait  pour  nourrir  l'animal ,  que 

reftomac> 
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Teftomac  9  8c  les  eaux  qu'il  ^ette  par  fës  glandes^ 
ne  font  pas  faites  pour  préparer  par  la  digeftioh 
la  formation  du  fang,  que  les  artères  6c  les  veioes 
ne  font  pas  faites  de  la  manière  qu'il  faut  pour  le 
contenir ,  pour  le  porter  par-tout ,  pour  le  feire 
circuler  continuellement,  que  le  cœur  n'eft  pas 
fait  pour  donner  le  branle  à  cette  circulation  :  qui 
voudif^  dire  que  la  langue  Se  les  lèvres  y  avec  leur 
prôdigieufe  mobilité ,  ne  font  pas  faites  pour  for- 
me^ la  voix  en  mille  fortes  d'articulations ,  ou 
que  la  bouche  n'a  pas  été  mifè  à  la  place  la  plus 
convenable ,  pour  tranfmettre  la  nourriture  à  l'eA 
tomac ,  que  les  dents  n'y  font  pas  placées  pour 
rompre  cette  nourriture ,  ôc  la  rendre  capable 
d'entrer ,  que  les  eaux  qui  coulent  deilus  ne  font 
pas  propres  à  la  ramollir,  &  ne  viennent  pas  pour 
cela  à  point  nommé,  ou  que  ce  n'eft  pas  pour 
ménager  les  organes  Se  la  place,  que  la  bouche 
eff  pratiquée  de  manière  que  tout  y  (ert  égàlemenc 
à  la  nourriture  Sc  à  la  parole  :  qui  voudra  dire 
ces  chofes ,  fera  mieux  de  dire  encore  qu'un  bâti- 
ment n'eft  pas  fait  pour  loger,  Sc  que  (es  appar- 
temens ,  ou  engagés ,  ou  dégagés ,  ne  font  pas 
confhuits  pour  la  commodité  de  la  vie  ,  ou  pour 
faciliter  les  miniftères  néceflaires -,  en  un  mot,  il 
fera  un  infenfé  qui  ne  mérite  pas  qu'on  lui  parlé. 

Si  ce  n'eft  peut-être  qu'il  faille  dire  que  le  corps 
humain  n'a  point  d'architeôe  ,  parce  qu'on  n'en 
voit  pas  l'archîteéle  avec  les  yeux.  Se  qu'il  ne 
iuffit  pas  de  trouver  tant  de  raifon ,  Se  tant  de 
deflein  dans  fa  difpofîtion  ,  pour  entendre  qu'il 
n'eft  pas  £ak  fans  raifon  Se  fans  déffein. 

Plufieurs  chofes  font  remarquer  combien  eft 
grand  Se  profond  l'artifice  dont  il  eft  conftfuir* 

Les  fkvans  Se  les  ignorans ,  s'ils  ne  font  tout  à 
fait  ftupides ,  font  également  iàifîs  d'admiration  ^ 
en  le  voyant.  Tout  homme  qui  le  confidère  pu 
Tome  VU.  M 
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lui-même,  trouve  foible  tout  ce  qu'il  a  ouï  dîre^ 
&  un  (eul  regard  lui  en  dit  plus  que  tous  les  diA 
^ours ,  Si  tous  les  livres* 

Depuis  tant  de  temps  qu'on  regarde  8c  qu'on 
lêtudie  curieufemem  le  corps  humain  ,  quoiqu'on 
iente  que  tout  y  a  ià  raifbn  ,  on  n'a  pu  encore 
parvenir  à  en  pénétrer  le  fond.  Plus  on  confidère  y 
plus  on  trouve  de  choies  nouvelles  y  plus  belles  que 
les  premières  j  qu'on  avoir  tant  admirées  :  âc 
quoiqu'on  trouve  très-grand  ce  qu'on  a  déjà  dé- 
couvert ,  on  voit  que  ce  n'eft  rien ,  à  comparaison 
tle  ce  qui  refte  à  chercher. 

Par  exemple ,  qu'on  voie  les  mufcles  fi  forts  & 
il  tendres ,  fi  unis  pour  agir  au  concours ,  fi  déga- 
gés pour  ne  Cç  point  mutuellement  embarrafibr  ^ 
avec  des  filets  fiartiftement  tiflus ,  &  fi  bien  tors> 
comme  il  faut  ^  pour  faire  leur  jeu  j  au  refte ,  fi 
bien  tendus  9  fi  bien  fbutenus ,  fi  proprement  pla- 
cés y  fi  bien  inférés  où  il  faut  y  afiurément  on  eft 
ravi  9  &  on  ne  peut  quitter  un  fi  beau  fpeâacle  y 
&,malgré  qu'on  en  ait,  un  fi  grand  ouvrage  parle 
<le  fbn  Ârtlfàn.  Et  cependant  tout  cela  eft  mort  y 
feute  de  voir  par  où  les  eiprits  s'infinuent ,  com- 
ment ils  tirent  y  comment  ils  relâchent  ^  comment 
le  cerveau  les  forme  y  &  comment  il  les  envoie 
avec  leur  adreflè  fixe.  Toutes  çhofes  qu'on  voit 
bien  ^ui  (ont  y  mais  dont  le  fecret  principe  y  & 
le  maniement  n'eft  pas  connu. 

Et  parmi  tant  de  Q^éculatîons  âites  par  une 
icurieufe  anatomie ,  ^'il  eftarrivé  quelquefois  à  ceux 
qui  s'y  font  occupés  y  de  défirer  que  y  pour  plus 
de  commodité ,  les  cbofes  fufTent  autrement  qu'ils 
ne  les  voyoient  y  ils  ont  trouvé  qu'ils  ne  fkiibiént 
un  fi  vain  défir  y  que  faute  d'avoir  tout  vu  :  &  per- 
fonnen'a  encore  trouvé  qu^un  feul  os  dût  êùe 
'figuré  autrernent  qu'il  n'eft  y  ni  être  articulé  autre 
j)art  ^  ni  écrê  emboîté  plus  comimpdemenc,  ai  être 


^èrcé  en  d'autres  endroits  ^  ni  donner  aux  mui^ 
Kks ,  dont  il  eft  Tappuî ,  une  place  plus  propre  à 
is'y  enclaver  9  ni  enfin  qu'il  y  eût  aucune  partie 
dans  tout  le  coï^ps^  à  qui  on  pût  feulement  défi- 
ïer  5  ou  ucfe  autre  coriftitution,  ou  une  autre  place* 
Il  ne  refte  donc  rien  à  défirer  dans  Une  fî  belle 
machine  >  finon  qu^elle  aille  toujours  fans  être 
jamais  troublée ,  Se  fans  finir.  Mais  qui  T^  bien 
entendue  5  en  voit  afTez  pour  juger  que  foh  Auteur 
ïie  pouvoir  pas  manquer  de  moyen  '^ur  la  répa- 
rer toujours,  ôc  enfin  la  rendre  immortelle  ,  ÔC 
^ue  maître  de  lui  donner  f  immortalité ,  il  a  voulu 
=^ue  nous  'coniiuflîons  ,  qu'il  îa  peut  donner  par 
grâce,  rôter  par  châtiment ,  ÔC  Ja  rèridre  par  ré- 
compenfc.  La  Religion  qui  vî'ent  fà-delTus,  hous 
apprend  qu'en  effet ,  c'ett  ainfi  qu'il  en  a  ufé ,  8t. 
nous  apprend  tout  enfemblè  à  té  louer ,  Sc  à  le 
craindre. 

En  attendant  Timmortalité  qu'il  nous  promet  y 
jouiffons  du  beau  (peâacle  des  prihcipes  qui  nous 
confervent  fî  long-temps  ,  ôC  corinôiffôiiS  que  tant 
de  partiel  où  nous  né  voyons  qu'une  impetuofite 
aveugle,  ne  pourroient  pas  concourir  à  cette  fin  j 
fi  elleis  n'étbient  tout  enfeiiible,  &  dirigées  >  8t 
formées  par  une  caufe  intelligente. 

Le  (ècours  mutuel  que  fe  ^^têtent  cèà  parties  les 
unes  aux  autres,  quand  la  main,  p'ai:  exemple  , 
fe  préfehtê  pour  fauver  la  tête  qu'un  côté  fert  de 
contre-poids  à  l'autre ,  que  fa  pente  &  fà  pefàn- 
leur  entraîne ,  &  qUé  le  corps  fé  fîtue  naturelle- 
ment de  la  manière  la  plus  propre  à  le  fbutenir  : 
ces  aôions  &  les  autres  de  cette  nature,  qui  font 
fi  propres  &  fî  convenables  à  la  côhfervatîon  du 
coips ,  dès-là  qu*eÛes  fè  font  fins  qiië  notre  raifbâ 
y  ait  part  >  nous  montrent  qu'elles  font  conduites, 
&  les  parties  difpofées  par  une  raifbn  fupériéure* 

Li  même  chôfe  p^roît  par  cette  augmentauoâ 
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<le  forces  qui  nous  arrivent  dans  les  grandes  paÇ» 
lions.  Nous  avons  vu  ce  que  fait  &Ja  colère  SÇ 
3a  crainte^  comme  elles  nous  changent ,  <:omme 
Tune  nous  encourage  •&  nous  armé  ,*&  comme 
l'autre  Tait  de  notre  corps  ,  pour  ainfi  4ire ,  ua 
inftrument  propre  à  fuir.  C'êft  &ns  doute  un  grand 
iècret  de  la  nature,  (c'eft-à-dire  de  Dieu,)  d'avoir 
premièrement  proportionné  les  forces  du  corps  à 
iès  befoins  ordinaires  ^  mais  d'avoir  trouvé  le 
moyen  de  doubler  les  forces  dans  les  iefoins 
extraordinairement  preffans,  8c^e  diipofer  telle- 
ment le  cerveau,  le  H:œur  &  le  feng  ,  que  les 
•elprits  d'où  dépend  toute  l'aâîon  du  corps  ,  de- 
vinrent dans  les  grands  périls  plus  abondans ,  ott 
plus  vifs ,  &  en  niême  temps  iuflènt  portés ,  ûlds 
que  nous  le  fiiflions^  aux  parties  où  ils  peuvent 
rendre  la  défenfe  plus  vigouréufè^  ou  la  âiite  plus 
légère  ,  c'eft  réflfet  d'une  figeffe  infinie. 

Et  cette  augmentation  de  fofcesprqportionnée^ 
%  nos  befoins ,  nous  fait  voir  que  les  pallions  dans 
leur  fond-,  Se  dans  la  première  inflitution  de  la 
nature,  étoient 'faites  pour  nous  aider,  &  que  û 
maintenant  elles  nous  nuifent  auffî  fbuvent  qu'eUes 
/ont,  il  faut  qu'il  (oit  arrivé  depuis  quelque  dé- 
Ifbrdre. 

En  eâët,Topêratioa  des  paflîons  dans  le  corps 
tles  animaux^  loin  de  les  embarraiTer  ^  les  aident  à 
^e  que  leur  état  demande  ,  (j'excepte  certains  cas 
^ui  ont  des  caufes  particulières ,  )  &  le  contraire 
n'arriveroît  pas  à  l'homme^  s'il  n'avolt  mérité  par 
^quelque  iaute ,  qu^il  £e  Bt  en  lui  quelque  espèce  de 
renverfëment. 

Que  C  avec  tant  ^e  moyens  que  Dieu  nous  a 
préparés  pour  la  confèrvation  de  notrecorps  :,  il 
Ifeut  que  chaque  homme  meure^  l'Univers  n'y  perd 
rien ,  puifque  dans  les  mêmes  principes  qui  con- 
iervent  Phomme  durant  tant  d'années^  îlib  trouve 
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«ncore  de  quoi  en  produire  d'autres  jufqu'à  Tin- 
finî.  Ce  qui  le  nourrit  lé  rend  fêcond  y  fiC  rend^ 
fefpèce  immortelle.  Un  fèul  homme  >,  un  feul  ani- 
mai 9  une. feule  plante  ^  fuifit  pour  peupler  toute. 
la  Terre,  le  dèflein  de  Dieu  eft  fi  fliîvî ,  qu'une 
infinité  de  générations  ne  (ont que  Tefifet  d'un  feul' 
liiouvement  continué  fiir  les  mêmes  règles  9  &ea\ 
conformité  du. premier  branle^  que  là  nature  a. 
i«çu  au  commencement. - 

Quel  Architeâeeft  celui ,  qui,,  faifînt  un  bâti- 
ment caduc^  y  "^^^  "°  principe  pour  fè  relever 
dkns  Tes  ruines  :  &  qui  &it  immortalifér  par  tels^ 
moyens  fon  ouvrage  en  général  y  ne  pourra-^il. 
pas  immortalifër  quelque  ouvrage  qii'il  lui. plaira* 
en  particulier  l 

Si  nous  confidérons  une  plante  qpi  porte  en: 
elle-même  la  graine ,  d'oùil  fe  forme  une  autre 
plante ,  nous  ferons  forcés  d'avouer  qu'il  y  a  dans- 
cette  graine  un  principe  fècret  d'ordre  Sc  d'arran^ 
gement,  puifqa'bn  voit  les  branches  9  les  feuilles  j^, 
les  fleurs  8c  les  fruits  s'expliquer  &  fe  développer 
de  là  avec  une  telle  régularité  y  8c  nous  verrons. 
en  même  temps  y  qu'il  n'y  a  qu'une  profonde  fa-^^ 
gefTe  qui  ait  pu  renfermer  toute  une  grande  plante: 
dans  une  &  petite  graine  9,  8c  l'en^iâre  fbrtir  par 
des  mouvemens  fi  réglés.. 

Mais  la  formation  dé  nos  corps- eft  beaucoup 
pTus  admirable ,  puifqu'il  y  a  fans  comparaiiba, 
plus  de  jufleflè ,  plus  de  variété  y  Sc  plus-  de  rap* 
ports  entre  toutes  leurs  parties. 

Il  n'y  a  rien  certainement  de  plus  merveilleuK^ 
que  dé  confidérer  tout  un  grand  ouvrage  dans  fës 
premiers  principes  y.  où  il  efl  comme  çamafli  Sc 
où  il  fe  trouve  tout  entier  en  petit. 

On  admire  avec  raifôn  là  beauté  &  l'ârtîfice; 
ê'un  moule  9  où  la  matière  étant'  jçtée  y  il  s'en. 
£M:me  lin  vifàge  &it  au  naturel  >  ou  quefqu'kutic 
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figure  tégulière.  Mais  tout  cela  eft  groffîer  à  com^ 
paraifbn  de$  principes  d*où  viennent  nos  corps V 
par  le/quefs  une  fi  belte  ftruâure  Ce  forme  dé  fi 
petits  çommençemens  y  fe  conferve  d'une  «la- 
nière fi  aifee  y  Ce  répare  dans  fa  chute  Se  Ce  per-* 
pétue  par  un  ordre  fi  immuable* 

Lei^  plantes  &  les  animaux  y  en  Ce  perpétuant 
iàns  deffein  les  uns  les  autres  avec  une  exade 
reflemblance,  font  voir  qu'ils  ont  été  une  fois  for- 
més avec  deflein  fur  un  modèle  immuable  y  fur 
une  idée  éternelle. 

Ainfi  y  nos  cor^s  dans  leur  formation  8c  dans 
leur  çonfervatipn ,  portent  la  marque  d'une  inven- 
tion 9  d'un,  defiein ,  d'une  indudrie  explicable» 
Tout  y  a  â  raifbn  ,  tout  y  a  fà  fin  >  tout  y  a  & 
proportion  8c  ùl  mefiire ,  &  par  confëquent  tout 
eft  fait  par  art. 
in»  Mais  quç  ferviroit  à  Tamé  d'avoir  un  corps  fi 

^^*'^^^*"*^' Êgementcônflruit,  fi  elle  qui  le  doit  conduire 
fenfations*"*  &  n'étoit  avertie  de  fe^  befoîns  ?  Auffi  Teft-elle  admî- 
dans  les  chofes  râblement  pair  les  (ènfàtions  y  qui  lui  fervent  à  dif^ 
qui  en  dépcn- cemer  les  objets  qui  peuvent  détruire  ,  ou  entre- 
dent., jçjjj,.  çjj  j^Q„  g^j  [g  corps  qui  lui  efl  uni. 

Bien  pîus ;,  il  a  fellq  qu'elle  fut  obligée  à  en 
prendre  fbinp^r  quelque  chpfè  de  fort.j  c'eflce 
que  font  le  plalfir  &  la  douleur ,  qui  lui  venant  à 
roccafion  jd^s  befpins  du  corps ,  ou  de  fes  bonnes 
cïifpotitîons',  l'engagent  à  pourvoir  à  ce  qui  le 
touche.        .* 

Au  refte ,  nous  avons  aflez  obfervé  la  jufle  pro- 
portjoa  qui  fe  trouve^  entre  l'ébranlement  paflager 
dès  nerfs  8c  lés  fenfàtions.,  entre  les  impreilîons 
permanentes  du  cerveau  9,  Sc  les  imaginations  qui 
dévoient  durer  8c,fe  renoiivelér  de  temps  en 
temps ^  .ec£n,  entre  ces  fçcrètes.di^ofitions  du 
cjrps  qui  l'ebranlent  poiu"  s'approcher,  ou  s'élpi- 
gneX  <ïe  certains  objets  ,  &;  le^^fir.  ouïes  ayer- 
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lions  9  par  lefquelles  rame  s'y  qoit^  ou  s'en  éIo}« 
gne  par  la  penfée. 

Par  là  $'eme0d  admirablement  bien  Tordre  que 
tiennent  la  fenfation ,  rimagination  9  &  kpaffion  ^ 
tant  entr*eUes  qu'à  Tégard  des  mouvemens  corpo- 
rels ,  d'où  elles  dépendent.  Et  Ce  qui  achevé  de 
fah-e  voir  la  beauté  d'une  proportion  fi  jufte  ,  eft 
^e  la  même  fuite  qui  {e  trouve  entre  trois  difpo^ 
étions  du  corps  ,  fe  trouve  auffi  entre  trois^  diipo-^ 
fitions  de  l'ame.  Je  veux  dire ,  que  comme  la  diA. 
poiition  qu'a  le  corps  dans  les  paillons  j  à  s'avan^ 
cer,  ou  ie  reculer,  dépend  des  impreflions  dtf 
cerveau ,  8c  les  impreflîoas  dti  cerveau  de  l'ébran- 
lement des  nerfs ,  ainfi  le  déût  Se  les  averlîons  dé-» 
pendent  naturellement  des  imaginations ,  commd 
celles-ci  dépendent  des  (ènfàtions. 

Mais  quoique  l'ame  fbit  avertie  des  beibins  dU        .IV.* 
corps  &  de  la  diverfité  des  objets  par  les  fenfa-'  ^  ^^^^  "^"^ 
tiens  &  les  paflîons,  elle  ne  profiteroît  pas  de  ces  ^l^^^^^^l^'  * 
avertiflëmens  iàns  ce  principe  &cret  de  raifbnne-  &  régler  les  * 
ment ,  par  lequel  elle  comprend  les  rapports  des  mpuvcmcns  ex-, 
chofes,  ÔC  juge  de  ce  qu'eUes  lui  font  «péri- J^*^^^^^^^^^ 
menter.  Je*  ^  ne  l'a 

Ce  même  principe  de  raifi>nnement  la  feit  (brtir  pas  été  ians  tti% 
de  fon  corps  pour  étendre  fes  regards  fur  le  refte  grand  deffdru 
de  la  nature ,  &  comprendre  Tenchaînement  des 
parties  qui  compofent  un  fi  grand  tout. 

A  ces  connoiflances  devoit  être  jointe  Une  vo- 
lonté maîtreflè  d'elle-même ,  8c  capable  d'ufer 
&lon  la  raiibn^  des  organes  9  des  fentimens  ,  SC 
des  connoiiTances  mêmes* 

Et  c'étoit  de  cette  volonté  qu'il  falloît- faire  dé- 
pendre les  membres  du  corps ,  a6n  que  la  partie 
principale  eût  l'empire  qui  lui  convenoit  fur  la 
moindre. 

Auflî  voyoïjs-nous  qu'il  efl?  aînfi.  Nosmnlciés^ 
agiffent  ^  nos  membres  remuent ,  &  notre  corpa 
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eft  tïafUporté  à  rioftam  que  nous  le  voulons.  Cet 
empire  eft  une  image  du  pouvoir,  abfolu  de  Dieu  y 
qui  remue  tout  l'Univers  par  fa  volonté  >  8C  y  Êiit 
tput  ce  qu'il  lui  plaît. 

Et  il  a  tellement  voulu  que  tous  ces  mouve- 
mens  de  notrç  corps  ferviflènt  à  la  volonté ,  que 
même  les  bvolontaires ,  par  où  fe  fait  la  diftribu* 
tion  des  efprits  Sc  des  alimens  ,  tendent  naturelle- 
ment à  rendre  le  corps  plus  obéiffant ,  puiique 
jamais  il  n'obéit  mieux  que  lorsqu'il  eft  fain,  c'eft- 
à-dire ,  quand  ces  mouvemens  naturels  &  inté- 
rieurs j  vont  felon  leur  règle.  - 

Ainfi  les  mouvemens  intérieurs  ,  qui  font  natu- 
rels &  néceflâirés  9  fervent  à  faciliter  les  mouve- 
mens extérieurs  qui  font  volontaires. 

Mais  en  même  temps  que  Dieu  a  fournis  à  la 
volonté  les  mouvemens  extérieurs  y  il  nous  a  laifle 
deux  marques  feniibles  que  cet  empire  dépendoit 
d'tme  autre  puifTance.  La  première  eft  >  que  le 
pouvoir  de  la  volonté  a  des  bornes ,  &  que  Teilèt 
çn  eft  empêché  par  la  mauvai(è  difpofition  des 
membres  j  qui  devroient  être  foumis.La  féconde  ^ 
que  nous  remuons  notre  corps  fans  favoir  comb- 
inent ,  fans  connoîtré  aucun  dies  refTorts  qui  fer- 
vent à  le  remuer ,  Sc  fouvçnt  même ,  fans  difcer- 
lier  les  mouvemens  que  nous  feifons  9  comme  il  fè 
voir  principalement  dans  la  parole. 
.  Il  pardt  donc  que  ce  corps  eft  un  inftrumcnt 
âbriqué  &  foumis  à  notre  volonté  ,  par  une  puif^ 
fance  qui  eft  hors  de  nous ,  &  tomes  les  fois  que 
nous  nous  en  fervons  9  foit  pour  parler  9  ou  pour 
j-efpirer  9  ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque  façon 
x[ue  ce  foit  9  nous  devrions  toujours  fentir  Dieu 
jpréfèntm    • 

Mais  rien  ne  fèrt  tant  à  Tame  pour  s'élever  à 
*fon  auteur,  que  la  connoiftknce  qu'elle  a  d'elle- 
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même ,  8c  de  &s  fublimes  opérations  ^  que  nous 
avons  appelées  intelleâiielles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Fentendementa         V; 
pour  objet  des  vérités  éternelles*  L'intelligence  s 

Les  règles  des  proponions ,  par  lesquelles  nous  pour  objet  des 
mefurons  toutes  chofes ,  font  éternelles  &  inva-  ^j"  q^i  ne  font 
riables*  •  autre  chofe  que 

Nous  connoiflbns  clairement  que  tout  iê  ait  Dieu  même,  oîi 
dans  l'Univers  par  la  proportion  du  plus  grand  au  ?^^*  '?"iSa^"" 
plus  petit ,  &  du  plus  fon  au  plus  foible ,  &  nous  S^VÏS™ 
çn  favons  afTez  pour  conncûtre  que  ces  propor-  par&îtementeA;^ 
lions  fè  rapportent  à  des  principes  d'étemelle  tendues, 
vérité. 

Tout  ce  qui  fe  démontre  en  Mathématique  f 
Se  en  (pielqu'autre  fcience  que  ce  fbit ,  eft  éternel 
&  immuable ,  puifque  TefFet  de  la  démonftration 
cft  de  faire  voir ,  que  la  chofe  ne  peut  être  autre- 
ment qu'elle  eft  démontrée. 

Âuffi  pour  entendre  la  nature  Sc  les  propriétés 
des  chofes  que  je  connois  y  parexemple  ,  ou  d'un 
triangle  ,  ou  d'un  carré  y  ou  d'un  cercle ,  ou  les 
proportion;  de  ces  figures,  8c  de  toutes  autres 
fibres  entr'elles ,  je  n'ai  pas  beibin  de  (avoir  qu'il 
y  en^it  de  telles  dans  la  nature ,  8c  je  fuis  alTuré 
de  n'en  avoir  jamais  ni  tracé  y  ni  vu  de  parfaites.  ' 

Je  n'ai  pas  befi)in  non  plus  de  fbnger  qu'il  y  ait  , 
quelques  mouvemens  dans  le  monde  y  pour  enten* 
dre  la  nature  éx  mouvement  même  y  ou  celle  des 
lignes  que  chaque  mouvement  décrit  y  les  fîiites 
de  ce  mouvement  8c  les  proportions ,  felon  les- 
quelles il  augmente  ou  diminue  dans  les  graves  8ç 
les  chofes  jetées*  Dès  que  l'idée  de  ces  chofes 
s'eft  une  fois  réveillée  dans  mon  efprit,  je  connois 
que  y  fbit  qu'elles  foient  y  ou  qu'elles  ne  fbient  pas 
aâuellement ,  c'eft  ainfî  qu'elles  doivent  être  y  Sc 
qu'il  eft  impoffible  qu'elles  fe^ient  d'une  autre  osh 
îUKy  ou  fe  Ment  d'une  autre  façon. 
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Ea  pour  vQoir  à  quelque  çbofe  <pi  nous  touché 
àe  plus  près,  j*entend$  par  ces  principes  de  vérité 
étemelle  9  (jue  quand  aucun  autre  Etre  que  rbam- 
me  7  8c  moi-même  ne  ferions  pas  aduellement  ^ 
quand  Dieu  àuroit  réfolu  de  n'en  créer  aucun 
autre  9  le  devoir  effertttet  de  lliomnie  y  dés-là  qu'il 
eft  capable  de  raifbnner,  eft  de  vivre  &lon  la  rai* 
jR>0 ,  5c  de  chercher  fort  Auteur ,  de  peur  de  lut 
manquer  de  reconnoiâânce ,  fi  faute  de  le  cher- 
cher ,  il  rignoroit. 

Toutes  ces  vérités ,  ÔC  toutes  celles  que  j*en 
déduis  par  un  raiibonement  certain ,  fubdÂenc  in- 
dépendamment de  tous  les  temps  ,  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain  ,  il 
les  connoîtra,  mais  en  les  connoiflànt,  il  les 
trouvera  vérités ,  il  ne  les  fera  pas  telles  j  car  ce  ne 
ûmt  pas  nos  connoiflànces  qui  font  leurs  objets  y 
elles  les  fuppofent.  Ainfi  ces  vérités  fobfiftent  de- 
vant tous  les  fiècles ,  &  devant  qu'il  y  ait  un  en- 
tendement humain:;  &  quand  tout  ce  qui  fe  ^t 
par  les  règles  des  proportions  ,  c'eA-ààre ,  tout 
ce  que  je  vois.  dans>  la  nature  j  ieroit  détruit  ^ 
excepté  moi  9.  ces  règfes  fe  con(èrveroient  dans 
ina  penfëe  9  &  je  verrois.  clairement  qu'elles,  fe- 
loient  toujours  véritables ,  quand  moi-même  je 
iêrof  s  détruit  9  &  quand  il  n'y  auroit  peribnne  qui 
filt  capable  de  les  comprendre. 

Si  je  cherche  maintenant  où ,  fic.en  quel  fujet 
cQês.  fubfiilent  éternelles  Se  immuables  9  conune 
^^Ifesrfont  9.  je  fiiis  obligé  d'avouer  un  Etre ,  ou  la 
vérité  eft  éternellement  fuUiftante  9  Sc  où  elle  eft 
toujours  entendue  9.  Se  cet  Etre  doit  être  la  vérité 
même  9  Se  doit  être  toute  vérité  9  Sc  c'eft  de  lui 
^e  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  eft  ,  Sc  ce 
qui  entend  hors  de  lui. 
*^  C'eft  donc  en  lui  9.  d'une  certaine  manière  qui 
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m'eft  incomprébenfiblej  c'eft  en  lui  {l)ydi$'jeyqiie 
je  vois  ces  vérités  éternelles  ,  &  les  voir  ,  c'èft 
me  tourner  à  celui  qui  eft  immuablement  toute 
vérité  ,  &  recevoir  Ces  lumières. 

Cet  objet  éternel  ,  c'eft  Dieu  éternellement 
fiibfiftant,  éternellement  véritable  ,  éternellement 
la  vérité  même. 

Et  en  effet ,  parmi  ces  vérités  éternelles  que  je 
connois ,  une  des  plus  certaines  eft  celle-ci ,  qu'il 
y  a  quelque  chofe  au  monde  qui  exifte  d'elle-mê- 
me ,  par  conféquent  qui  eft  éternelle  8c  immuable. 

Qu'il  y  ait  un  feul  moment  où  rien  ne  (bit , 
éternellement  rien  ne  fera.  Aînfi  le  Néant  fera  à 
jamais  toute  vérité,  &  rien  ne  fera  vrai  que  le 
Néant ,  chofe  abfurde  &  contradiftoire. 

Il  y  a  donc  néceflairement  quelque  chofe  qui  eft 
avant  tous  les  temps,  &  de  toute  éternité ,  8c 
c'eft  dans  cet  éternel ,  que  ces  vérités  éternelles 
fubfiftent. 

CeRJà  auffi  que  je  Jes  vois-  Tous  les  autres 
hommes  les  voient ,  comme  moi ,  ces  vérités  éter* 
nelles ,  8c  tous ,  nous  les  voyons  toujours  les  mê- 
mes ,  8c  nous  les  voyons  être  devant  nous;  car. 
nous  avons  commencé ,  8c  nous  le  fevons ,  8ç 
nous  fevons  que  ces  vérités  ont  toujours  été. 

Ainfi  nous  les  voyons  dans  une  lumière  fUpé^ 
rieure  à  nous-mêmes ,  &  c'eft  dans  cette  lumière 
fupérieure  que  nops  yoyons  auffi ,  fî  nous  feifons 
bien ,  ou  mal ,  c'eft-à^ire  ,  H  nous  agifTons ,  ou 
non,  fefon  ces  principes  conftitutifs  de  notre  Etre.» 

Là  donc  nous  voyons  avec  toutes  les  autres 
vérités ,  les  règles  invariables  de  nos  mœurs  ,  8C 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  chofes  d'un  devoir  in-' 

(  /  )  Le  P.  Mallebranche,  dont  cependant  Boffuet  étoît 
bien  éloigné  d'admettre  le  fyftème  ,  n'auroit  pas  délai,* 
Youé  cet.  article ,  &  quelques. autres  de  ce  Chapitrç^ 
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difpen&ble ,  &  que  dans  celles  qui  font  naturelle- 
ment indifférentes ,  le  vrai  devoir  eft  de  s'acœm^ 
iiîoder  au  plus  grand  bien  cTe  la  fociété  humaine»^^ 

Ainfi  un  homme  de  bien  laiflé  régler  l'ordre  des 
£]Ccefnons  &  de  la  police  aux.  Lois  civiles ,  com^ 
me  il  laiiïe  régler  le  langage  Se  la  forme  des  habits 
à  la  coutume  ^  mais  i^  écoute  en  lui-même  une  loi 
inviolable  qui  lui  dit  y  qu'il  ne  faut  faire  tort  à 
perfonne ,  èc  qu'il  vaut  mieux  qu'on  nous  en  fàlle^ 
^ue  d'en  faire  à  qui  que  ce  foit. 

En  ces  règles  invariables  9  un  fbjet  qui  fe  fènt 
partie  d'un  Etat,  voit  qu'il  doit  Tobéiffance  au 
Prince  qui  eft  chargé  de  la  conduite  3u  tout, 
autrertient  la  paix  du. monde  feroit  renverfée.  Et 
un  Prince  y  voit  auflî  qu'il  gbuverne  mal,  s'il  re- 
,  carde  {es  plaifirs  8c  fes  paflîons ,  plutôt  que  la 
raifon ,  &  le  bien  des  Peuples  qui  lui  font  commis. 

L'homme  qui  voit  ces  vérités ,  par  ces  vérités 
£b  juge  lui-même ,  ôc  fe  condamne  quand  il  s'en 
écarte.  Ou  plutôt,  ce  font  ces  vérités  qui  le  ju- 
gent, puifque  ce  ne  font  pas  elles  qui  s'accommo- 
dent aux  jugemens  humains ,  mais  les  jugemens 
humains  qui  s'accommodçnt  à  elles. 

Et  l'homme  juge  droitement ,  lorfque  fèntant 
fes  jugemens  variables  de  leur  nature,  il  leurdonrie 
pour  règle  ces  vérités  éternelles. 

Ces ,  vérités  éternelles  que  tout  entendement 
aperçoit  toujours  les  mêmes,  par léfquelles tout, 
entendement  eft  réglé ,  font  quelque  chofè  de 
Dieu  ,  ou  plutôt  font  Dieu  même. 
.  Car  toutes  ces  vérités  éternelles  ne  font  au  fond 
qu'une  feule  vérité.  En  effet ,  je  m'aperçois  en 
raîfonnant ,  que  ces  vérités  font  fuivies.  La  même 
rérrré  qui  n^e  fait  voir  que  les  mouvetnens  ont 
certaines  règles  ,  me  fart  voir  que  les  aftions  de 
ma  volonté  doivent  auflî  avoir  les  leurs.  Et  je  vois 
ces  deux- véxités  dans  cette  vérité  commune,  qui 
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me  èk  que  tout  a  fà  loi  y  que  tout  a  ion  ordre  > 
ainfi  la  vérité  eft  une  de  foi ,  qui  la  connoic  en 
partie  ,  en  voit  plufieurs ,  qui  les  verroit  parfeîte* 
ment  n'en  verroit  qu'une. 

Et  il  faut  néceiTairement  que  la  vérité  Toit  quel^ 
que  part  très-parfaitement  entendue ,  Se  Thomme 
en  eft  à  lui-même  une  preuve  indubitable. 

Car  foit  qu'il  la  confidère  lui-même ,  ou  qu'il 
étende  fa  vue  fur  tous  les  Etres  qui  Tenvironnent, 
il  voit  tout  fournis  à  des  Lois  certaines  ,  8c  auK 
rëgle^l  immuables  de  la  vérité.  Il  voit  qu'il  entend 
ces  Lois  du  moins. en  partie  ,  lui  qui  n'a  fait  ni 
lui-imême  ^  ni  aucune  autre  partie  de  TUnivêrs  ^ 
quelque' petite  qu'elle  fbit;  il  voit  bien  que  rien 
n'auroit  été  ùk ,  fî  ces  Lois  n^étoient  ailleurs  par- 
alternent  entendues ,  &  il  voit  qu'il  faut  recon- 
nokre  une  SagefTe*  éternelle  ,  où  toute  Loi ,  tout 
or^re  9  toute  proportion  ait  fa  raifbn  primitivel 
*  Car  il  eft  âbfiirde  qu'il  y  ait  tant  de  fuite  dans 
les  vérités  9  tant  de  proportion  dans  les  chofes  , 
tant  d'économie  dans  leur*  aflemblage ,  c'eft-à-dire 
dans  le  monde ,  Sc  que  cette  fuite  ,  cette  propor- 
tion 9  cette  économie  ne  foit  nulle  part  bien  en- 
tendue :  Se  l'homme  qui  n'a  rien  fait  ^  la  connoif^ 
fknt  véritablement ,  quoique  non  pas  pleinement  y 
doit  juger  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  la  connoît  dans 
fa  perfeâion ,  &  que  ce  fera  celui-là  même  qui 
aura  tout  fait. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  réfléchir  fur  nos  pro- 
pres opérations  y  pour  entendre  que  nous  venons 
d'un  plus  haut  principe.  yj . 

Car  dès-là  que  notre  ame  fè  fent  capable  d'en-  L'ame  connok 
tendre ,  d'affirmer  &  de  nier  ,  &,  que  d'ailleurs  !,  par  i'imperfec- 
elle  fent  qu'elle  ignore  beaucoup  de  cbofes,  qu'elle  ^*^?  ^^  ^^^  '^ 
fe  trompe  fouvent,  &  que  fouvent  auflî  Rour  y  j/|^{j^^*j^^^^ 
«'empêcher  d'être  trompée ,  "elle  eft  forcée  à  fuf-  intelligçnccpaf. 
j>eadre  foo  jugement  ^  k  à  fe  tenir  daa$  le  douta  ;  (^i^ 
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elle  voit  à  la  vérité  qu'elle  a  en  elle  un  bon  prîncî* 
pe,  mais  elle  voit  au(ïï  qu'il  eft  imparfait  ^  Se 
qu'il  y  a  une  fagefTe  plus  haute  à  qui  elle  doit 
ion  Etre. 

En  effet  le  parfait ,  eft  plutôt  que  l'imparfait  ^ 
&  l'imparfait  le  fuppôfe ,  comme  le  moins  fuppofe 
le  plus,  dont  il  eft  la  diminution  ;  8c  comme  le 
mal  fuppofe  le  bien ,  dont  il  eft  la  privation^  ainii 
Il  eft  naturel  que  l'imparfait  fuppofe  le  parfeit , 
dont  il  eft  9  pour  aind  dire  y  déchu ,  8c  fi  une  fa- 
geffe  imparfaite ,  telle  que  la  nôtre ,  qui  peut  dou* 
ter,  ignorer,  fe  tromper ,  ne  laiffe  pas  d'être ,  à 
plus  forte  raifbn  devons  nous  croire  que  la  fagefTe 
parfaite  eft  8c  fubfifié ,  Sc  que  la  nôtre  n'en  eft 
^'une  étincelle. 

Car  fi  nous  étions  tous  feuls  intelligens  dans  le 
monde ,  nous  feuls ,  nous  vaudrions  mieux  avec 
notre  intelligence  imparfaite ,  que  tout  fe  refte 
qui  feroit  tout  à  fait  brute  Sc  ftupide ,  &  on  ne 
ppurroit  comprendre  d'où  viendroit  dans  ce  tout 
qui  n'entend  pas ,  cette  partie  qui  entend,  l'intel- 
ligence ne  pouvant  pas  naître  d'une  chofe  brute 
Se  infenfée.  Il  feudroit  donc  que  notre  ame ,  avec 
ion  intelligence  imparfaite ,  ne  laifTât  pas  d'être 
par  elle-même ,  par  conféquent  d'être  éternelle 
&  indépendante  de  toute  autre  chofe  j  ce  que  nul 
homme ,  quelque  fou  qu'il  fbit ,  n'dfànt  penfer  de 
ibi-même ,  il  refte  qu'il  connoifTe  aù-deflus  de  lui 
une  intelligence  paràite ,  dont  toute  autre  reçoive 
la  faculté  &  la  mefure  d'entendre. 
•_    Nous  connoifFons  donc  par  nous-mêmes ,  &  pat* 
notre  propre  imperfeâion ,  qu'il  y  a  une  fagefTe 
infinie ,  qui  ne  fie  trompe  jamais ,  6c  qui  rie  doute 
de  jrien,  qui  n'ignore  rien ,  parce  qu'elfe  a  une 
pleiùe  compréhçnfîon  dé  la'  Vérité ,  ou  plutôt 
ig[u'elle  eft  la  vérité  même. 

Cette  âgeife  eft  ellé-mênîe  fa  règle,  de  fort^ 
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qu'elle  ne  peut  jamais  faillir ,  8c  c*eft  à  elle  à 
jégler  toutes  choies. 

Par  la  même  raifbn  y  nous  comioiflbns  qull  f 
a  une  fbuveraine  bonté  Kjai  ne  peut  jamais  faire 
aucun  mal ,  au  lieu  que  notre  volonté  impar&ite^ 
fi  elle  peut  faire  le  bien ,  peut  aiîffi  s'en  détourner. 

De  là  nous  devons  conclure  y  que  la  perfeâioa 
de  Dieu  eft  infinie ,  car  il  a  rout  en  lui-même  ;  (k 
puiiTance  reft  au/B  y  de  forte  qu'il  n'a  qu'à  youkir 
pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  plait. 

Ceft  pourquoi  il  n'a  eu  beibin  d'aucune  matière 
précédente  pour  créer  le  Mœide.  Comme  il  ea 
trouve  le  plan  8c  le  defTein  dans  ùl  iàgeâê  »  &  la 
iburce  dans  ia  bonté,-  il  ne  lui  &ut  auffî  gour  Teacè*. 
cution  que  fà  feule  volonté  toute-puîffante. 

Mais  quoiqu'il  fafTe  de  (i  grandes  chôfês,  il  n^ett 
a  aucun  befi>in  9  Se  il  eft  heureux  en  fë  pofUédanc 
lui-même. 

L'idée  même  du  bonheur  nous  rtiene  à  Dieu  ^ 
car  û  nous  ^yons  l'idée  du  bonheur ,  puiique 
d'ailleurs  nous  n'en  pouvons  voir  la  vérité  en 
hous-mên^es ,  il  &ut  qu'elle  ïious  vienne  d'ailleurs  , 
il  faut  y  diS'je  ,  qu'il  y  ait  ailleurs  une  nature  vrai* 
ment  bienheureuiè  y  que  ficelle  eft  bienheureufè  ^ 
elle  n'a  rien  à  défîrer  y  elle  eft  parfaite  y  Se  cette 
nature  bienheureuiè  y  parfaite  y  pleine  de  tom 
bien  y  qu'eft-cq  autre  chofe  que  Dieu  ?    , 

Il  n'y  a  rien  de  plus  exiftant^  ni  de  plus  vivant 
que  lui  y  parce  qu'il  eft,  8c  qu'il  vit  éternellement. 
Il  ne  peut  pas  qu'il  ne  fbit^,  lui  qui  poftede  la 
plénitude  de  l'Etre ,  ou  plutôt  qui  eft  lEtre  mê- 
me y  félon  ce  qu'il  dit ,  parlant  à  Moïfè  y  Je  fiûs 
celui  qui  fuis ,.  celui  qui  eft, m'envoie  à  vous  *. 

♦  On  voit  par  une  Note  fur  \e  Manufcrk  de  M.  d« 

Meaux  ,  que  fpn  deflein  étoit  de  donner  à  cet  Article  in 

peu  d'étendue^  voici  ce  qu'on  y  Ht  :  Quelque  pan  ki 

^marquer  la  iémonfirafion  di  çc  ^jti  efi^  dcj<  ^  /fi.immu^* 
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En  la  préfence  d'un  Etre  fi  grand  Ôc  fi  par* 

fait,  Famé  fè  trouve  en  elle-même  un  pur  néant  ^ 

&-neToit  rien  en  elle  qui  mérite  d*etre  eftimé  , 

il  ce  n'eft  qu'elle  eft  capable  de  connoître  d'aimer 

Dieu. 

VIL  Elle  fent  par-là  qu'elle  eft  née  pour  lui.  Car  fi 

L'atne  qui  con-  rintellîgence  eft  pour  le  vrai ,  &  que  l'amour  foit 

noU  Dieu ,  &  fe  p^^.  |g  {jJ^q  ^  \q  pfemier  vrai  a  droit  d'occuper 

ra^mer^*  fcnt^  ^^"^®  °^^^®  intelligence,   &  le  fouverain  bien  a 

dès-làqu'elle  eft  droit  de  pofleder  tout  notre  amour^ 

feitepour  lui,&.     Mais  nul  ne  connoît  Dieu  que  celui  que  Dieu 

J^'f^e^wutout  éclaire,  &  nul  n'aime  Dieu  que  celui  à  qui  il 

^*  ln({Hr%  fbn  amour.  Car  c'eft  à  lui  de  donner  à  fà 

Créature^  tout  le  bien  qu'elle  poflede ,  &  jpar  con- 

féquent  le  plus  excellent  de  tous  les  biens ,  qui  eft 

de  le  connoître  ÔC  de  l'aimer. 

Aînfi  le  même  qui  a  donné  l'Etre  à  la  Créature 
raifbnnable ,  lui  a  donné  le  bien-Etre.  Il  lui 
donne  la  vie  ,  il  lui  donne  bonne  vie ,  il  lui 
^onne  d'être  jufte ,  il  lui  donne  d'être  fàinte ,  il  lui 
4onne  enfin  d'être  bienfaeureufe. 

le  commence  ici  à  me  connoître  mieux  que 
je  n'avois  jamais  fait ,  en  me  cdnfidérant  par  rap- 
port à  •celui  dont  je  t^ens  l'Etre. 
VIIL  Moyfequi  m'a  dît  que  j'étois  fait  à  l'image  8c 

L*amc  connoît  reffemblance  de  Dieu  ,  en  ce  feul  mot,  m'a  mieux 
fa  natwe  ,  en  gppj {5  quelle  eft  ma  nature ,  que  ne  peuvent  faire 

qu^elle  eft  faite '^^"^  '®^  ^^^^^^  ^  ^^"^  lesdifcours  des  Philofbphes» 

à  l'image  de         J'entends  &  Dieu  entend.  Dieu  entend  qu'il 

Dieu.  ^ft^  j'entends  que  Dieu  eft,  &  j'entends  que  je 

iùis.  Voilà  4iéjà  un  trait  de  cette  divine  refTem- 

.iblance.  Mais  il  fàuc  ici  confidérer  ce  que  c'eft 

qu'entendre  à  Dieu  ,  Se  ce  que  c'eft  qu'entendre 

à  moi. 

tu  ,4e  ce  f  ni  ;eft  étemel  î  de  ce  qui  eji  parfait ,  antérieur  â 

.  ice  qui  riefl  pas  ;  .à  ce  aui  ri  eft  pas  toujouxs  le  même  ,  à  ce 

§liU  n'fftpsLsfATpùt»  >ai&t  Auguâîn  ^  Boëcc  ^  S.  Thpmas. 

Dieu 
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Dieu  eft  la  vérité  même  &  rintelligence  mf- 
Vtie  9  vérité  infinie ,  intelligence  infinie.  Ainfi  dans 
le  rapport  mutuel  qu'ont  enfemble  la  vérité  ÔC 
l'intelligence  >  Tune  8c  l'autre  trouvent  en  Dieu 
leur  perfeûion ,  puifque  l'intelligence  qui  eft  infi- 
nie ,  comprend  la  vérité  toute  entière,  &  que  la» 
vérité  infinie  >  trouve  Une  intelligence  égale  à 
elle. 

"Pat  là  donc  là  vérité  &  TintelligenCe  ne  font 
qu'un  ,  &  il  fe  trouve  une  intelligence  ,  c*eft-à- 
dire ,  Dieu  ,  qui  étant  aiiflî  la  vérité  m^êîne ,  eft 
elle-même  fon  unique  objet. 

Il  n'en 'eft  pasainfl  des  autres  chofcs  qui  enten- 
dent. Car  quand  j'entends  cette  vérité ,  Dieu  eft  , 
cette  vérité  n'eftpas  mon  intelligence.  Ainfi  l'in- 
telligence &  l'objet  en  moi^  peuvent  être  deux  j 
en  Dieu  ce  n'eft  janiaîs  qu'un.  Car  il  n'entend  que 
lui-même,  8C  il  entend  tout  en  lui-même,  parce 
que  tout  ce  qui  eft ,  &  n'eft  pas  lui ,  eft  en  lui 
comme  dans  fa  caufe.  ~    '  ' 

Mai^  C'eft  une  caufe  intelligente  qui  feît  tout 
par  raifon  &  par  art ,  qui  par  eonféquent  a  en 
elle-même ,  ou  plutôt  qui  eft  elle-même ,  l'idéa 
&  la  raifon  primitive  de  tout  ce  qui  eft. 

Et  les  chôfes  qui  font  hors  de  lui ,  n'ont  leur- 
Etre  ,  ni  leur  vérité ,  que  par  rapport  à  cette  idée 
éternelle  ÔC  primitive. 

Car  les  ouvrages  de  Tartn^ont  leur  Etre  Scieur 
vérité  parfaite ,  que  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
rîdéedel'Artifan. 

L'Arcfiitefte  a  défigné  dans  fon  efprit  un  Palais 
bu  un  Temple ,  avant  que  d'en  avoir  mis  le  plan 
fur  le  papier  ^  8c  cette  idée  intérieure  de  l'Archi- 
te^e  eft  le  vrai  plan  ôC  le  vrai  modèle  de  ce  Pa- 
lais ou  de  ce  Temple. 

Ce  Palais  ou  ce  Temple  feront  le  vrai  Palais  ou 
,  le  vrai  Temple  que  l'Archicefte  a  voulu  faire  , 
Tome  VU.  N 
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quand  ils  répondront  parfaitement  à  cette  idé^ 
intérieure  qu'il  en  a  formée* 

S'ils  n*y  répondent  pas  ,  l'Architeâe  dira ,  ce 
tfeft  pas  là  Touvrage  que  j'ai  médité.  Si  la  chofe 
aft  parfaitement  exécutée  îelon  fon  projet,  il  dira, 
voilà  mon  deffein  au  vrai ,  voilà  le  vrai  Temple 
que  je  voulois  conftruire. 

Ainfi  tout  eft  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu  , 
j)arce  que  tout  répond  à  Tidée  de  cet  Architeôe 
éternel ,  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut ,  8c  comme 
il  veut. 

C'eft  pourquoi  Môyfe  l'introduit  dans  le  monde' 
qu'il  venoit  de  faire ,  &  il  dit  qu'après  avoir  vu 
fon  ouvrage ,  il  le  trouva  bon  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
le  trouva  conforme  à  fon  deffein  ,  &  il  vit  bon  , 
vrai  &  parfait ,  où  il  avoit  vu  qu'il  le  fàlloit  faire 
tel ,  c'eft-à-dire  ,  dans  fon  idée  éternelle. 

Mais  ce  Dieu  qui  avoir  &it  un  ouvrage  fi  bien 
entendu,  8c  fi  capable  de  fàtisfàire  tout  ce  qui 
entend,  a  voulu  qu'il  y  eût  parmi  fes  ouvrages 
quelque  chofe  qui  entendît  &  fon  ouvrage  Sc  lui« 
'même. 

Il  a  donc  fait  des  natures  intelligentes  >  Sc  |e 
.me  trouve  être  de  ce  nombre.  Car  j'entends  ÇC 
que  je  fuis  ,  8c  que  Dieu  eft ,  8c  que  beaucoup 
d'autres  chofes  font,  &  que  moi  Scies  autres 
.cbofès  ne  ferions  pas ,  fi  Dieu  n'avoit  voulu  que 
nous  fufîîons. 

Dès  là  j'entends  les  chofes  comme  elles  font  > 

ma  penfçe  leur  devient  conforme,  car  je  Içspehfe 

telles  qu'elles  font ,  8c  elles  fe  trouvent  conformes 

"à  ma  penfée,  car  elles  font  comme  jç  les  penfê. 

Voilà  donc  quelle  eft  ma  nature ,  pouvoir  être 
conforme  à  tout ,  c'eft-à-dire ,  pouvoir  recevoi» 
,  l'impreflîon  de  la  vérité  i  eh  un  mot,  pouvoir  l'en- 
jendre.  V       : 

J'ai  trouvé  cela  en  Dieu ,  car  il  éatend  tout  /U 
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fàh  tout.  Les  chafes  font  comme  il  les  voit  9  malt 
ce  n'eft  pas  comme  moi  j  qui  pour  bien  penfer  9 
dois  rendre  ma  penfëe  conforme  aux  chofes  qui 
font  hors  de  moi*  Dieu  ne  rend  pas  {a  penfée  con- 
forme aux  chofes  qui  {ont  hors  de  hii  :  au  coa<- 
traire  il  rend  les  chofes  qui  font  hors  de  lui  j  con* 
formes  à  6  perifée  éternelle.  Enfin  il  eft  la  règle  ^ 
îl  ne  reçoit  pas  de  dehors  Timpreffion  de  la  vérité, 
il  eft  la  vérité  même  ^  îl  eft  la  vérité  qui  s'entend 
parfaitement  elle-même. 

En  cela  donc  je  me  xeconnois  feît  à  fon  image; 
non  fon  image  parfaite ,  car  je  ferois  comme  lui 
la*  vérité  même  ^  mais  fait  à  fon  image  y  capable 
dç  recevoir  Fimpreffion  de  la  vérité. 

Et  quand  je  reçois-  aftuellement  celte  împref-  - 
(îon,  quand  j'entends  aéhiellement  la  vérité  que 
j'étois  capabje  d'entendre ,  que  m'arrivc-t-il ,  finon 
d  etreaôuellement  éclairé  de  Dieu ,  &  rendu  con- 
forme à  lui  ? 

D'où  me  pourroit  venir  Kmpfcflîon  de  la  vé-         IX. 

rite?  Me  vfent-elle  des  chofes  mêmes  ?  Eft-ce  le  /^^^.^  ^^}^^ 
c.  ,  ..       •    V         •  •  £>'  *6na  'a  vérité, 

Soleil  qui  S  imprime  en  moi ,  pour  me  faire  con-  reçoit  en  elle- 

noîtrc  ce  qu'il  eft ,  lui  que  je  vois  iî  petit ,  malgré  même  une  im- 
ia  grandeur  immenfe  ?  Que  fait-il  en  moi ,  ce  prefEon  divine. 
Soleil  fî  grand  ÔC  fi  vafte  ,  par  le  Fodigieuxépan-|^"^^y^*^^ 
chèmcnt  de  fes  rayons  ?  Que  fait-il ,  que  d'exciter 
dans  mes  nerfs  quelque  léger  tremblement ,  d'im- 
primer quelque  petite 'marque  dans  mon  cerveau? 
N*aî-je  pas  vu  que  la  fenfetion^qui  s'élève enfuite, 
M  me  reprêfentq  rien  de  ce  qui  fe  fait ,  ni  dans  le 
Spleîl  5  ni  dans  mes  organes  j  8c  que  fî  j'entends 
.  que  le  Soïeil  eft  fî  grand  9  que  fes  rayons  font  fî 
vifs ,  8c  travcrfent  en  moins  d'un  clin  d'œil  un 
c^ace  immenfe  ,  je  vois  ces  vérités  dans  une  hi- 
miére  intérieure ,  c'efl-à-dire  ,  dans  ma  raifon  ^ 
par  laquelle  je  jiige  &  des  fens ,  &  de  leurs  orga- 
ne» ,&  de  leurs  objets,  '     ^ 
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JJt  d'oà  vient  à  mon  eiprit  cette  imp^flîon  fi 
pure  de  la  vérité  ?  D*où  lui  viennent  ces  règles- 
immuables  qui  dirigent  le  raifonnement ,  qui  for- 
ment les  mœurs ,  par  lefquelles  il  découvre  les 
proportions  fecrèics  des  figures  5c  des  mouve- 
mens  ?  d'où  lui  viennen^  en  un  mot  ces  vérités 
éternelles  que  fai  tant  coUfidérées?  Sont-ce  le» 
triangles,.  &  les  carrés,  &  les  cercles  que  je 
ti?çe groffièrement  fur  le  papier,  qui  impriment 
dans  mon  efprit  leurs  proportions  &  leurs  rap- 
ports ?  Ou  bien  y  en  a^t-il  d'autres ,  dont  la  par- 
faite jufteflè  faffe  cet  effet  l  Où  les  ai-je  vus  ces 
cercles  &  ces  triangles  û  juAes^,  moi  qui  fui» 
affuré  de  n'avoir  jamais  vu  aucune  figure  parfai- 
tement régulière ,  &  qui  entends  néanmoins  d 
parfaitement  cette  régularité?  Y  a-t-il  quelque 
part ,  ott  dans  le  monde  ,  ou  hors  du  monde  , 
des  triangles  ou  des  cercles.,  fubfiflans  dans  cette 
parfaite  régularité ,  d'où  elle  fèroit  imprimée  dan» 
mon  efprit  ?  Et  ces  règles  du  raifonnement  &  des 
mœurs  fubfiflent-elles  auifî  en  quelque  part ,  d'où 
elles  me  communiquent  leur  vérité  immuable  l 
Ou  bien  n'eft-ce  pas  plutôt  que  celui  qui  a  répandu 
par-tout  la  mefure  ,  la  proportion ,  la  vérité  mê- 
me ,  en  imprime  en  mon  e^rit  Tidée  certaine?  ' 

.  Mais  qu'eft-ce  que  cette  idée  ?  Eft-ce  lui-même  \ 
qui  me  montre  en  fa  vérité  tout  ce  qui  lui  plaît  ^ 
que  j'entende  ,  ou  quelque  impreffion  de  lui-mê- 
me ,  ou  les  deux  enfemble  ?  - 

.  Et. que  feroit-ce  que  cette  impreffion?  Quoi  ,.! 
quelque  chofe  de  femblable  àla  marque  d'un  ca- 
chet gravé  fur  la  cire  ?  Groffière  imagination  qui 
feroit  l'ame  corporelle ,  &  la  cire  intelligente.  . 

\l  fauj  donc  entendre  que  l'ame  feite  à  l'image  , 
de  pieu ,  cafpable  d'entendre  la  vérité ,  qui  eft . 
Dieu- même,  fe  tpurne  aftuellement  vers  fon  ori- 
ginal, c'efl-à-dire ,  vers  Dieii,  où  la  vérité  lyi  ' 
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^arc^t  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire  pamître. 
Car  il  eft  maître  de  fe  montrer  autant  qu'il  veut  ^ 
Se  quand  il  fe  montre  pleinement ,  Thomme  eft 
heureux. 

C'eft  une  chofe  étonnante  que  Thomme  entende 
tant  de  vérités ,  fans  entendre  en  même  temps 
que  toute  vérité  vient  de  Dieu ,  qu'eHe  eft  en 
Dieu  ,  qu'elle^  Dieu  même.  Mais  c'eft  qu'il  eft 
«nchanté  par  fes  (èns  dC  par  &s  paiTions  trom* 
peufes,  8c  il  refièmble  â  celui  ^  qui  renfermé 
dans  ion  cabinet,  où  il  s'occupe  de  fes  aflàires,  fe 
fert  de  la  lumière  iàns  &  mettre  en  peine  d*où  elle 
lui  vient. 

Enfin  donc  ,  il  eft  certain  qu'en  Dieu  eft  la 
raifon  primitive  de  tout  ce  qui  eft  ,  &•  de  tout  ce 
qui  s'entend  dans  l'Univers ,  qu'il  eft  la  vérité  ori- 
ginale 5  ôC  que  tout  eft  vrai  par  rapport  à  fon 
idée  éternelle  ,  que  cherchant  la  vérité  nous  le 
cherchons  ,  que  la  trouvant  nous  le  trouvons  9 
&  lui  devenons  conformes. 

Nous  avons  \tj  que  l'ame  qui  cherche  &  qui     • ,.  ^'    ^ 
trouve  en  Dieu  la  vérité  ,  fe  tourne  vers  lui  pour  Djeu^^ève 
la  concevoir.   Qu'eft-ce  donc  que  fîr  tourner  vers  en  l'ame  par 
Dieu  ?  Eft*ce  que  l'ame  fe   remue  comme  un  une  volonté 
torps ,  8c  quine  une  place  pour  en  prendre  «ne  ^^^^^^ 
autre  ?  Mais  certes  un  tel  mouvement  n^a  rien  de 
commun  avec  entendre.  Ce  n'eft  pas  être  tranf- 
porté  d'un  lieu  à  un  autre  ,  que  de  commencer  à 
entendre  ce  qu'on  n'entendoit  pas.  On  ne  s'appro- 
che pas  9  cemme  on  fait  d'un  corps ,  de  Dieu 
qui  eft  toujours ,  8C  pa»-tout  invifiblement  pré- 
fent.  L'ame  l'a  toujours  en  elle-même  ^  caï  c'eft 
par  lui  qu'elle  fubfifte.  Mais  pour  voir ,  ce  n'eft 
pas  aflez  d'avoir  la  lumière  préfente ,  il  faut  fe 
tourner  vers  elle  5  il  lui  faut  ouvrir  les  yeux ,  l'ame 
a  auflî  (à  manière  de  fe  tourner  vers  Dieu,  qui  eft 
.  iàlumfèfe,  parce  qu'il  eft  la  vérité,  &  fe  tourner 
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à  cette  lumière,,  c*eft-à-dire  ,  à  la  vérité  ,  c'eft^n 
un  moi  vouloir  rentendre. 

L'ame  eft  droite  par  cette  volonté ,  parce  qu'elle 
s'attache  à  la  règle  de  toutes  (es  penfées  y  qui  n  eA 
autre  que  la  vérité. 

Là  s'achève  auflî  la  conformité  de  Tame  avec 
Dieu.  Car  Tame  qui  veut  entendre  la  vérité,  ainiô 
dès-là  cette  vérité  que  Dieu  aime  éternellement , 
&  TeâTet  de  cet  amour  de  la  vérité ,  eft  de  nous 
la  aire  chercher  avec  une  ardeur  infatigable  y  de 
nous  y  attacher  immuablement ,  quand  elle  nous 
eft  connue,  &de  la  faire  régner  for  tous  nos  défîrs. 

Mais  Famour  de  la  vérité  en  (ûppofe  quelque 
connoiflknce.  Dieu  donc  qui  nous  a  faits  à  fon 
image  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  nous  a  faits  pour  enten- 
dre &  pour  aimer  la  vérité  à  fon  exemple  ,  com- 
mence d'abord  à  nous  en  donner  l'idée  générale, 
par  laquelle  il  nous  fbllicite  à  en  rechercher  la 
pleine  pofTeflîon,  où  nous  avançons  à  mefure  que 
l'amour  de  la  vérité  s^épure  ôc  s'enflamme  en  nous. 

Au  refte ,  la  vérité  &  le  bien  ne  font  que  la 
même  chofe.  Car  le  fouveraîn  bi^n  eft  la  vérité 
entendue  &  aimée  parfaitement.  Dieu  donc  tou- 
jours entendu  &  toujours  aimé  de  lui-même  ,  eft 
iàns  doute  le  fouverain  bien  ,  dès-là  il  eft  parfait , 
.  &  fc  poffédant  lui-même ,  il  eft  heureux. 

U  eft  donc  heureux  &  parfait ,  parce  qu'il  en- 
tend ,  &  aime  fans  fin  le  plus  digne  de  tous  les 
objets ,  c'eft-à-dire ,  lui-même. 

Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  fêul  eft  de  foi  , 
d'être  lui-même  fà  félicitée  L'homme  qui  n'eft  rien 
de  fbi ,  n'a  rien  de  foi  j  fon  bonheur  8t  fâ  perfec- 
tion 9  eft  de  s'attacher  à  cônnoître  8c  à  aimer  fon 
Auteur. 

Malheur  ,à  la  coapoiffance  ftérîle  qui  ne  Ce 
tourne  point  à  aimer ,  &  fe  trahit  elle-même* 

C'eft  donc  là  mon  exercice  ^  c'eft  là  ma  vjf  ^ 
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c'feftlà  ma  perfeâion,  &  toutenfemble  ma  béati- 
tude ,  de  connoîire  ôc  d'aimer  celui  qui  m'a  fait, 

Par-là  je  reconnois  que  tout  néant  que  je  fuis 
de  moi-même  devant  Dieu ,  je  fuis  fait  toutefois  à 
ion  image ,  puiCjue  je  trouve  ma  perfeâion  8c 
mon  bonheur  dans  le  même  objet  que  lui ,  c'eft- 
à-dire  9  dans  lui-même  ^  &  dans  de  femblables 
opérations  9  c'eft-à-dire ,  en  connoiflknt  &  et\ 
aimant. 

C'eft  donc  en  vain  que  je  tâche  quelquefois  de         XL 
m'imaginer,  confiment  eft  faite  mon  ame ,  &  me  Y^^  attentive 
la  repréfenter  fous  quelque  figure  corporelle.  Ce     P*^."  ?  5°""" 
n'eft  point  au  corps  qu'elle  reflèmble ,  puifqu'elle  au  corps  ^^^ït 
peut  connoître  &  aimer  Dieu  qui  eft  un  efprit  fi  apprend   que 
pur ,  &  c'eft  ^  Dieu  même  qu'elle  eft  femblable,  c'eft  par,  punî- 

Quand  je  cherche  en  môi-méme  ce  que  je  con-  ^a"  j^"  ^  ^° 
flois  de  Dieu  ,  ma  raifon  me  répond  ,  que  c'eft  captive.  * 
une  pure  intelligence ,  qui  n'eft  ni  étendue  par  les 
lieux  9  ni  renfermée  dans  les  temps.  Alors  s'il  (ê 
préfente  à  mon  efprit  quelque  idée ,  ou  quelque 
image  de  corps ,  je  la  rejette  &  je  m'élève  au- 
deflus.  Par  où  je  vois  de  combien  la  meilleure  par- 
tie de  moi-même ,  qui  eft  faite  pour  connoître 
Dieu ,  eft  élevée  par  fa  nature  au-deffus  du  corps. 

C'eft  auflî  pàr-làque  j'entends  qu'étant  unie  à 
un  corps ,  elle  devoir  avoir  le  commandement  que 
Dieu  en  eftèt  lui  a  donné  ,  8c  j'ai  remarqué  en 
moi-même  une  force  fupérieufe  au  corps,  par 
laquelle  je  puis  l'ex^iofer  à  fa  ruine  certaine ,  mat- 
gré  la  douleur.  &  la  violence  que  je  (buffre  en  l'y 
expofent. 

Que  fi  ce  corps  pefe  fi  fort  à  mon  efprit ,  fi 
{es  befbins  m'embarraflent  6c  me  gênent ,  fi  les 
plaifirs  ÔC  les  douleurs  qui  me  viennent  de  fon 
côté  me  captivent  ôc  m'accablent ,  fi  les  fens  qui 
tiépendent  tout  à  fait  des  organes  corporels ,  pren- 
nent le  deiSds  ityr  la  raifon'  même  avec  tant  de  fa- 
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cilité;  enfin  fî  je  fuis  captif  de  ce  corps  que  je 
devois  gouverner  ,  ma  religion  m'apprend ,  & 
ma  raifon  me  confirme,  que  cet  état  malheureux 
ne  peut  être  qu'une  peine  envoyée  àThomme, 
pour  la  punition  de  quelque  péché ,  &  de  quelque 
défobéiilànce» 

Mais  je  nais  dans  ce  malheur,  c'efl:  au  moment 
de  ma  naifiance,  dans  tout  le  cours  de  mon  en* 
fànce  ignorante ,  que  leS  fens  prennent  cet  empi- 
re ,  &  que  la  raifon ,  quf  vient  &  trop  tardive  8c 
trop  foible  ,  fe  trouve  établie.  Tous  les  hommes 
naiffent  comme  moi  dans  cette  fervitude  ,  &  ce 
nous  eft  à  tous  un  fujet  de  croire  ce  que  d'ailleurs 
la  Foi  nous  a  enfeîgné ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  de 
dépravé  daiis  la  fource  commune  de  notre  naifr 
iânce. 

La  nature  même  commence  en  nous  ce  fèntî- 
lïient ,  je  ne  fais  quoi  eflr  imprimé  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  pour  lui  faire  reconnoître  une  juftice 
qui  punit  les  pères  criminels  fur  leurs  enfans  , 
comnte  étant  une  portion  de  leur  Etre. 

De  là  ces  difcours  des  Poètes ,  qui  regardant 
Rome  défolée  par  tant  de  Guerres  Civiles  ,  ont 
dit  qu'elle  payoit  bien  les  parjures  de  Laomedon 
&  des  Troyens,'  dont  les  Romains  étoient  def- 
cendus ,  &  le  parricide  commis  par  Romulus  leur 
Auteur ,  en  la  perfonne  de  fon  frère. 

'Eunp.  dans       ^^^  Poëtes  imitateurs  de  la  Nature  ,  8c  dont 
tkéfie.  le  propre  eft  de  recliercher  dans  le  fond  du  cœur 

ii(fiod»prom.  humain  les  ftntimens  qu'elle  y  imprime  ,  ont 
aperçu  que  les  hommes  recherchent  naturellement 
les  caufes  de  leurs  défeftres  dans  les  crimes  de 
leurs  ancêtres.  Et  par-là ,  ils  ont  refTenti  quelque 
chofe  de  cette  vengeance  qui  pourfuit  le  crime  du 
premier  homme  lûr  fcs  defoendans. 

faufan:  Nous  voyons  même  des  Hiftoriens  payens ,  qui 

coniidérant  la  mort  d'Alexandre  au  milieu  deâ» 
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Viâoires ,  &  dans  Ces  plus  belles  années ,  Se  ce 
qui  eft  bien  plus  étrange  ,  les  fànglantes  divifions 
lies  Macédoniens ,  donc  la  fureur  fit  périr  par  de? 
morts  tragiques  fon  frère  ^fes  fœurs  Se  fës  enfàns» 
attribuent  tous  ces  malheurs  à  la  vengeance  di* 
vine  9  qui  punifToit  les  impiétés  Sc  les  parjures  de 
Philippe  fur  fa  Emilie. 

Aiiifi  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  im* 
preflion  de  cette  juflice  qui  punit  les  pères  dan» 
ks  enfàns.  En  effet  y  Dieu  Tauteur  de  l'Etre  , 
ayant  voulu  le  donner  aux  enfans,  dépendamment 
de  leurs  parens^  les  a  mis  par  ce  moyen  fous  leur 
puiflânce ,  Sc  a  voulu  qu'ils  fuffent  Sc  par  leur 
naifTance,  8c  par  leur  éducation ,  le  premier  bien 
qui  leur  appartient.  Sur  ce  fondement,  ilparoît 
que  punir  les  pères  dans  leurs  enfens ,  c'efl  les 
punir  dans  leur  bien  le  plus  réel  :  c'eft  les  punir 
dans  une  partie  d'eux-mêmes ,  que  la  nature  leur 
a  rendu  plus  chère  que  leurs  propres  membres. 
Se  même  que  leur  propre  vie.  Enfbrte  qu'il  n'efl 
pas  moins  jufle  de  punir  un  homme  âans  Ces  en* 
fans  9  que  de  le  punir  dans  fès  membres  8c  dans 
fa  perfoiine.  Et  il  faut  chercher  le  fondement  de 
cette  juflice  dans  la  Loi  primitive  de  la  nature  , 
qui  veut  que  le  fils  tienne  TEtre  de  fon  père  ,  8c 
que  le  père  revive  dans  fon  fils ,  comme  dans  un 
autre  lui-même. 

Les  Lois  Civiles  ont  imité  cette  Loi  primor- 
diale ,  puifque  félon  leurs  difpofitions  ,  celui  qui 
perd  la  liberté ,  ou  le  droit  de  Citoyen ,  ou  celui 
de  la  noblefTe ,  les  perd  pour  toute  fà  race  ;  tanc 
les  hommes  ont  trouvé  jufte  que  ces  droits  fè 
tranfmifTent  avec  le  fàng ,  Sc  fe  perdUTent  de 
même*  '    , 

Et  cela  9  qu*efl-ce  autre  chofè  qu'une  fuite  dç 
la  Loi  naturelle  ,  qui  fait  regarder  les  ^milles, 
comme  un  même  corps  ^  dont  le  père  eft  le  chef  i 
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qui  peut  être  juftement  puni,  auffirbien  t^ue  té*^ 
cpmpenie  dans  Css  membres.  > 

•  Bien  plus,  parce  que  les  hommes  naturelle- 
ment fodables  compoiènt  des  corps  politiques  y 
qu'on  appelle  des  Nations  8c  des  Royaumes ,  Se 
là  font  des  Chefs  Sc  des  Rois ,  tous  les  hommes 
onis  en  cette  forte ,  font  un  même  tout ,  pi  Dieu 
ne  j[jgB  pas  indigne  de  Juftice ,  de  punir  lés  Rois 
for  leurs  Peuples,  ÔC  d*iittputer  à  tout  le  corps  le 
crime  du  Chef. 

Combien  plus  cette  unité  fè  trouverait-elle  dans  • 
les  fànoilles  ,  où  elle  eft  fondée  fur  la  Nature  ,  5c 
qui  font  le  fondement  Sc  la  fource  de  toute  fociétéé 

Recoanoiflbns  donc  cette  Judice  qui  venge  les 
crimes  des  pères  fiir  les  enfàns ,  &  adorons  ce 
Dieu  puiâânt  Se  jufte ,  qui  ayant  gravé  dans  nos 
cœurs  naturellement  quelque  idée  d'une  vengeance 
ii  terrible  ,  nous  en  développe  le  iècret  dans  fon 
Ecriture. 

Que  fi  par  la  (êcrète ,  mais  puiffante  impref- 
fion  de  cette  Juftice ,  un  Poëce  tragique  introduit 
Théfée  ,  qui  troublé  de  l'attentat  dont  il  croyoic 
ibn  fils  coupable  ,  Sc  ne  Tentant  rien  en  ia  con- 
icience  ,  qui  méritât  que  les  Dieux  permifTentque 
&  maifon  fût  déshonorée  par  une  telle  infamie , 
remonte  jufques  à  Ces  ancêtres  :  Qui  de  mes  pères , 
dit-il ,  a  commis  un  crime  digne  de  m'atrirer  un 
fi  grand  opprobre  ?  Noxjs  qui  fommes  inftruits  de 
la  vérité  ,  ne  demandons  plus ,  en  confidcrant  les 
malheurs  8c  la  honte  de  notre  naiflance  :  Qui  dé 
Jhos  pères  a  péché?  mais  confeflbns  que  Dieu 
ayant  fait  naître  tous  les  hommes  d'un  feul  pour 
établir  la  ibciété  humaine  fin*  un  fondement  plus 
naturel ,  ce  père  de  tous  les  hommes ,  créé  auffi 
beureuK  que  jufte^  a  manqué  volontairement  à 
ibn  Auteur  ,  qui  enfiiite  a.  vengé,  tant  ht  lui  que 
fyt:&$  eafaits  ^  une  rebelliop  ilborrible  ^  afîa  qui^ 
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!e  genre  humain  reconnût  ce  qu'il  doit  à  Dieu  ^  8c 
ce  que  méritent-ceux  qui  l'abandonnent» 

Et  ce  n-eft  pas  fans  raiibn  que  Dieu  û  voulu 
imputer  aux  hommes  ,  non  le  crime  de  tous  Jeurs 
pères  9  quoiqu'il  le  pût ,  mais  le  crime  du  feul 
premier  père,  qui  contenant  en  lui-même  tout  le 
genre  humain ,  avoît  reçu  la  Grâce  pour  tous  les 
enfans,  Sc  devoit  être  puni ,  auili-bien  que  ré- 
compenfé  en  eux  tous. 

Car  s'il  eût  été  fidelle  à  Dieu,  il  eût  vu  fa  fidé- 
tité  honorée  dans  Tes  enj&ns ,  quiXeroient  nés  au(G 
ikints ,  Se  aufll  heureux  que  lui. 

Mais  aufli  dès-là  que  ce  premier  homme,  auffi 
indignement  que  volontairement  rebelle ,  a  perdu 
]a  Grâce  de  Dieu ,  il  l'a  perdue  pour  lui-même  , 
&  pour  toute  fa  poftérité ,  c'eft-à-dire ,  pour  tout 
le  genre  humain ,  qui  avec  ce  premier  homme 
d'où  il  eft  forti ,  n'eft  plus  que  comme  un  feul 
homme  juftemcnt  -maudit  de  Dieu  p  &  chargé  de 
toute  la  haine  que  mérite  le  crime  de  (on  premier 
père. 

Ainfi  les  malheurs  qui  nous  accablent ,  &  tant 
d'indignes  fôibleffes  que  nous  reffentons  en  nou^ 
mêmes ,  ne  font  pas  de  la  première  infticution  de 
notre  nature  ,  puifqu'en  effet  nous  voyons  dans  les 
Livres  feints ,  que  Dieu  qui  nous  avoit  donné  une 
ame  immortelle  ,  lui  avoit  auflî  uni  un  corps  im- 
mortel ,  fi  bien  aflbrti  avec  elle ,  qu'elle  n'étoit , 
ni  inquiétée  par  aucun  befoin  ,  ni  tourmentée  pair 
aucune  douleur ,  ni  tyrannifëe  par  aucune  paflioi?* 

Mais  il  étoit  jufte  que  l'homme  qui  n'avoit  pas 
voulu  fe  fbumettre  à  fbn  Auteur ,  ne  fût  plu^ 
maître  de  foi-même  ,^  &  que  fes  pâijfions  révoltées 
contre  ùl  raifon  lui  fiffent  fentir  le  tort  qu'il  avoit 
de  s'être  révolté  contre  Dieu. 

Ainfi  tout  ce  qu'il  y  a  en  moi-même  me  fèrt  i 
Conjioltre  Dieu.  Ce  qui  me  refie  de  fort  St  de 
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«réglée  tue  fek  Connoître  fa  SageiTe^  ce  que  }*aS 
de  foible  ôc  de  déréglé  ,  me  fait  connoître  fà  jufr 
fîce»  Si  meg  bras  Sc  mes  pieds  obéifTent  à  mon 
ame  quand  elle  commande  ,  cela  eft  réglé ,  8C 
me  montre  que  Dieu  Auteur  d'un  fi  belordre  ^  eft 
iàge.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner  comme  je  vou- 
^ois  mon  corps  ôc  les  défirs  qui  en  fùivent  ks 
•difpofi^tions ,  c'eft  en  moi  un  dérèglement  qui  me 
montre  que  Dieu  ,  qui  Ta  ainfi  permis  pour  me 
punir ,  eft  (buverainement  jufte. 
Xn.  Q"^  ^  n^on  ame  connoît  la  grandeur  de  Dieu'^ 

Condufiott  de  îa  connoiiTance  de  Dieu  m'apprend  aufii  à  juger 
fcftC^ptKré.      de  la  dignité  de  mon  ame ,  que  je  ne  vois  élevée 
que  par  le  pouvoir  qu'elle  a  de -s'unir  à  fon  Auteur, 
avec  le  fecours  de  ùl  Grâce. 

C'eft  donc  cette  partie  fpirituelle  &  divine  , 
capable  de  pofleder  Dieu ,  que  je  dois  principa- 
lement eftimer  &  cultiver  en  moi-même.  Je  dois 
I>ar  un  amour  fincère ,  attacher  immuablement 
mon  efprit  au  Père  de  tous  les  efprits,  c'eft-à-dire, 
à  Dieu. 

Je  dois  auflî  aimer  pour  l'amour  de  hiî  5  ceux  à 
qbi  il  a  donné  une  ame  femblable  à  la  mienne  y 
&  qu'il  a  iàit,  comme  moi  ,  capable  de  le  con^ 
JK>itre  Se  de  l'aimer. 

Car  le  lien  de  fociété  le  plus  étroit  qui  puiflè 
être  entre  les  hommes ,  c'ett  qu'ils  peuvent  tous 
en  commun  pofleder  le  même  bien  ,  qui  eft 
Dieu. 

Je  dois  auflî  confidérer  que  les  autres  hommes 
ont  9  comme  moi ,  un  corps  infirme ,  fiijet  à  mille 
béfoips  &  à  mille  tra\'aux,  ce  qui  m'oblige  àcom- 
patîr  à  leurs  misères. 

'  Ainfi  je  me  rends  femblable  à  celui  qui  m'a  fait 
à  fon  image  ,  en  imitant  fa  bonté.  A  quoi  les 
Princas  font  d'autant  plus  obligés,  que  Dieu  qui 
Jês  a  établis  9  pdur  le  repréfent«er  fur  la  Tetrp  ^ 
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leur  demandera  compte  des  hommes  qu'il  leur  a 
confiés  {m). 

l  ■  ^ 

CHAPITRE    V. 

'  De  la  différence  entre  FHomme  &  la  Bête. 

JN  Ous  avons  vu  Famé  raifonnable  dégradée  par  t 

te  péché ,  ôc  par-là  preique  tout  à  feit  affujettiie     Pourquoi  léf 
aux  difpofitions  du  corps  5  nous  l'avons  vue  atta- 1*<>«^^«*  ^^%a 
chée  à  la  vie  fenfiielle ,  par  où  elle  commence ,  &  j^Jifonnemeiit 
par-là  y  captive  du  corps  8c  des  objets  corporels^  aux  animaux, 
d'où  lui  viennent  les  voluptés  ÔC  les  douleurs.  Elle  Deux  argumeiMi 
croit  n'avoir  à  chercher  ni  à  éviter  que  les  corps  ,.^  fevenr  d^ 
elle  ne  penfe ,  pour  aidfi  dire  ,  que  corps  ,  &  fe  ^^'^  op"nw8i 
mêlant  tout  à  fait  avec  ce  corps  qu'elle  anime,  à 
la  fin  çUe  a  peine  à  s'en  didinguer.  Enfin  y  elle; 
Voubliç  8c(è  méconnoit  elle-même. 
•   Son  ignorance  eft  fi  grande  ,  qu'elle  a  peine  à 
connoître  combien  elle  eft  au-deflus  des  animaux» 
Elle  leur  voit  un  corps  femblable  au  fien ,  de  mê- 
mes organes,  8c  de  mêmes  môuvemens  ,  elle  le^ 
v^t  vivre  ÔC  mourir ,  être  malades  &  fe  porte*, 
bien  ,  à  peu  près  comme  font  les  hommes  >  man- 
ger ,  boire, aller  &  venir  à  propos,  ÔC  felon  que 
1^  belbîas  du  corps  le  demandent ,  éviter  les  pé- 
rils ,  chercher  les  commodités ,  attaquer  ôC  fe  dé-, 
fendre  aufii  induftrieufement  qu'on  le  puifie  ima- 
giner, rufer  même ,  ôC  ce  qui  eft  plus  fin  encore^ 
prévenir  les  finefles ,  comme  il  fe  voit  tous  les 


Îm]  Ce  chapitre  eft  refté  imparfait.  L'Auteur  fe  pro- 
bit  d'y  ajouter  une  déihondratîûn  plus  exaâe  de 
exiftence  de  Dieu  &  de  fes  attributs  ,  comme  il  parolt 
par  une  note  marginale  écrite  de  fa  main  j  dans  laquelle 
il  mdiqu^'  les  fources  oîi  il  devoit  puifer  :  S.  Thomas  » 
S^ëce ,  Ça  S.  Auguftio ,  foo  Auteur  favori. 
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jours  à  la  çhafle  5  où  les  animaux  femblent  mon- 
trer une  fubtilité  exquife. 

D'ailleurs  ,  on  les  dreffe ,  on  les  inftruit  5  îl? 
s*inftruifent  les  uns  les  autres.  Les  oifeaux  appren- 
nent à  voler ,  en  voyant  voler  leurs  mères.  Nous 
apprenons  aux  perroquets  à  parler ,  &  à  la  plupart 
des  animaux  niille  chofes  que  la  nature  ne  leur 
apprend  pas. 

Ils  femblent  même  fe  parler  les  uns  aux  autres. 
Les  poules  5  animal  d'ailleurs  fimple  8c  niais ,  fem- 
blent appeler  leurs  petits  égarés  y  fie  avertir  leurs> 
compagnes  par  un  certain  cri ,  du  grain  qu'elles' 
ont  trouvé.  Un  chien  nous  pouffe  quand  nous  ne 
lui  donnons  rien,  fiCon  diroitqu*il  nous  reproche* 
notre  oubli.  On  entend  gratter  ces  animaux  à  une* 
porte  qui  leur  eft  fermée  :  ils  gémiffent,  ou  crient^ 
d'une  manière  à  nous  faire  connoîrre  leurs  befoins  ^ 
&  il  femble  qu'on  ne  puiffe  leur  refufêr  quelque 
cfpèce  de  langage.  Cette  reffemblance  des  afliions 
des  bêtes  aux  adtions  humaines ,  trompe  les  hom- 
mes; ils  veulent  à  quelque  prix  que  ce  (bit  que  les 
animaux  raifonnent ,  8c   tout  ce  qu'ils  peuvent 
accorder  à  la  nature  humaine  ,  c'eft  d'avoir  peut- 
être  un  peu  plus  de  raifonnement. 

Encore  y  en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que  nôu^ 
en  avons  de  plus,  ne  fert  qu'à  nous  inquiéter  ,  8c 
qu'à  nous  rendre  plus  malicieux.  Us  s'eftîmeroient 
plus  tranquilles  ÔC  plus  heureux ,  s'ils  étoient  com- 
me les  bêtes.  '    ' 

Ceft  qu'en  effet  les  hommes  mettent  prdinaî- 
temént  leur  félicité  dans  les  chgfes  qu.i  flattent 
leurs  fens ,  ÔC  cela  même  les  lie  au  corps ,  d'où 
dépendent  les  fenfations.  Ils  voudroient  fe  perfùa- 
der  qu'ils  ne  font  que  corps ,  &  ils  envient  la  con- 
dition des  bêtes  ,  qui  n'ont  que  kur  corps  à 
ibigner.  Enfin,  ils  femblent  vouloir  élever  les  ani- 
maux juf^Ues  à  cux-mêniies ,  afin-  d'avoir  ciroir  de 
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^abaifler  jiifques  aux  animaux  ^  Sc  de  pouvoir 
vivre  comme  eux. 

Us  trouvent  des  Philofbphes  qui  les  flattent  dans 
ces  penfées.  Plutarque  qui  paroît  fi  grave  en  cer- 
tains endroits  ,  a  fait  des  Traités  entiers  du  raî- 
fonnement  des  animaux ,  qtfil  élève,  ou  peut  s*eii 
faut ,  au-defTus  des  hommes.  C'eft  un  plaifir  de 
voir  Montagne  faire  raifbnner  (on  Oie ,  qui  fe 
promenant  dans  ià  baffe-cour ,  fe  dit  à  elle-même 
que  tout  eft  feit  pour  elle  :  que  c'eft  pour  elle  que 
le  Soleil  Ce  lève  OC  fe  couche  :  que  la  terre  ne  pro- 
duit Tes  fruits  que  pour  la  nourrir  :  que  la  maiibii 
n'eft  faite  que  pour  la  loger  :  que  l'homme  même 
eft  fait  pour  prendre  foin  d'elle  ^  Sc  que  fi  enfin 
il  égorge  quelquefois  des  Oies  ,  aufli  i^it-il  bien 
jfbnfemblable. 

Par  ces  beaux  dilcours ,  il  fè  rit  des  hommes 
qui  penfènt  que  tout  eft  feit  pour  leur  fèrvice, 
Celfe  qui  a  tant  écrit  contre  le  Chriftianifine  eft 
plein  de  femblables  raifonnemens.  Les  grenouilles^ 
dit-il  9  Se  les  rats  difcourent  dans  leurs  marais  y 
&C  dans  leurs  trous ,  difant  que  Dieu  a  tout  fait 
pour  eux ,  ôc  qu'il  eft  venu  en  perlbnne,  pour  lés 
fecourir.  Il  veut  dire  que  les  hommes  devant  Dieu 
ne  font  que  rats  &  vermiireaux ,  8c  que  la  diffé- 
rence entre  eux  &  les  animaux ,  eft  petite. 

Ces  raifonnemens  phifent  par  leur  fingularîté* 
Qn  aime  à  rafiîner  fur  cette  imtière  ^  Se  c'eft  un 
jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui-même  laeaufe 
des  bêtes. 

Ce  jeu  fêroit  (upportable  y  s'il  n'y  «entrc^r  pas 
trop  de  férieux  j  mais  comme  nous  avons  dit  ^ 
l'homme  chercha  dans  ces  jeux  des  excufes  à  fes 
îdéfirs  &ofiieis,  &  reffemble  à  quelqu'un  de  grande 
naiffance  ,  qui  ayant  le  courage  bas^  ne  voudront 
point  fe  (buvenir  de  fa  dignité ,  de  pçur  d'être 
#bligé  à  vivre  dans  les  exercices  qu'elle  demande. 
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C'eft  ce  qui  fait  dire  à  David  :  L'homme  étant, 
tn  honneur  ne  Fa  pas  connu ,  il  seft  compg,r{  lui-: 
même  aux  animaux  infenfés ,  &  s  ^  fait  fimbla^ 
^    ble  à  eux.  ■■.  ,è 

.  Tous  Içs  raifonnemens  qu'on  fait  ici  en  faveur 
des  animaux ,  fe  réduifent  à  deux ,  dont  lé  pre- 
mier eft;  les  animaux  font  toutes  chofes  conve- 
nablement ,  auflî-bien  que  l'homme  ,  donc  ils 
raifonnent  comme  l*homme.  Le  fécond  eft  ;  les 
animaux  font  fèmblables  aux  hommes  à  l'exté- 
rieur, tant  dans  leurs  organes  ,  que  dans  la  plu^ 
part  de  leurs  aûions ,  donc  ils  agiflènt  par  le 
même  principe  intérieur,  &  ils  ont  du  raifonne^ 
ment. 
II.  Le  premier  argument  a  un  défaut  manîfefte. 

Réponfeaupre-Cç(j  gy^fç  ^jj^fg  jg.  fy^Q  ^q^  convenablement^ 
jnier  argument.  ^^^^^  ^j^^^^  j^  connoître  la  convenance.  L'un  con- 
vient non  feulement  aux  animaux ,  mais  à  tout  ce 
qui  eft  dans  l'Univers  :  lautre  eft  le  véritable  effet 
du  raifonnement  8c  de  l'intelligence. 

Dès-là  que  tout  le  Monde  eft  fait  par  raifon  , 
tout  s'y  doit  faire  convenablement  (/i).  Car  le 
propre  d'une  caufe  intelligente  ,  eft  de  mettre  de 
la  convenance  ôc  de  l'ordre  dans  tousfes  ouvrages. 

Au-defliis  de  notre  foible  raifon,  reftreinteà 
certains  objets ,  nous  avons  reconnu  une  raifon 
première  &  univerfelle ,  qui  a  tout  conçu ,  avant 


[n]  Ce  raifonnement  eft  fans  doute  fort  ingénieux  : 
mais  je  crains  en  l'examinant ,  au'il  ne  renferme  un  fo-* 
'phifme.  En  effet,  de  pure^  intelligences  qui  ne  connoî- 
troient  point  la  nature  de  Thomme ,  ne  t>ourroient-eile$ 
pas  raifonner  exaâement  de  même  ,  pour  prouver  que 
nous  différons  fort  peu  des  blantes  &  des  autfes  animaux  ï 
or ,  fi  cet  argument  eft  vicieux  lorfqu'il  nous  eft  appliqué 
par  des  înteUigences  fupérieures ,  il  peut  également  nous 
tromper ,  lorfq^e  nous  l'appliquons  à  des  Etres  inférieurs 
à  nous  :  On  ne  peut  donc  en  rien  conclure* 

qu'a 
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qu'il  fût  5  qui  a  tout  tiré  du  néant ,  qui  rappelle 
tout  à  Ces  principes,  qui  forme  tout  fur  la  même 
idée,  &  fait  tout  mpuvpiren  concours. 

Cette  raifoa  eft  en  Dieu  31  pu  plutôt  cette  rai* 
ion  ,  ç*eii  Dieu  même.  Il  n'eft  forcé  en  rien ,  il  eft 
le  maître  de  fa  matière ,  &.  la  tourne  qomtne  il 
lui  plaît.  Le  hafard  n'a  point  de  pïirt  à  fes  ouvm- 
ges ,  il  neft  dominé  par  aucune néceflîté  ^  'enfin  »• 
fa  raifon  feule  eft  fa  loi.  Arafi  tout  ce  qu'il  fait  eft) 
fuivi  y  &  la  raifûD  y  paroît  i»r-tout.  .   -) 

Jl  y  a  une.  raifon  qui  iubqrdonae  les  cau.fe^  fes 
Vf^es  auK  autres,  &  cette  raifon  fait,  qy0  i€t -pliiS' 
grand  poids  emporte  le  moindre  ,.  qu'uo^r.pierre 
enfonce  dans  Teau  plutôt, que  du  bois  j  qu'un  arbre» 
crQÎt  en  un  lieu  plutôt  qii  en  un  autre  ,  .&  que- 
chaque  arbre  tire  de  la  terre  parmi  Une.  wfinité: . 
de  fucs ,  celui  qui  eft  propre-po^r  le  qç^^ix^M^is 
cette  raifon  n'eft  pas  dans  toutes  ces  GhQfeÉ;.;y;eUe 
eft  en  celui  qui  lésa  faites  ,.2c  qui  les  a  Qrdoonées.- 

Si  les  arbres  pouffent  leurs  racines  autant  qu'il^ 
eft  convenable  pour  les  foutenir ,  s'ils-iét^ebdeiui 
leurs  branches  à  proportion,  ÔC  fe  couvrent  d'une 
écorce  fi  propre  à  les  défendrp  contre, J(Wî': injures^ 
de  l'air  :  fi  là  vigne ,  le  lierre  8c  les  auti?e$.plai|0is> 
qui  font  faites  pour  s'attacher  aux  graiids  arbres  ^î 
ou  aux  rochers ,  en  cboififlent  fi  bien  tes  petits' 
creux^  &  s'entortillent  fi  proprement  .^i«,  endroits.) 
qui  font  capables  de  les  appuyer-:  il  les  f<^iiille».ÔÇi:; 
les  fruits  de  toutes  les.  plantes  >  fe  réduifenf-àrJfW.f 
figures  fi  régulières ,  &  s'ils  prennent  au  jufteâï/ec: 
.   la  figure ,  le  goût  Se  les  autres  qualités  qyiiuiiont  / 
de  la   nature  de  la  plante  :  ,tQut  cela  fe  feic^w» 
raifon,  mais  certes,  ce{:te"  rçiifoit  n'eft, pas >cfalns^ 
les  arbres.  -    ,.  .        ».    ..: 

On  a  beau  exalter  l'adreffgjdç  rbirondeUe ,  qlii  v 
fe  fait  un  nid  fi  propre ,  qu^de§  at)èilles  qui-ajul- j 
tenr  avec  tant  de  fymmétrie  leurs  petites  niches. 
Tome  VH.  O 
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Les  grains  d'une  grenade  ne  font  pas  ajuftés  nfîoin^ 
proprement ,  ôc  toiîtefoîs  on  ne  js'avîfe  pas  d& 
dire  que!  les  grenades  om  de  la  raifon.    , 

Tout  Ce  fait ,  dit-on  ,  à  propos  dans  les  ani- 
maux j  mais  tout  fe  feit  peut-être  encore  plus  à 
propos  dans  les  plantes.  Leurs  fleurs  tendres  8c 
délicates ,  &  durant  l'hiver  enveloppées  comme 
dans  un  petit  coton ,  fe  déploient  dans  la  faifon 
la  plus  bénigne ,  les  feuilles  les  environnent  com* 
me  pour  les  garder  j  elles  fe  tournent  en  fruits 
dans  leur  feifon  ,   8c  ces  fruits  fervent  d'envelop- 
pes aux  grains ,  d'où  doivent  fortir  de  nouvelles 
plantes.  Chaque  arbre  porte  des  femenices  propres^ 
à  engendter  fon  femblable ,  en  forte  que  d'un  orme 
il  vient  toujours  un  orme ,  ôC  d'un  chêne  toujours 
un  chêne.  La  nature  agit  en  cela  comme  sûre  de 
fon  eflfet.  Ces  femenees ,  tant  qu  elles  font  vertes 
&  crues,  demeurent  attachées  à  l'arbre  pour  pren- 
dre leur  maturité  :  elles  fe  détachent  d'elles-mê- 
mes cpiand  elles  font  mûres ,  elles  tombent  au 
pied  de  leurs  arbres  8c  les  feuilles  tombent  deffus» 
Les  pluies  viennent,  les  feuilles  pourriffent  8c  fe 
mêlent  avec  la  tqrre ,  qui  ramollie  par  les  eaux  , 
ouvre  fon  fein  aux  femenees ,  que  la  chaleur  du 
Soleil^  jointe  à  Thumidité ,  fera  germer  en  foa 
temps.  Certains  arbres ,  comme  les  ormeaux  Se 
une  inanité  d'autres,  renferment  leurs  femenees 
dans  des  matièrîes  légères  que  le  vent  emporte , 
là  race  s'étend  bien  loin  par  ce  moyen,  8c peuple 
les  montagnes  voifînes.  Il  ne  faut  donc  plus  s'éton- 
ner &  tout  fe  fait  à  propos  dans  les  animaux ,  cela 
eft  commun  à  toute  la  nature ,  8c  il  ne  fert  de  rien 
de  prouver  que  leurs  mouVemens  ont  de  la  feîte  , 
de  la  convenance ,  &  de  la  raifon,  mais  s'ils  con- 
noiffent  cette  convenance  8c  cette  fuite  ,  fî  cette 
raifon  eft  en  eux ,  ou  dans  celui  qui  les  a  faits  > 
e'eft  ce  qu'il  fallok  examiner. 
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Ceux  qui  trouvent  que  les  animaux  ont  de  la 
i'aifbn ,  parce  qu'ils  prennent  ^  pour  fe  nourrir  8c 
Te  bien  porter  )  les  moyens  convenables  jdevroieiit 
dire  âufli  que  c*eft  par  raifbnnement  que  fe  fait  Id 
digeftîon  :  qu'il  y  a  un  principe  de  di/cernement 
qui  fépare  les  excrémens  d'avet  la  bonne  nourri- 
ture y  ÔC  Igfui  ifeit  que  Teftômac  rejette  fbuvent  les 
viandes  qui  lui  répugnent  y  pendant  qu'il  retient 
les  autres  pour  les  digéreré 

En  un  mot ,  toute  la  nature  eft  pleine  de  con- 
venances &  de  difconveiiances ,  de  pi'oportions 
&  de  dîfpropôrtions  y  félon  lesquelles  les  chofes  ^ 
bu  s'ajuftent  enfemble^  ou  {k  repouflent  Tune 
l'autre*  Ce  qui  montre  à  la  vérité  que  tout  éft  fait 
par  intelligence  >  mais  non  pas  que  tout  (bit  intôl* 
ligent. 

Il  n*y  à  àucUn  animal  qui  §'ajufté  fi  proprement 
â  quoi  que  ce  foit ,  que  Fafrriant  s'ajufte  lui-même 
aux  deux  pôles?  lien  fuit  l'un,  il  évite  l'autre* 
Une  aiguille  aimantée  fuit  Un  côté  de  j'aî.mant^SC 
s^attache  â  l'autre  avec  une  plus  apparenté  avidité.» 
que  celle  que  les  animaux  témoignent  pour  leur 
nourriture.  Tout  cela  eftfotjdé  fans  doute  fur  deè 
fconvenances  8t  dés  difçonyehances  cachées*  Une 
fecrète  raifoh  dirige  tous  ces  mouvemens  ,  maïs 
fcette  raîfoh  eft  en  Dieu ,  oh  plutôt  cette  raifoa  , 
c*eff  Dieu  même  ,  qui  parce  qu'il  eft  toute  raïrori^ 
he  peut  rien  feire  qui  ne  foit  fuivi. 

C'eft  pourquoi  y  quand  les  animaui^  montrant 
dans  leurs  àftiôns  tant  d'induftrie  ,  S,  Thomas  4 
Iraifoh  de'îes  comparer  à  des  horloges  &  aux  au- 
tres machines  ingénieufes ,  ou  toutefois  l'induftrie 
réfide  ,  non. dans  l'ouvrage  /mais  dans  rArtifen. 

Car  enfin' ,  quelque  induftrie  qui  paroiffe  dan$ 
ce  que  font  les  animaux  ,  elle  n'approche  pas  de 
celle  qui  paroît  dans  leur  formation  j  où  toutefois 
il  eft  certain  que  nulle  mixte  raifon  n'agit  que  pelle 
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de  Dieu,  Et  il  eft  aifé  de  penfer  que  ce  même  Diea 
qui  a  formé  les  femences  ,  8c  qui  a  mis  ce  fecret 
principe  d'arrangement ,  d'où  fe  développent ,  par 
des  mouvemens  11  réglés ,  les  parties  dont' 1  ani- 
mal eft  compofé  ,  a  mis  auffi  dans  Ce  tout  fi  in* 
durtrieufement  formé  ,  le  principe  qai  le  fait 
mouvoir  convenablement  à  Ces  befoins ,  8c  à  fa 
nature. 
IIL  On.nousarrcte  pourtant  ici  ,  &  voici  ce  qu'on 

Second  Argu.  nous   objeâe.  Nous  voyons  les  animaux  émus 
nient  en  faveur  comme  nous,  par  certains  objets,  où  ils  fe  portent, 
des  animaux  ,  qqjj  moins  que  les  hommes  par  les  moyens  le» 
font  (Imbîabî^^^^  P'"^  convenables.  C'eft  donfc  mal  à  propros  que 
&fic*eftdan$le  l'on  compare  leurs  aôions  avec  celles  des  jplaxîtes 
râfonnenient.    &  des  autres  COrps  ,  qui  ri'âgiffent  point ,  comme 
touchés  de  certains  objets  ,.  mais  comme  des  am- 
ples caufes  naturelles  j  dont  l'efièt  ne  dépend  pas 
de  la  connoiffarice. 

Mais  il  feudroit  confidérer  ,  que  les  objets  font 
eux-mêmes  des  caufès  naturelles ,  qui  comme  tou- 
tes les  autres ,  font  leurs  effets  par  les  moyens  les 
plus  convenables.    .      . 

Car  y  qû'eft-ce  que  les  objets  ,  iî  ce  n'eft  les 
cor ps'qui  rîous  environnent ,  à  qui  la  nature  à  pré- 
paré dans  les  animaux  certains  organes  délicats  , 
capables  de  recevoir  S:  de  porter  au-dedans  du 
-fcerveau  les  moindres  agitations  du  dehors  ?  Nous 
avons  vu  que  l'air  agité  agit  fur  l'oreille  ,  les  va- 
Deurs  des  corps  odpriférans  ïîjr  les  narines ,  les 
rayons  du  Soleil  fur  les  yeux  ,  &  arnfi  du  refte  » 
àuÀi  natufeilementque  lefèu  agit  fur  l'eau,  SC 
par  une  impreflîon  aulîî  réelle. 

Et  pour  montrer  combien  il  y  a  loin  entre  ggîr 
far  l'impreflîon  des  obje^  ,  8c  agir  par  raifonne- 
ment ,  il  ne  feut  que  confidérer  ee  qiû  Ce  pafle  ea 
lious-mêmes. 

Cttte  confidératîon  nous  fera  remarquer  dans 
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tes  objets  ,  premièrement ,  l'imprefllon  qu'ils  font 
fur  nos  organes  corporels.  Secondement,  les  fen- 
iâtionsqui  fuivent  immédiatement  ces  impreflîons. 
Troifîèmement ,  le  raifbnnemei^  que  nous  faifbns 
Jur  les  objets ,  8c  le  choix  que  nous  fei/bns  de  l'un 
plutôt  que  de  Tautre. 

Les  deux  premières chofes  &  font  en  nous, 
avant  que  nous  ayons  fait  la  troifième ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  raifbnner.  Notre  chair  a  été  percée  ,  Sc 
nous  avons  fenti  de  la  douleur  y  avant  que  nous 
ayons  réfléchi  Sc  raiibnné  fiir  ce  qui  nous  vient 
d*arriver.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  ob- 
jets. Mais  quoique  notre  raifon  ne  fe  mêle  pas 
dans  ces  deux  choies ,  c*eft-à- dire  ,  dans  Taltéra- 
xîon  corporelle  de  l'organe  ,  &  dans  la  fenfàtioa 
qui  s'excite  immédiatement  après,  ces  deux  cho- 
fes ne  laiûènt  pas  de  fe  fdire  convenablement,  pat 
la  raifon  fupérieure  qui  gouverne  tout. 

Qtfainfi  ne  foit ,  nous  n'avons  qu'à  confidérer 
ce  que  la  lumière  feit  dans  notre  œil ,  ce  que  Tair 
agité  fait  fur  notre  oreille  j  en  un  mot  ,  de  quelle 
forte  le  mouvement  fe  communique  depuis  le 
dehors  juiqu'au  dedans ,  nous  verrons  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  convenable  ,  ni  de  plus  fuivi. 

Nous  avons  même  obfervé  ,  que  les  objets  diC- 
pofent  le  corps  de  la  manière  qu'il  faut  ,  pour  le 
mettre  en  état  de  les  pourfuivre  ,  ou  de  les  fiiir 
félon  le  befoin. 

Delà  vient  que  nous  devenons  plus  robuftesda^s 
la  colère  ,  &  plus  vîtes  dans  la  crainte  ,  chofe  qui 
certainement  a  fa  raifon ,  mais  une  raifon  qui  n'eft 
point  en  nous. 

Et  on  ne  peut  aflez  admirer  le  fecoursque  don- 
ne la  crainte  à  la  foiblelTe  j  car  outre  qu'étant . 
prefféè ,  elle  précipite  la  fuite  ,  elle  feit  que  l'anî- 
mal  fe  cache  &  fe  tapit ,  qui  eft  la  chofe  la  plus 
fconvenable  à  la  foibleflë  attaquée. 

0  3 
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Souvent  même  il  lui  eft  utile  de  tomber  abfo* 
lument  en  défaillance ,  parce  que  la  défaillance 
fupprime  la  voix  &  en  quelque  forte  l'haleine ,  8c 
empêche  tous  les  mouvemens  qui  attiroieat 
Tennenii. 

On  dit  ordinairement;  que  certains  animau^c  • 
font  les  morts  pour  empêcher  qu'on  ne  les  tue. 
C'eft  en  efièt  que  la  crainte  les  jette  dans  la  dé^ 
faillance.  Cette  adreffe  qu'on  leui*  attribue  eft  la 
fuite  naturelle  d^une  crainte  extrême  ,  mais  une 
fuite  très^-convenable  aux  befoins  8c  aux  périls 
d'un  animal  foible. 

La  nature  qui  a  donné  dans  la, crainte  un  fè* 
Cours  fi  proportionné  aux  animaux  infirmes ,  a 
donné  la  colère  aux  autres  ,  Sc^r  a  mis  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  défenfe  ferme  &  l'atta- 
i]ue  vigoureufe ,  fans  qu'il  foit  befoin  pour  cela  de 
raifonner  (o  j. 

Nous  réprouvons  en  nous-mêmes  dans  les  pre- 
miers mouvement  de  la  colère  ,  ôc  lorfque  fe 
violence  nous  ôte  toute  réflexion  ,  npus  ne  laiflbns 
pas  toutefois  de  npus  mieux  fituer  ,^8c  foqvent 
même  de  frapper  plus  jufte  dans  l'emportement  p 
que  fi  npus  y  avions  bien  penfé* 

Et  généralement  quand  notre  corps  fe  fitue  ^de 
la  manière  la  plus  convenable  àfefoutenir ,  quand 
en  tombant  nous  éloignons  naturellement  la  tête  ^ 
)^  que  nous  parons  le  coup  avec  la  main  ,  quand 


[o]  Il  paroit  aujourd'hui  très-(33ngereux.  â'accprder 
aux  Matérialifles ,  que  les  corps  font  fufceptibles  de  fen- 
fibilité  par  la  feule  pçrfeftioij  de  leurs  organes  ;  on  fait 

auel  abus  a  fait  de  ce  principe ,  l'Auteur  trop  fameux 
u  livre  de  Tefprit,  D'ailleurs  l'idée  que  nous  avons  de 
)a  matière  ,  ne  lui  donne  point  cette  propriétç.  C'eft  ce-p 
pendant  l'opinion  la  plus  ancienne  &  la  plus  commii-^ 
fie  ;  mais  elle  n'eft  point  appuyée  fur  d'autre  preuve 
(fpç  Tanalogie  ^  6ç  beaucoup  de  Philofophes  la  rejetttatv 
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isms  y  penfer  nous  nous  ajuftons  avec  les  corps  qui 
nous  environnent  de  la  manière  la  plus  commode 
pour  nous  empêcher  d'en  être  bleffés  ,  tout  cela 
fe  fait  convenablement  ^  Sc  ne  fe  fait  pas  iàns  rai- 
fon  ,  mais  nous  avons  vu  que  cette  raifbn  n'eftpas 
la  nôtre. 

C'eft  fans  raîfonner  qu^un  enfant  qui  tette  , 
ajufte  lès  lèvres  Se  (à  langue  de  la  manière  la  plus 
propre  à  tirer  Je  Ihît  qui  eu  dans  la  mamelle  5 
€n  quoi  il  y  a  ii  peu  de  di&ernement ,  qu'il  fera  le 
même  mouvement  fur  le  doigt  qu'on  lui  mettra 
dans  la  bouche  ,  par  la  feule  conformité  de  la  û- 
cure  du  doigt  avec  celle  dé  la  mamelle  :  c'eft 
fans  raifbnner  que  notre  prunelle  s'élargit  poyr  les 
objets  éloignés  ,  &  fe  refferre  pour  les  autres  r 
^'eft  fans  raifonner  que  nos  lèvres  &  notre  langue 
font  les  mouv.emens  divers  qui  caufent  l'articula- 
tion ,  Se  nous  n'en  connoifTons  aucun  à  moins  que 
d'y  faire  beaucoup  de  réflexion  :  ceux  enfin  qui 
les  ont  connus ,  n'ont  pas  befoin  de  fe  fervîr  de 
cette  connoiflance  pour  les  produire  ,  elle  les 
^mbarraflèroit. 

Toutes  ces  chofes  &  une  infinité  d'autres  fe 
font  (i  raifonnablement ,  que  la  raifbn  en  excède 
notre  pouvoir  &  en  furpaffe  notre  induftrie. 

Il  eft  bon  d'appuyer  un  peu  fur  la  parole.  Il  eft 
ym  que  c'eft  le  raifbnnement  qui  fait  que  nous 
voulons  parler  &  exprimer  nos  peiîfées  ,•  mais  les 
paroles  qui  viennent  enfuîte  ne  dépendent  plus  du 
raifonnement  :  elles  font  une  fuite  naturelle  de  la 
difpofition  des  organes* 

Bien  phis ,  après  avoir  commencé  les  chofes 
que  nous  fevons  par  cœur ,  nous  voyons  que  notre 
langue  les  achève  toute  feule  long-temps  après  que 
la  réflexion  que  nous  y  faifîons  eft  éteinte  tout  à 
£ut  3''au  contraire  la  réflexion, quand  elle  revient, 
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ne  fait  que  nous  interrompre  ,  5c  nous^ie  récitoni 

plus  fi  rarement. 

Combien  de  fortes  de  mouvemens  doivent 
s'aj'ufter  enfemble  pour  opérer  cet  effet  ?  Ceujç  da 
cerveau ,  ceux  du  poumon  ,  ceux  de  la  trachée-ar- 
tère ,  ceux  de  la  langue  ,  ceux  des  lèvres ,  ceux 
de  la  mâchoire  ,  qui  doit  tant  de  fois  s  ouvrir  ÔC 
fe  fermer  à  propos.  Nous  n'apportons'  point  ea 
naiffant  l'habileté  k  faire  ces  chofes ,  elle  s'eft 
faite  dans  notre  cerveau  ,  &  enfuite  dans  toutes 
les  autres  parties  par  nmpreflîon  profonde  de  cer- 
tPAns  objets  dont  nous  avons  été  fouvent  frappés , 
&  tout  cela  s'arrange  en  nous  avec  une  jufteffe 
inconcevable  ,  fans  que  notre  raifon  y  ait  part. 

Nous  écrivons  ,  fans  favoir  comment  y  après 
avoir  une  fois  appris,  La  fcience  en  efl  dans  les 
doigts ,  ÔC  les  lettres  fbuvent  regardées  ont  fait 
une  telle  impreflîon  fur  le  cerveau  ,  que  la  figure 
en  pafTe  fur  le  papier  ,  fans  qu'il  foît  befoin  d'y 
avoir  de  l'attention. 

Les  chofes  prodigreufês  que  certains  hommes 
Sfont  dans  le  fommeil ,  montrent  ce  que  peut  la 
difpofition  du  corps  indépendamment  de  nos  ré- 
flexions ÔC  de  nos  raifbnnemens. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  fènfations  ,  que 
nous  trouvons  jointes  avec  les  impreflîons  des  ob- 
jets fur  notre  corps ,  nous  avons  vu  combien  tout 
cela  eft  convenable.  Car  il  n'y  a  rien  de  mieux 
penfé  que  d'avoir  joint  le  plaifir  aux  objets  qui  font 
convenables  à  notre  corps  ^  ôc  la  douleur  à  ceux 
qui  lui  ^nt  contraires.  Mais  ce  n'efl  pas  not*e 
raifpn  qui  a  fi  bien  ajuflé  ces  chofes  ,  c'eft  une  rai' 
Ton  plus  haute  ÔC  plus  profonde. 

Cette  raifon  fouveraine  a  proportionné  avec  les 
objets  5  les  impreflîons  qui  fe  font  dans  notre  corps. 
Cette  même  raifon  a  uni  nos  appétits  naturels 
avec  nos  befoins  >  elle  nous  a  forcés  par  le  plaifir 
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2c  par  la  douleur  9  à  défîrer  la  nourriture  ^  &a^ 
laquelle  nos  corps  périroienc ,  elle  a  mis  dans  les 
alimens  qui  nous  font  propres  ^  une  force  pour 
nous,  attirer ,  le  bois  n'çxcite  pas  notre  appétic 
comme  le  pain  ,  d'autres  objets  nous  caufènt  des 
averûons  fouvent  invincibles  :  tout  cela  fe  fait  en 
nous  par  des  proportions  &  des  disproportions 
cachées ,  Sc  notre  raifon  n'a  aucune  part  ni  aux 
difpofitions  qui  font  dans  Tobjet  ^  ni  à  celles  qui 
nailFent  en  nous  à  fà  préfènce* 

Suppofons  donc  que  la  nature  veuille  feire  faire 
aux  animaux  des  chofes  utiles  pour  leur  confër- 
vatîon«  Avant  que  d'être  forcée  à  leur  donner  pour 
cela  du  raifbnnement ,  elle  a  ,  pour  ainfi  parler  y 
deux  chofes  à  tenter. 

L'une ,  de  proportionner  les  objets  avecjes  or- 
ganes y  Se  d'ajufter  les  mouvemens  qui  nailTent 
des  uns  avec  ceux  qui  doivent  fuivre  naturellement 
dans  les  autres.  Un  concert  admirable  réfliltera  de 
cet  aflëmblage  ,  8c  chaque  animal  fe  trouvera 
attaché  à  fbn  objet  aufli  furement  que  l'aimant 
l'efl  à  fon  pôle.  Mais  alors  œ  qui  fèmblera  fioeffe 
Se  difcernement  dans  les  animaux ,  au  fond  fera 
feulement  un  efièt  de  la  fagelTe  Se  de  l'art  profond 
de  celui  qui  aura  conftruic  toute  la  machine. 

Et  fî  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelque  fènfation  join- 
te à  l'imprefllon  des  objets  9  il  n'y  aura  qu'à  ima- 
giner que  la  namre  aura  attaché  le  plaifir  Se  la 
douleur  aux  chôfès  convenables  Se  contraires  j 
les  appétits  fuivront  naturellement ,  Se  fï  les  ac- 
tions y  font  attachées ,  tout  fe  fera  convenable- 
ment dans  les  animaux  ,  fans  que  la  nature 
fuit  obligée  à  leur  donner  pour  cela  du  raifon- 
hement. 

Ces  deux  moyens  ,  dont  nous  fuppofons  que 
la  nature  fe  peut  fëwir ,  ne  font  point  des  chofes 
inventées  à  plaifir^  car  nous  (es  trouvons  en  nous- 
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mêmes.  Nous  y  trouvons  des  mouvemens  ajuftéi^ 
naturellement  avec  les  objets.  Nous  y  trouvons  des 
plaifirs  Sc  des  douleurs  attachés  naturellement  aux 
objets  convenables  ,  on  contraires.  Notre  raifbn 
n*a  pas  fait  ces  proportions  ,  elle  les  a  trouvées 
fàitQS  par  une  raifbn  plus  haute  ,  8c  nous  ne  nous 
trompons  pas  d'attribuer  feulement  aux  animaux 
ce  que  nous  trouvons  dans  cette  partie  de  nous- 
lûêmes  qui  eft  animale* 

Il  n'y  a  donc  rien  de  meilleur  pour  bien*  juger 
des  animaux ,  que  de  s*étudîer  foi-même  aupara- 
irant.  Car  encore  que  nous  ayons  quelque  chofe 
au-de(Sas  dé  l'animal ,  nous  (bmmes  animaux ,  8c 
nous  avons  Texpérience  tant  de  ce  que  feît  en  nous 
ranimai,  que  de  ce  qu'y  fait  le  raifonnement  8C 
b  réflexion.  C'eft  donc  en  nous  étudiant  nous- 
mêmes  ,  Se  en  obfbrvant  ce  que  nous  fentons  y 
<pe  nous  devenons  juges  compétens  lit  ce  qui  eft 
fcors  de  nous ,  &  dont  nous  n'avons  pas  d'expé- 
rience. Et  quand  nous  aurons  trouvé  dans  les  ani- 
maux ce  qui  eft  en  nous  d'animal ,  ce  ne  fera  pas 
une  confequence ,  que  nous  devions  leur  attribuer 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  fupérîeur.  ^ 

Or  l'animal  touché  de  certains  objets  ,  rait  en 
nous ,  namrellement  Se  fans  réflexion,  des  chofes 
très-convenables.  Nous  devons  donc  être  convain- 
cus par  notre  propre  expérience ,  que  ces  aftionis 
convenables  ne  font  pas  une  preuve  de  raifon- 
nement. 

H  faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté ,  qui 
vient  de  ne  pas  penfer  à  ce  qui  fait  en  nous  la  raifbn. 

On  dit  que  cette  partie  qui  agit  en  nous  fans 
raifonnement ,  commence  feulement  les  chofes , 
mais  que  la  raifon  les  achève  j  par  exemple ,  l'objet 
préfent  excite  en  nous  l'appétit  ou  démanger,  ou 
de  la  vengeance  j  mais  nous  n'en  venons  à  l'exé- 
cution que  par  un  raifonnement  qui  nous  déter-, 
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mine  •,  ce  qui  eft  iî  véritable ,  que  nous  pouvons 
même  rédfter  à  nos  appétits  naturels  j  2c  aux  diA 
pofitions  les  plus  viojehtes  de  notre  corps  9  8c  de 
isos  organes.  Il  ièmble  donc  9  dira-t-on  y  que  la 
raifon  doit  intervenir  dans  les.fonâions  animales, 
(ans  quoi  elles  n'auroient  jamais  qu'un  commen- 
cement imparfait. 

Mais  cette  difficulté  s'évanouit  en  un  moment, 
fi  on  confîdère  ce  qui  iè  fait  en  nous-mêmes, dans 
les  premiers  mouvemens  qui  précèdent  la  réflexion. 
Nous  avons  vu  comme  alors  la  colère  nous  fait 
frapper  jufte  j  nous  éprouvons  tous  les  jours  com- 
me un  coup  qui  vient ,  noms  fait  promptemenc 
détourner  le  corps  9  avant  que  nous  y  ayons  feu- 
kraent  penfé.  Qui  dé  nous  peut  s'empêcher  de 
fermer  les  yeux  9  ou  dfe  détourner  la  tête  9  quand 
on  feint  feulement  de  nous  y  vouloir  frapper  ? 
Alors  fi  notre  raifon  avoit  quelque  force  9  elle  nous 
rafTureroit  contre  un  ami  qui  îk  joue  9  mais  bon 
gré  malgré  9  il  faut  fermer  l'œil ,  il  faut  détourner 
la  tête  ,•  &  la  feule  impreffion  de  l'objet  opère 
invinciblement  en  nous  cette  aâion.  La  même 
caufe  dans  les  chutes  9  fait  jeter  promptement  les 
mains  devant  la  tête ,  plu^  un  excellent  joueur 
de  luth  laifTe  agir  fa  main  fans  y  faire  de  réflexion  9 
plus  il  touche  jufle  r,  ôc  nous  voyons  tous  les  joiurs 
des  expériences  9  qui  doivent  nous  avoir  appris 
que  les  aâions  animales  9  c'efl-à-dire  9  celles  qui 
dépendent  des  objets  9  s'achèvent  par  la  feule  force 
de  l'objet  9  même  plus  furement  qu'elles  ne  fe- 
roient  fi  la  réflexion  s'y  venoit  mêler. 

.  On  dira  qu'en  toutes  chofes  il  y  a  un  raifbnne^ 
ment  caché  9  fans  doute  j  mais  c'eft  le  raifbnne* 
ment  9  pu  plutôt  l'intelligence  de  celui  qui  a  tout 
fait  9  &  non  pas  la  nôtre^ 

Et  il  a  été  de  fà  providence  de  faire  que  la  na** 
turc  îs'^dât  çllç-mêipç  >  iw  attwdrç  no$  ré- 
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jBexipns  trop  lentes  ÔC  trop  douteufes ,   que  le 
coup^auroit  prévenues. 

Il  faut  donc  penfer  que  les  aôions ,  qui  dépen-  , 
dent  des  objets ,  Se  de  la  difpontion  des  organes  ^ 
s'acheveroient  en  nous  naturellement  comme 
d'elles-mêmes  9  s'il  ii'àvoit  plu  à  Dieu  de  nous 
donner  quelque  choie  de  fupérieur  au  corps  ,  bQ 
qui  devoit  préfider  à  Ces  mouvemens. 

Il  a  fallu  pour  cela  que  cette  partie  raifonna- 
ble  pût  contenir  dans  certaines. bornes  les  mou- 
vemens corporels  ^  Sc  auffî  les  laifTer  aller ,  quand 
il  fàudroit. 

•  C'eft  ainfi  que  dans  une  colère  violente  la  raîfon 
retient  le  corps ,  tout  difpofé  à  frapper  par  le 
rapide  mouvement  des  efprits  y  oC  prêt  à  lâcher  le 
coup. 

Otez  le  raifonnement ,  c'eft-à-dire  9  ôtez  l'obC- 
tacle ,  l'objet  nous  entraînera  y  &  nous  détermi-» 
laera  à  frapper. 

Il  en  feroit  de  même  de  tous  les  autres  mouve* 
mens ,  fi  la  partie  raifonnable  nefe  fervoit  pas  du 
pouvoir  qu'elle  a  d'arrêter  le  corps. 

Ainfi  loin  que  la  raifon  fafie  l'aâion  y  il  ne  faut 
que  la  retirer  pour  faîreque  l'objet  l'emporte,  8c 
achève  le  mouvement. 

Je  ne  nie  pas  que  la  raîfon  ne  fafle  fou  vent 
mouvoir  le  corps-- plus  induftrieufenlerit  qu'il  ne 
feroit  de  lui-même  ;  mais  il  y  a  auflî  des  mouve- 
mens prompts  5  qui  pour  cela  n'en  font  pas  moins 
juftes  5  &  où  la  réflexion  deviendroit  embar- 
raflante. 

Ce  font  de  tels  mouvemens  qu'il,  faut  donner 
aux  animaux ,  &  ce  qui  fait  qu  en  beaucoup  de 
chofes  ils  agiflent  plus  furement ,  &  adreflent  plus 
jufte  que  nous ,  c'eft  qu'ils  ne  raifonnent  pas  , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  n'agiflent  pas  par  une  raifon 
particulière,  tardive  &*.  trempeufe ,  mais  par  ht 
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éaîfon  univerfelle ,  dont  le  coup  eft  fur. 

Ainfi  pour  montrer  qu'ils   raîfonnent ,  il  ne 

s'agit  pas  de  prouver  qu'ils  fe  meuvent  rai(bnna- 

blement  par  rapport  à  certains  objets  ,  puisqu'on 

trouve  cette  convenance  dans  les  mouvemens  les 

plus  brutes  :  il  faut  prouver  qu'ils  entendent  cette 

convenance ,  8c  qu'ils  la  choififfent. 

Et  comment ,  dira  quelqu'un  •  le  peut-on  nier?   cm       •    ^ 
-.«  1      •  ^  >       1         ^-     Si  les  animtirt 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu  on  leur  rait  apprennent^ 

entendre  raifon  ?  Ils  font  capables  comme  nous 

de  difcîpline.  On  les  châtie  :  on  les  récompenfè  :  ils 

s'en  fouviennent,  8c  on  les  mené  par-là  comme 

les  hommes.  Témoin  les  chiens  qu'on  corrige  en 

les  battant ,  8c  dont  on  anime  le  courage  pour 

la  chafTe  d'un  animal ,  en  leur  donnant  leur  èurée. 

On  ajoute  qu'ils  fe  font  des  (ignés  les  uns  aux 
autres ,  qu'ils  en  reçoivent  de  nous ,  qu'ils  enten- 
dent notre  langage ,  &  nous  font  entendre  le 
leur.  Témoin  les  cris  qu'on  fait  aux  chevaux  ÔC 
aux  chiens  pour  les  animer,  les'pâroles  qu'on  leur 
dit,  8c  les  noms  qu'on  leur  donne ^  auxqui&ls  ils 
répondent  à  leur  manière ,  auffi  promptement 
que  les  hommes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  chofes,  8c  n'être 
point  trompé  par  les  apparences ,  il  faut  aller  à 
des  dîftinftions ,  qui  quoique  claires  &  inteMigi- 
bles  j  ne  font  pas  ordinairertient  confidérées. 

Par  exemple ,  pour  ce  qui  regarde  rinftruâion 
8c  la  difcîpline  qu'on  attribue  aux  animaux ,  c'eft 
autre  chote  d'apprendre  ,  autre  chofe  d'être  plié, 
'8c  forcé  à  certains  effets  contre  fes  premières 
difpofitîons. 

L'eftômac ,  qui  fans  doute  ne  raîfonne  pas  ^ 
quand  il  digère  les  viandes  ,  s'accoutume  à  la  fin 
à  ceHes  qui  auparavant  lui  répugnoient ,  &  les 
digère  comme  lés  autres.  Tous  les  reflbrts  s'ajuA 
tent  d'eux-mêmes,  &  facilitent  leur  jeu  par  leur 
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exercice  ^  au  lieu  qu'ils  fèmblenc  s'engourd(r  Si, 
devenir  parelTeux  quand  on  cefTe  de  s'en  fervir^ 
L*eau  fe  facilite  fon  paflage  ,  &  à  force  de  cou* 
1er  elle  ajufte  elle-même  fon  lit  de  la  manière  la 
plus  convenable  à  fa  nature. 

Le  bois  fe  plie  peu-à-peu,  &  femble  s'accou- 
tiimer  à  la  fituatio'n  qu'on  veut  lui  dojaner.  Le  fer 
même  s'adoucit  dans  le  feu  ,  Se  fous  le  marteau  ^ 
Se  corrige  fon  aigreur  naturelle.  En  général  tous 
les  corps  font  capables  de  recevoir  certaines  im-^ 
preflions  contraires  à  celles  que  la  nature  leur  avoic* 
données» 

Il  eft  donc  aifé  d'entendre  que  le  cerveau,  dont 
la  nature  a  été  fi  bien  mêlée  de  moUefle  8c  de 
confi (tance  ,  eft  capable  de  fe  plier  en  une  infinité 
de  façons  nouvelles ,  d'où  par  la  correfpondance 
qu'il  a  avec  les  nerfs  Sc  les  mufcles ,  il  arrivera 
aufli  mille  fortes  de  diSerens  mouvemens. 

Toutes  les  autres  parties  &  forment  de  la  même 
fbrte;à/ certaines  chofes ,  ôc  acquièrent  la  facilité 
d*exerjîerles  mouvemens  qu'elles  exercent  fouvent^ 

Et  comme  tous  les  objets  font  une  grande  im- 
preffion  fur  le  cerveau  ,  il  eft  aifé  de  comprendre 
qu'en  changeant  les  objets  aux  animaux,  on  chan- 
gera naturellement  les  impreftions  de  leur  cerveau, 
&  qu'à  force  de  leur  préfenter  les  mêmes  objets  > 
on  en  rendra  les  impreffions  Se  plus  fortes  Se  plus 
durables. 

Le  cours  des  efprits  fuivra^  pour  ies  caufes  que; 
nous  avons  vues  en  leur  lieu  ^  8c  par  la  même 
raifon ,  que  l'eau  âcilite  (bn  cours  en  coulant,  les 
efprits  fe  feront  auffi  à  eux-mêmes  des  ouvertures 
plus  commodes ,  en  forte-  que  ce  qui  étoit  aupâ* 
râvant  difficile ,  devient  aifé  dans  la  fuite. 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d'entendre 
ceci  dans  les  animaux,  puifque  nous  réprouvons 
en  nous-mêmes. 
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Ceft  aiiifi  qiie  {e  forment  les  habitudes ,  &  la 
raifbîi  a  fi  peu  de  part  dans  leur  exercice,  qu'on 
cUfliflgue  agir  par  raifbn,  d*aVec  agir  par  habitude. 

Ceft  ainfi  que  la  main  fe  rompt  à  écrire  y  ou  à 
jouer  d'un  infiniment ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  cor- 
rige une  roideur ,  qui  tenoit  les  doigts  ciomme 
engourdis. 

Nous  n'avions  pas  naturellement  cette  (buple({ë« 
Mous  n'avions  pas  naturellenïenc  dans  notre  cer^ 
veau  les  vers  que  nous  récitons  fans  y  peniêr. 
Nous  les  y  mettons  peu-à-peu  à  force  de  les  ré^ 
péter  j  &  nous  ièntons  que  pour  faire  cette  im-* 
preffion  ,  il  fert  beaucoup  de  parler  haut ,  parce 
que  f oreille  frappée  porte  au  cerveau  un  coup 
plus  ferme. 

Si  pendant  que  nous  dormons,  cette  partie  du 
cerveau  où  réfident  ces  imprefllîons  ,  vient  à  être 
fortement  frappée  par  quelque  épaifTe  vapeur, 
ou  par  le  cours  des  efprits  ,  il  nous  arrivera  fou- 
vent  de  réciter  ces  vers,  dont  nous  nous  ferons 
entêtés. 

Puifque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme 
nous ,  un  &ng  comme  le  nôtre  fécond  en  efprits  5 
Se  des  mufcles  de  iiiême  nature ,  il  feut  bien 
qu'ils  fbiedt  capables  de  ce  côté-là  des  mêmes 
impreâions. 

Celles  qu'ils  apportent  en  naiflant  fè  pourront 
fortifier  par  l'u&ge  ,  8c  il  en  pourra  naître  d'au* 
très  par  le  moyen  des  nouveaux  objets. 

De  cette  forte  on  verra  en  eux  une  efpèce  de 
mémoire ,  qui  ne  fera  autre  chofè  qu'une  impref^ 
(ion  durable  des  objets  ,  Sc  une  difpofition  dans 
le  cerveau  y  qui  le  rendra  capable  d'être  réveillé 
à  la  préfeoce  des  diofês  y  dont  il  a  accoutumé 
d'être  frappé. 

Ainfi  .la  curée  donnée  aux  chiens  y  fortifiera 
naturellement  la  difpoiidon  qu'ils  pnt  à  la  ch^  1 
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&  par  la  même  raifon  les  coups  qu'on  Içur  don- 
nera à  propos  9  à  force  de  les  retenir  ^  les  rendront 
immobiles  à  certains  objets  9  qui  naturellement 
lés  auroient  émus. 

Car  nous  avons  vu  par  l'anatomie ,  que  les  coups 
vont  au  cerveau ,  quelque  part  qu'ils  donnent,  Ôc . 
quand  on  frappe  les  animaux  en  certains  temps , 
•  8c  à  la  préfence  de  certains  objets,  on  unit  dans 
le  cerveau  l'impreflion  qu'y  fait  le  coup  avec 
celle  qu'y  fait  l'objet ,  ÔC  par-là  on  en  change  la 
di4x)fîtion.  .  , 

Par  exemple ,  fi  on  bat  un  chien  à  la  préfeqce 
d'une  perdrix  qu'il  alloit  manger ,  il  fe  fait  dans  le. 
cerveau  une  autre  impreffion  que  celle  que  la  per- 
drix y  avoit  feit  naturellemeot.  Car  le  cêrvçau  ell 
formé  de  forte  ,  que  des  corps,  qui  agiffenx  jTur  ]ui 
en  concours  ,  comme  la  perfirix  &  le  bâto«i ,  il 
ne  s'en  fait  qu'un  feul  objet  total ,  qui  a  fon  carac- 
tère particulier,  par  con^é.quent  fon  impreflion; 
propre ,  d'où  fuivent  des  aûions  convenables. 

C'efl:  ainfi  que  les  coups  retietrnent  &  poulFent 
les  animaux  ,  (ans  qu'il  foit  befoin  qu'ils  .raifoa* 
nent»  &  par  la  même  raifon  ils. s'accoutument  à 
certaines  voix ,.  &  à  certains  fous»  Car  la  voix  a- 
fa  manière  de  frapper ,  le  coup  donne  à  l'o^eillQ,. 
&  le  contre-jcoup  au  cerveau. 
y^  Il  n'y  9  .pepfonne  qui^puiiTe.  penfer  que, cette  • 

Suite  oîi  on  manière  d'apprendre  , .  ou  d'êirç  touché  du  lanr . . 
montre  encore  gage  j  demande  de  l'entendement.  Et  on  ne  voit 
plus  particuliè-  jpJ^jj  jg^j  [çg  aaimauîc  qui  objige  à  y  recoorioître 

'ÎT""'  "!?  ^^  quelque  chofe  de  plus  excellent. 

c  eu  que  drefler  *  ti •         1         /•  ^      ^  r  j  '  ^,.^ 

les  animaux  &    ^^^  plus>.  fi  nous  venons  a  cOnuderer  ce  que  • 

que  leur  parîen  c'eft  qu'apprendre ,:  nous  découvrirons  bientôt  que . 

les  animaux  eu  font  incapables. 

Apprendre  y  fuppofe  qu'on  puiffe-favoir ,  8c  fa- 

voir  foppofe  qu'bn  puiffe  avoip  des  idées  univer- 

felles ,  ÔC  des  princip'es  universels ,  qui  une  fois 

pénétrés 
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t)énétrés  ,  nous  fàilènt  toujours  tirer  de  ftmblable» 
conféquenees* 

J'ai  en  mon  e(prit  l'idée  d'une  horloge  ^  ou  de 
IjuelqUe  autre  machiné.  Poiir  la  faire  je  ne  me 
propoiè  aucune  matière  détenninée  9  je  la  feial 
également  de  bois  5  ou  d'ivoire  f  de  cuivre  ^  oU 
d'agent.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  idée  univer« 
fèile  y  qui  n'eft  aftreinte  à  aucune  matière  par-* 
•ticulièrc* 

J'ai  mes  règles  pour  feke  mati  horidge.  Je  là 
ferai  également  bien  fiir  quelque  matière  que  cû 
ibit.  Aujourd'hui  y  demain  9  dans  dis  ans  j  je  là 
ferai  toujours  de  tnême.  Ceft  là  avoir  un  principe 
univerfel,  que  je  puis  également  appliquer  à  tou^ 
les  faits  particuliers  ^  parce  que  je  fais  tirer  de  cd 
principe  des  conféquences  toujours  uniformes*    : 

Loin  d'avoir  befoin  pour  mes  defleins  ^  d  und 
matière  particulière  &  déterminée  5  j'ittiagine  (bu- 
Vent  une  machine  ^  qup  je  ne  puis  exécuter  ^  âuté 
d'avoir  une  matière  aflez  propre  j  8c  je  vais  ta- 
,  tant  toute  la  Nature  ^  &  remuant  toutes  les  inven* 
tions  de  l'art  ^  pour  voir  li  je  trouverai  la  matière 
^quô  je^cherdiêrf 

Voyons  fi  les  anlritiàUx  ont  quelque  chaCe  de 
ftmblable  ,  &  (i  la  conformité  qui  k  trouve  dan^ 
leurs  ââions  ^  lelur  vient  de  regarder  intérieure' 
inent  un  {èul  8c  même  modèle* 

Le  contraire  pdroît  itîatiifeftement.  Car  foire  là 
même  choie  parce  qu'on  reçoit  toujours  ^  &  â( 
chaque  fois  la  même  impreffion  $  ce  n'eft  pas  ^ 
qU3  nous  cherchons.  •' 

Je  regarde  ceift  fois  le!  <îléme<5bjef^  &  tùU* 
jours  il  fait  dans  n>a  vue  un  efibt  feiliblable*  Cette 
perpétuelle  uniformité  ne  vient  irtillement  d'urttf 
idée  intérieure  à  laquelle  je  m'étudie  de  me  eoii^ 
former  ^  c'eft  que  je  fois  toujours  èâppê  du  mente 
•bjet  matériel^  c'efl:  que  niôti  organe  eft  foujûuKrt 
Torm  VIL  P 
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également  ému  ,  &:  que  la  Nature  a  uni  la  mém9 
feafacion  à  cette  émotion  y  ians  que  je  ^uilTe  e£fr 
'  ^     empêcher  Teffet. 

Il  en  ed  de  même  des  cbofès  convenables  ,  09 
contraires  àjia  vie.  Elles  ont  toutes  leur  caraâère 
particulier , -qui  fait  fon  impreflion  fur  mon  corps» 
A  cela  font  attachés  naturellement  r  la  volupté  SC 
1^  douleur  9  Tappétit  6ç  la  répugnance^ . 

Or  il  me  femble  que  tout  le  mieux  qu^on  putHë 
Élire  pour  les  animaux ,  c*eft  de  leur  accorder  de$  * 
&n(àtions.  Du  moins  eft-il  alTuré  qu'on  ne  leur 
met  rien  dans  la  tête  que  par  des  impre fiions' pal* 
pables.  Un  homme  peut  être  touché  des  idées 
v^  immatérielles ,  de  celles  de  la  vérité  ^  de  celles  de 

)a  vertu  y  de  celles  de  Tordre  ôc  des  proportions  y 
Se  des  règles  immuables  qui  les  entretiennent  ^ 
chofes  .manifeftement  incorporelles.  Au  contraire  , 
qui  drelTe  un  chien  lui  préfente  du  pain  à  manger^ 
prend  un  bâton  à  la  main  ,  lui  jenfonce  9  pour  ainfi 
parler  ^  les  objets  matériels  fur  tous  fes  or^nes  ^ 
4^  le  drelTe  à  coups  de  bâton  9  comme  oflT  forge 
le  fer  à  coups  de  niarte^u* 

Qui  veut  entendre  ce  que  c'eft  yéritablemenc 
'qu'apprendre  ,  3c  la  différence  qu'il  )t  a  entre  en-* 
/eigner  un  homme  ,  Se  drefler*  un  animal  9  n'a 
jqu'à  regarder  de  qiuel  inftrument  on  fe  fert  pour 
J'un  8c  ^our  l'autre. 

Pour  rhpmme  9  00  emploie  la  parole  9  dont 

s       :|a  force  ne  dépend  point  de  l'imprefiion  corpo* 

relie*  Car;  ce  n'çft  point  par  cette  impreflion  qu'ua 

homme  en  entend  un  autre.  S'iln'eft  averti  9  s'il^ 

n'eft  convenu  9  en  un  mot  v  $]iï  n'entend  la  langue  9 

la  parole  ne  lui  fait  rien  9  Se  au  contraire  9  s'il 

entend  dix  langues,  dix  fortes  d'imprefiions  fur 

.les  oreilles  iafurûm  cerveau,  n'exciteront  en  lui 

que  la  même  idée ,  8c  ce  qu'on  lui  explique  par 

.  tant  de  langues  9  on  le  peut  encore  expliquer  ea 
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rimant  de  Ibrtes  d'écritures.  Et  oh  peut  fubftitueji 
à  la  parole  &  à  récrirure ,  mille  autres  £>rtes  dé 
lignes.  Car  quelle  chofè  daôs'  la  'Nature  ne  peut 
jias  fervir  de  lignai  ?  En  un  mot,  tout  eft  bon 
pour  avertir  Thomme,  pourvu  qu*on  s'entende 
avec  lui.  Mais  à  Tanimal,  avec  qui  on  ne  s*entend 
^as  ,  rien  ne  fert  que  les  impreflions  réelles  2c 
corporelles ,  il  faut  les  coups  Sc  lé  bâton.  Et  fi  oa 
emploie  la  parole  ,  c*eft  toujours  la  même  qû*oa 
inculque  aux  oreHles  dé  Tanimal  y  comme  ion  j  8c 
non  comme  (igné.  Car  on  ne  veut  pas  s'entendre 
avec  luij  mais  le  faire  venir  à  fon  point. 

Avec  un  homme  avec  qui  nous  parlons,  ou  que 
nous  avons  à  inftruire ,  nous  ne  .ceffons  pas  jufques 
à  ce  que  nous  Tentions  qu'il  entre  dans  notre  pen- 
fëe.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  animaux.  A  propre^ 
ment  parler ,  nous  nous  en  fèrvons ,  comme  d'info 
rrumens  :  des  chiens,  comme  d'inftrumens  à  chaf- 
fer  :  des  chevaux  ,  comme  d'inftrumens  -à  noud 
porter,  à  nous  fervir  à  la  guerre,  &  ainfi  du 
refte.^^omme  en  accordant  un  inftrument ,  nous 
tâtons  la  corde  à  diverfes  fois  ,  ju(que$  à  ce  que 
nous  l'ayons  mife  à  notre  point  :  ainfi  nous  tâtonâ 
un  chien  que  nous  dreifons  à  la  chafiTe  ,  ju/ques  à 
ce  qu'il  fafle  ce  que  nous  voulons,  (ans  fonger  à 
le  feire  entrer  en  liotre  penfée ,  non  plus  que  la 
corde  ^  car  nous  ne  lui  (entons  point  de  penfee  ni 
de  réflexion ,  qui  répondent  aux  nôtres. 

Que  fi  lès^  animaux  (ont  incapables  de  riea 

ttpprendre  .des  hommes  ,  qui   s'appliquent  ex- 

;'  pre(rément  à  let  dreifer  ,  à  plus  forte  raifbn  ,  ne 

'  faut -il  pas  croire  qu'ils  apprennent  les  uns  des 

autres. 

Il  eft  \Tar  qinis  reçoivent- les  uns-des  autres  de 

nouvelles  impreflîons  &  difpofitîons  j  maïs  fi  cela 

^  étoit  apprendre,  toute  la  Nature  apprendrôit, 

^  Se  rien  ne  ferois  plus  docile  que  la  cire,  qui 
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retierit  fi  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu'on  ap<2 
puye  fur  elle. 

C'eft  ainfi  qu'un  oifèau  reçoit  dans  le  cerveau 
pné  impreflioo  du  vol  de  (à  mère,  &  cette  im- 
preilion  Ce  trouvant  femblable  à  celle  qui  eft  dans 
,h  mère  y  elle  fait  néceiTairement  là  même  chofè* 

Les  hommes  appejlent  cela  apprendre  ,  parce 
jque  y  lorsqu'ils  apprennent,  il  Ce  ^it  quelque  cho£b 
de  pareil  en  eux.  Car  ils  ont  un  cerveau  de  même 
nature  que  celui  des  animaux ,  Sc  ils  font,  plus 
•l^çilement  les  mouvemens  qui  fe  font  ibuvent  en 
leur  préfence  ,  (ans  doute ,  parce  que  leur  cerveau 
imprimé  du  caradère  de  ce  mouvement ,  eft  dif- 
pofé  par-là  à  en  produire  un  femblable.  Mais  cel^ 
n'eft  pas  apprendre,  c'eft  recevoir  une  impreffion, 
dont  on  ne  fait  ni  les  raifbns,  ni  lescaufes ,  nile$ 
convenances. 

C'eft  ce  qui  paroît  clairement  dans  léchant,  8c 
même  dans  la  parole.  Laiflbns-nous  aller  à  nous- 
mêmes  ,  nous  parlerons  du  même  ton  dont  oa 
nous  parle.  Un  écho  en  fait  bien  autant.  Qu'on 
mette  deux  cordes  de  Luth  à  l'ufiiftbn ,  l'une  fbnae 
quand  on. touche  l'autre.  II  iè  fait  quelque  cbofè 
de  femblable  en  nous  ,  quand  nous  chantons  fur 
le  même  ton  ,  dont  on  commence.  Un  Maître  de 
.  muHque  nous  le  fait  faire  ^  mais  ce  n'eft  pas  kn 
qui  nous  l'apprend ,  la  Nature  nous  Ta  appds 
avant  lui ,  quand  elle  a  mis  une  Jli  grande  corref- 
pondance  entre  l'oreille  qui  reçoit  Its  fons ,  &  la 
uachée-artère  qui  les  forme.  Ceux  qui  favent  l'a* 
natpmie ,  çonnoiftent  les  nerfs  SC  les  mufcles  qui 
font  cette  correfpondançe ,  £c  elle  ne  dépend 
point  du  raifbnnement. 

C'eft  ce  qui  fait  que  les  roffignpls  Ce  répondent 
les  uns  aux  autres ,  que  les  fànfbnnets  Sc  les,per^ 
roquets  répètent  les  paroles ,  dont  ils  font  frappés» 
Ce  font  comme  des  échos ,  ou  plutôt  ce  font  lés 
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Ces  cordes  montées  fur  le  même  ton  ,  qui  Ce  ré-» 
pondent  néceffairement  l'une  à  Taiître. 

Nous  ne  fbmmes  pas  feulement  difpofés  à  chan- 
ter fiir  le  même  ton  que  nous  écoutons ,  mais  en- 
core tout  notre  corps  s'ébranle  en  cadence  ,  pour 
peu  que  nous  ayions  l'oreille  jufte  ;  8c  cela  dépend 
ii  peu  de  notre  choix ,  qu'il  faudroit  nous  forcei^ 
pour  faire  autrement,  tant  il  y  a  de  proportion 
entre  les^  mouvemens  de  l'oreille^  8c  ceux  des 
autres  parties.  •  ; 

Il  eft  maintenant  aifé  de  donnoitre  la  différence 
^*il  y  a  entre  imiter  naturellement,  &  appreii- 
'dre  par  art.  Quand  nous  chantons  fimplemeric 
après  un  autre  ,  nous  l'imitons  naturellement  ^ 
mais  nous  apprenons  à  chanter,  quand  nous  nous 
rendons  attentifs  aux  règles  de  l'art ,  aux  mefu- 
res ,  aux  temps ,  aux  différences  des  tons,  à  leur^ 
^accords  ,  8c  aux  autres  chofes  femblables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  qui 
vient  4'être  dit  9  il  y  a  dans  rinftruâion  quelque 
chofe  qui  ne  dépend  que  de  la  conformation  des 
organes  ,  8c  de  cela  les  animaux  en  (ont  capables 
comme  nous  ^  8c  il  y  a  ce  qui  dépend  de  la  ré^ 
flexion  8c  de  l'art  y  dont  nous  ne  voyons  en  eux 
aucune  marque.  '  î 

Par-là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  fe  dît  de 
leur  langage.  C'eft  autre  chofe  d'être  frappe  du 
fon  ou  de  la  parole , ,  en  tant  qu'elle  agite  Taîr  ', 
&  enfuite  les  oreilles'  8c  le  cerveau  :  autre  chofe 
de  la  regarder  comme  un  figrie,  dont  les  hom- 
mes font  convenus ,  8c  rappeler  en  fon  efprit  les 
chofes  qu'elle  fîgnifie.  Ce  dernier ,  c'eft  ce  qnî- 
s'appelle  entendre  le  langage  ,  8c  il  n'y  en  a  dans 
les  animaux  aucun  veftige. 

C'eft  auflî  une  ifeuffe  imagination  qui  nous  per- 
fuade  qu'ils  nous  font  des  fignes.  C'eft  autre  chofe 
de  faire  un  Hgne  pour  iè  Êiire  entendre  ^  autre 
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choie  d'être  mu  de  telle  manière  y  qu*u0  autre 
puifle  entendre  nos  difpoiitîons. 

La  fumée  nous  efV  un  (igné  du  feu  f  8c  nous 
lait  prévenir  les  embrafemens.  Les  moQVemeos 
d'une  aiguille  nogs  mjarquent  les  heures ,  8c  rè- 
glent notre  journée.  Le  rouge  au  vifage  Se  le  feu 
aux  yeux  j  font  un  fîgne  de  la  colère  ^  &  comme 
l'éclair  qui  nous  avertit  d  éviter  ce  foudre.  Les 
cris  d'un  enfant  nous. font  un  (igné  qu'il  fouflfre, 
Se  par-là  il  nous  invite  ,  Êms  y  peofèr.  t  à  le  (bur 
lager.  Mai^  de  dire  que  pour  cela  ou  le  feu  ^  ou 
une  montre  >  ou  vn  enfant ,  ÔC  mênie  un  homme 
pn  colère  y  nous  &â^nt  (igné  de  quelque  chofe  j 
c'eft  s'abufèr  trop  vi(îblement# 
VI.  :  Cependant  fuc  ces  légères  reiTemblances ,  les 
Extrême  diffè- liommes  fe  comparent  aux  animaux.  Ils  leur  voient 
rociddibéw  ^^  corps  comme  à. eux,  ôc  des. mouvemens cor- 
*  porels  Semblables  aux  leurs.  Ils  (ont  d^ajUeurs  atta- 
chés à  leurs  ièns ,  fie  par  leurs  (ëns  à  leurs  corps» 
Tout  ce  qui  n'eft  point  corps,  leur  paroît  un  rien, 
ils  .oublient  leur  dignité^,  Se  contehs  de.  ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  les  bêtes  ,  ils  mènent  aufTi 
une  vie  toute  beftiaie» 

..  C'eft  une  cho(è  étrange,  qu'ils  ayeni  befoin 
d'être  réveillés  fur  cela.  L'homme,  animal,  fu- 
rperbe ,  qui  veut  s'attribuer  à  lui-même  tout  ce 
.qu'il  connoît  d'excellent ,  8c  qui  ne. veut  rien  c^' 
der  à  fon  femblablar»  fait  des  efforts  pour  trouver 
que  les  bêtes  je  valent  bien ,  ou  qu'U  y  a  peu  de 
différence  entre  lui  &  elles. 

Une  (i  étrange  dépravation  ,  qui  nous  fait  voir 
d'un  côté  combien  notre  orgueil  nous  enfle,  & 
de  l'autre  ,  combien  notre.fenfoalitéhous  ravilit, 
*  ne  peut  être  corrigée  ,  que  par  une  férieufe  con- 

jfidération  des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu'elle  a  de  grand ,  &  dont  nous  ne  voyons 
.  d<uis  les  animaux  aucune  apparence. 
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La  nature  humainç  coanok  Dieu  j  &  voilà  déjà 
par  ce,  Ceul  mot  les  aiûmaux  w-dçQms  d  elle  jufr 
ques  >^  riofini*  .C^r><iui  ferojt;  ^ffpz  ipreaf^  poiu? 
àkû  qu'ils  ayeot  /eulement  le  moindre  fiDupçoof}? 
cettç  exqeUeure  N^ureiy  qui  ;a  ^iij  t$Miites  les  aur 
très  9  ou  que  cette  connoiîîànce  ne  faÎTe  pa$^la  plus 
gi^aodede  toatiçs  les  différences  S      - 

La  pâture  humaiiiie  ,  en  copaoiÛ^nji;  Djeu,::^ 
f idée  du.bien  9  .&  do  yiai ,  d'une  fagefle  infiDie  f 
d'une  puiiiâflce  abfolue  9  d'une  4roiture  ia&illible> 
en  un  mot  de  la  parfeâioQ.   : 

La  nature:  humî^aç  connoit  rïinmutabilité  8C 
réternité  %  H  fait  ^uecp  qui  eft  toujours  8c  ce  qui 
eft  toujours  de  même  ,  doit  précéder  tout  ce  qi^ 
changé  9  9c  qu'à  comparaiiba  de  ce.quieil  tou- 
jours ^^e  qui  change  ne  mérite  pas  qu!on  le  compte 
paroii  les  Etres. 

.  La  naturQf,humaioe  connoit  des  vérités  éter» 
celles  y  Se  lelle  ne-  ceiTe  de  les  chercher  au  milieu 
de  tout  ce  qui  change  y  puifque  fbn.^énie  eft  de 
rappeler  tous  les  éhangemeâs  à  des  règles  im- 
muables. :  ..  ..  : 
Car  elle  &it  que.  tousLlesichauggtmens  qui  fet 
voient  dans  l'univers  .fe  font  avec  mefure  ^  &  par 
des  proportions  cachées  j  en  ibrte  c^i'à  prendre 
l'ouvrage  dans  ion  tout>  on.  n'y  peUt  rien  trouver 
d'irrégulîer.       ,    ,  :                  ;  ^^    . 

C'eft- là  qu'elle  aperçoit  Tordre  du  monde  ,  la 
beauté  luconlpamble  des.Aflzes  ^.la  régularité  de 
leurs  mouvemeBS  9  les  grands  effets  du  cours  du 
Soieil  9  qui .  camèhe.  les  iaiibni  y  '&-jdonne  à  la 
terre  tant  de  difi^ntes.  pamress}  Notre  raifonfe 
promène  par  tous,  les  ouvragés  ide  Dieu  ,  où 
voyant  9  Se  dans  le  détail  Se  dans  de  tout  ^  une 
Êpeffe  d'un  côté  fi  éclataate.^  fie  de  l'autre  fi  pro- 
fonde Se  fi  cachée  ,  elle  eft  ravie  Se  ^  perd  dans 
cette  contemplation*  ...*...:.        .1 
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'  Alors  s*apparoît  à  elle  la  belle  &  véritable  iiéû 
d'une  vie  hors  de  cette  vie ,  d'une  vie  qui  fe  pafle 
toute  dans  la  contemplation  de  la  vérité ,  Se  elle 
voit  que  Ja  vérité  éternelle  par  eBe-même  y  doit 
inefurer  une'  telle  vie  par  rétérnité  qui  hii  eft 
propre* 

La  nature  hiRiiaihe  connott  qne  le  haiard  n*ê(l 
fjukm  Aom  inventé  par  rigncMrance^  2c^u*il  n'y 
CR'a  'pôiiit  -dans-  le  monde.  Car  elle  fait  que  (a 
raifon  s'abandonne  te  moinâ  qu'elle  peut  au  ha(àrd, 
&  que  plus  il  y  a  de  raifon  dans^  une  entreprîfë  ^ 
bu  dans  ùn'dùvragé  ,  moins  il' y  a  de  faaârd  ^  de 
iforte  qu'où  préfidnun^  Taffî>a  infinie ,:  le  ha&rd 
t^  peut  y  avoir  lieu. 

'  La  nature  humaine  connolt  que  ce  Dieu  qui 
i|)réiide  à  tous  les  corps  9  Sc  qui  les  meut  à  ^ 
volonté ,  ne  peut  pas  être  un  corps  :  autrement 
fi  feroit  cbârngeànt ,  mobile  9  altérable  y  Sc  ne  fe- 
roit  point  là  raiibn  éternelle  ^  immuable- par  qui 
^but  efl  feif.         ' 

-  La  nature  humaine  connok  la  force  de  la  rai- 
fon ,  &  comment  une  chofè  doit  fuivre  d'une 
nurre.  Elle  aperçoit  en  elle-mêrne  cette  force  in^ 
viocible  de  la  raifon.  Elle  connoit  les  règles  cer- 
taines par  lefquelies  il  faut  qu'elle  arrange  toutes 
ds  penfëes.  ^Ellç  voit  dans  tout  bon  raifbnnemeàt 
une  lumière  éternelle  de  vérité  9  Sc  .voit  dans  .Ja 
ÛJixe  enchaînée  des  vérités  9  que  dans  le  fond  il 
n'y  en  a  qu'ohe  fende  ,  où  toutes  Jes  autres  Sont 
Comprifes.    : 

'Elle  voitjque  la  vérité  qui  edune^  nç  demande 
paturelleinené  qa'Qne  ièule  peniee  pour  la  bien 
.  entendre  1  *&  dans  la  multiplicité  des  penfées 
qu'elle  &nr  baitre  en  elle-même ,  elle  ient  auili 
qu^dje  n'eAi  qi^'uô  léger  écoulement  de  celui ,  qui 
comprei^aftc  ^ut9. vérité  dan^  une  feule  penféà^ 
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Ainfi  elle  connoic  qu'elle  eft  une  image  8c  une 
étincelle  de  cette  rai(bn  première  ^  qu'elle  doit  s'f 
conformer  6c  vivre  pour  elle. 

Pour  imiter  la  fimplicité  de  celui  qui  penft 
toujours  la  même  cbofe  ,  elle  voit  qu'elle  dok 
réduire  toutes  iès  penfées  à  une  feule ,  qui^  eft 
celle  de  &rvir  fidellement  ce  Dieu ,  dont  eUt 
£ft  l'image»  • 

Mais  en  même,  temps  elle  voit^  qu'elle  doit 
aimer  pour  l'amour  de. lui ,  tout  ce  qu'elle  trouvib 
honoré  de  cette  divine  reiTemblance^  c'eft-à-dire^ 
tous  les  hommes. 

Là  elle  découvre  les  règles  delà  juftice,  de  lu 
bienféance ,  de  la  fbciété ,  ou  pour  mieux  pa/ler, 
de  la  fraternité  humaine  ^  &  iâit  que ,  fi  dans  tout 
le  monde ,  parce  ^*il  eft  &it  par  raiCxi ,  rien  ne 
fe  fait  que  de  convenable ,  elle  qui  entend  la  rat- 
£m  9  doit  bien  plus  fe'  gouverner  par  les  lois  de  la 
convenance. 

Elle  Mt  que  qui  s'éloigne  vobntairement  de  ^es 
.  bis  )  eA  c^ne  d'être  réprimé  ,  8c  chââé  par  leur 
autorité  touterpuifËinte  y  &  que  qui  fait  du  mal» 
en  doit  fi>uffiir. 

Elle  fait  que  le  clrâtimeiit  répare  l'ordre  du 
monde  blefle  par  Tinjutlice  9  8c  qu'une  aâion  in- 
jure ^  ^in'eft  point  réparée  par  l'amendement» 
ne  le  peut  être  que  par  te  £ippUce.^  /  ^ 

Elle  voit  donc  que  tout  èft  jufle  dans  le  monde. 
Se  par  codîequent  que  tout  y  eft  beau  y  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  juftice.^    '   ^ 

Par  ce^xrègles  9  elle  connoit  que  l'état  de  cette 
vie ,  où  il  y  a  tant  de  maux  8c  de  défbrdres,  doit 
être  un  état  pénal ,  auquel  doit  fuceéder  un  autre 
état  9  où  la  vertu  foit  toujours  avec  le  bonheur  » 
&:  où  le  vice  foit  toujours  avec  la  fbufTranctf. 

Elle  connott  donc  par  des  principes  certains  f 
V  ce  que  x'eft  <^e  châdmeot  2CrécQmpepfb|  &  voit 
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fommeot  elle  doit  s'en  fèrvir  pour  les  autres  ^  K, 
f  û  i^rofiter  pour  eite^même. 

€'eft  fur  cela  qu'elle  fonde  les  Sociétés  8c  les 
lépubiiques  >&  qu'elle  réprime  rkibiunaoité  8c  , 
la  barlxarîc.  .   , 

-  Dise  que  les  aoimauz  ayent  te  mobdre  Ibup- 
0Dde  toutes  ces  chofes.^  c'eft  s'aveugler  volon* 
lairement,  &  renoncer  au  bon  fens» 

Apfës  cela-,  concluons  que  rhotnmequi  fe  com- 
psure  aux  aninsaux ,  ou  les  animaux  à  lt|i ,  s'eft 
.touc-à*fait  oublié  ^  Scne  peur  tomber  dans  cette 
erreur,  que  par  le  peu  de  foin  qu'il  prend  de  cul- 
tiver ^lùi-méitoé  ce  quiraifonne  &cequi  entend. 
Vn         '    ^^^  vetra   ièulement  que  les  animaux  n'ont 
Les  animaux  rîeh  inventé  de  nouveau  depuis  Torigine  du  mon- 
bWentenc       de^  &  qui  conltdérera  d^ailleurs  tant  d'inventions, 
rien.  (3i)(  d'arts  &  tant  de  .machines ,  par  lelqueiles  la 

H2^ré  humaine  a  changé  la  face  de  la.  Terre  > 
verra  aifément  par-là  combien  il  y  a  de  groffié- 
rete  d'un  coté ,  &  combien  de  génie  de  Tautre. 

Ne  doit-on  pas.  étape  étonné  que  ces^tmaùx, 
,à  qui  on  veut  attribuert  tant  (te  rufes>  Payent 
cncpre  rien  inventé  j  pas  une  arme  pour,  fe  de- 
rftndrè  ,  pas  un'fignalrpbûr  fe  rallier  &  s'entendre 
<6ntre  les  hommes  ^  qui  les  font  tomber  dans  tant 
:<le  pièges  ?  S'ils  penfenr,,  s'ils  raifonneht,  s'ils  ré- 
Héchiffent,  comme- nie ^ font-ils  pas  encore  conve- 
nue entr'eux. du.  Inoiàdre  figne  ?  LeS'fiuirds  8c  les  t 
inuets. trouvent  Tinvention  de  fe  parler  par  leurs 
doigts^.Les  plus  Ûapides  te  font  parmi  les  hom-. 
mes  -,  &  fi  on  voit  cpae. tes. animaux  en  font  inca* 
:  pabtes  y  on  peut  voir  combien  ils  font  au-deffi>us 
du  dernier  degré/dè  ftupidité ,  Sc;  que  ce  n'eft 
pasconnoître  la  raifon^  que  de  leur  en  doùner  la 
moindre  édncelte;  .        :. 

Quand  on  entend  dire  à  Montaghe  qu'il  y  a 
plus  de  diâférence.de  ml  homme  à  tel  hoiiu^j^ 
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4ue  de  tel  homme  à  telle  bête  9  on  a  pitié  d'un  H. 
bel  éfprit^  foit  qu'il  difê  {eneufement  une  cho^' 
fi  ridicule  ,  foit  qu*il  raille  fur  une  matière  ,  qui. 
d'élle^n^ême  eft  fi  (erieuie. 

.  Y  a-t*il  un  bomme  fi  fiupide  qui  n'invente  dit         ^ 
moins  quelque  figne  pour  le  faire  entendre  ?  Y 
a*t-il  une  bête  fi  rufée  qui  ait  jamais  rien  trouvé? 
Et  qui  ne  fait  que  la  moindre  des  inventions  eft' 
d'un  ordre  fiipérieur  à  tout  ce  qui  ne  &it  que  fiiivre? 

Et  à  propos  du  raifonnement  qui  compare  les.  : 

hommes  ihipides  avec  les  animaux,  il  y  a^deux 
cbofès  à  remarquer.  L'une ,  que  les  hommes  fei 
plus  fiupides  ont  des  choies  d'un  ordre  îupérieur 
^u  plus  partit  des  animaux:  l'autre ,  que  tou» 
les  hommes  étant  fans  conteftation  de  même  na-. 
ture  y  la  perfeôion  de  l'ame  humaine  doit  être' 
conifkJérée  dans  toute  la  capacité  où  l-eipèce  ie 
peut  étendre  j  &  qu'au  contraire  ce  qu'on  ne  voit 
dans  aucun  des  animaux ,  n'a  ion  principe  nidan& 
aucune  des  efpèces  9  ni  dans  tout  le  genre. , 

Et  parce  que  la  marque  la  plus  convaincante 
que  les  animaux  ibçt  poufies  par  une  aveugle  im-t 
pétuofité,  eft  runiformiré  de  leurs  avions,  en-s 
trons  dans  cette  matière  9  Sc  recherchons  les  caur 
£es  profondes  qui  ont  inuoduit  une  telle  variété 
dans  la  vie  humaine. 

Repréfentons-nous  donc  que  les  corps  vont  na-  ^    ^"'* 
turellem^nt  un  même  train ,  félon  les  dilpofitbnÉ  caufe  dérivent 
où  on  les  a  mis.  tions ,  &  de  U 

Ainfi  tant.qpe  notre  corps  demeure  dans  la  même  variété  de  la  vie 
diipofidon,fes  mouvemens  vont  toujours  de  même.  ^I|'?**"f^'  5"* 

Il  en  faut  dire  autant  des.feniations ,  qui,  con^r         reflexion* 
me  nous  avons  dit ,  font  attachées  néceflairement 
aux  dilpofitions  des  organes  corporels. 

Car  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos  fenià* 
fions  demandent  néceflairement  un  principe  dif» 
fingué  d^  corps,  c'eflrà-dire ^  une  ame,  qpuf 
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avons  vu  en  même  temps  que  cette  ame  en*  tarit* 
qu*efle  fenc ,  eft  aflujettie  au  corps  ,  en  Ibite  que 
les  fenfàtions  en  fùivent  le  mouvement» 

Jamais  donc  nous  n'inventerons  rien  par  les- 
finfations,  qui  vont  toujours  à  là  fuite  des  mou- 
vemens  corporels ,  &  ne  ibrtent  jamais  de  cetto^ 
ligne. 

Et  ce  qu*on  dit  des  fèn&tions^  fe  doit  dire 
des  imaginations  y  qui  ne  font  que  des  iënfàtions^ 
continuées. 

Ainfi  quand  on  attribue  les  inventions  à  Tima*- 
glnation  ^  c*eft  en  tant  qu*il  s*y  mêle  des  réflexions 
cC  du  raifonnément  j  comme  nous  verrons  tout  à 
Hieure.  Mais  de  fbi  Timagination  ne  produit  rien^ 
ppirqu'elle  n'ajoute  rien  aux  fenfàtions,  que  la 
durée. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  appétits  où  averiîons- 
naturelles  que  nous  appelions  paflîons.  Car  elles 
fiiivent  les  (ëniàtions  ,  Sc  fuivent  principalement 
le  plaifîr  8c  la  douleur. 

Si  donc  nous  n'avions  qu'un  corps  &  des  fenfi* 
tîons,  ou  ce  qui  les  fuit,  nous  n'aurions  rien  d'in- 
ventif ^  mais  deux  choies  font  naître  les  inventions. 
1**.  Nos  réflexions.  2®.  Notre  liberté. 

Car  au-defllis  des  fenfations ,  des  imaginations  f 
&  des  appétits  naturels ,  il  commence  à  s'élever 
cil  nous  ce  qui  s'appelle  réflexion  ,  c*eft-à-dire  y 
que  nous  remarquons  nos  fenfations  ,  nous  \eé 
comparons  avec  leurs  objets ,  nous  recherchons 
les  caufes  de  ce  qui  fe  fait  eh  nous  ,  &  hors  de 
nous  9  en  un  mot ,  nous  entendons  &  nous  raî- 
ibnnons ,  c'eft-à-dire  ,  que  nous  connoiflbns  la  vé- 
rité, 8c  que  d'une  vérité  nous  allons  à  l'autre. 

Pe  là  donc  nous  commençons  à  nous  élever 
au-deflus  des  difpofitions  corporelles ,  &  il  faut 
ici  remarquer  que  dès  que  dans  ce  chemin  nous 
avons  fait  un  premier  pas^  nos  progrès  nbnt  pluî^ 
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19e  bornes.  Car  le  propre  des  réflexions,  c'eft  de 
s'élever  les  unes  fur  les  autres  ,  de  forte  qu*OQ  té* 
fléchit  fur  ces  réflexions  jufqu'à  Tinfini. 

Au  refte^9  quand  nous  parlons  de  ces  retouM 
fut  nous-n)êmes  y  il  n  eft  plus  be(bin  d'avertir  ^ 
que  ce  retour  ne  fe  fait  pas  à  la  manière  de  celui 
des  corps.  Réfléchir ,  n'eft  pas  exercer  un  mou^ 
vement  circulaire  j  autrement  tout  corps  qui  touff«« 
ne  ^  s'entendroit  lui-même  Se  ion  mouvement» 
Réfléchir,  c'eft  recevoir  au-defliis  dçs  mouvemeqs 
corporels,  dc  au-deflus  même  des  fenfàtions,  une 
lumière  qui  nous  rend  capables  de  chercher  la  vé^ 
xité  jufques  dans  fa  fource. 

Ceft  pourquoi  en  paflaht,  ceux-là  s'abufent.^ 
qui  voulant  donner  aux  bêtes  du  raifbnnement  ^ 
croient  pouvoir  le  renfermer  dans  de  certaines 
bornes.  Car  au  contraire  une  réflexion  en  attire 
une  autre  ,  &  la  nature  des  animaux  pourra  s'é* 
lever  à  tous  ,  dès  qu'elle  pourra  forcir  de  la  ligne 
droite. 

Ceft  ainfl  que  d'obfèrvations  en  obfervations  y 
les  inventions  humaines  fe  font  perfeâionnées. 
L'homme  attentif  à  la  vérité  ^  a  connu  ce  .qui 
étoit  propre  ^  ou  mal-propre  à  ks  defleins ,  èc 
s'eft  trouvé  l'imagination  remplie  par  les  {knfk* 
tions  d'une  infinité  d'images.  Par  cette  force  qu]il 
a  de  réfléchir  ,  il  les  a  aflemblées ,  il  les  a  dis- 
jointes ;  il  s'eft  en  cette  manière  formé  des  def« 
.  feins ,  il  a  cherché  des  matières  propres  à  l'exé'* 
cution.  Il  a  vu  qu'en  fondant  le  bas ,  il  pouvoic 
élever  le  haut.  Il  a  bâti ,  il  a  occupé  de  grands 
efpaçes  dans  l'air ,  Se  a  étendu  fa  demande  na« 
turelle.  En  étudiant  la  nature  ,  il  a  trouva  des 
.  moyens  de  lui  donner  de  nouvelles  formes.  Il  s^éft 
fait  des  inftrumens  :  il  s'eft  ùdt  d^s  armes  :  R  a 
élevé  les  eaux  qu'il  ne  pouvoir  pas  aller  puifer  dans 
h  iônd  où  elles  étoient  ;  il  a  diangé  t^ute  Ja  fàct 
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ide  la  terre ,  il  en  a  crcufé,  il  en  a  fouillé  les  en- 
traîlles  ^  ôc  il  y  a  trouvé  de  nouveaux  fecours  5  ce 
qu'il  n'a  pas  pu  atteindre,  de  fi  loin  qu'il  a  pu 
1  apercevoir  y  il  l'a  tourné  à  Ton  uiàge.  Ainfi  les 
V^ftres  le  dirigent  dans  (^  navigations,  dedans 
iês  voyages.  Ils  lui  marquent  &  les  feifbn^  &  les 
heures.  Après  (îx  mille  ans  d'obfervations ,  refprit 
'humain  n'eft  pas  épuifé ,  il  cherche  2c  il  trouve 
*éncore ,  afin  qu'il  corihoifle  qu'il  peut  trouver  juP 
qu*à  l'infini ,  &  que  la  feule  pareffe  peut  donner 
des  bornes  à  ks  connoifTances  y  &  à  fes  in* 
▼entions  {p\ 

Qu'on  me  montre  maintenant  que  les  animaux 
-ayent  ajouté  quelque  chofe  depuis  l'origine  du 
'lîionde ,  à  ce  que  la  naturer  leur  avoit  donné.  J'y 
reconnoîtrai  de  la  réflexion  8c  de  l'invention.  Que 
s'ils  vont  toujours  un  même  train  comme  les  eaux 
"  êc  comme  les  arbres  5  c'eft  folie  de  leur  donner 
un  principe ,  dont  on  ne  voit  parmi  eu^  aucun 
effet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  les  animaux  à  qui 

*  nous  voyons  feire  les  ouvrages  les  plus  induftrieux, 
;  ne  font  pas  ceux  où  d'ailleurs  nous  nous  imagi- 
'  nons  le  plus  d'efprit.  Ce  que  nous  voyons  de  plus 

ingénieux  parmi  les  animaux ,  font  les  réfervoifs 
-  des  fourmis ,  fi  l'ôbièrvation  en  eft  véritable ,  les 

*  toiles  des  araignées  ,  8c  les  filetsjqu'elles  tendent 

*  aux  mouches ,  les  rayons  du  miel  des  abeilles , 

*  la  coque  des  vers  à  foie ,  les  coquillages  des  lima* 
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!i)  Il  n'efl  pas  douteux  que  la  .perfeâibîUté  eft  le  véri" 
e  apanage  de  Thomme  ;  &  c*eft  peut-être  ce  qui  le 
^jjitiiigue  plus   roconteftablement  de  toutes  les  familles 
^^anlmaux ,  parmi  lesquels  les  progrès  d'un  individu  font 
1  toujours  perdus  pour  refjpèce.»  tandis,  que  chez  nous  ils 
*^e  tranfniettent  d'unç  génétation  4  l'autre  «  &  s*étendj^at: 
4«  jour  en  joitr.      -      -•  - 
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^ons ,  8c  des  autres  animaux  fèmblables,  ddnt  U 
foave  forme  autour  d*eux  des  bârimens  fi  ornés  ^ 
£c  d'une  arcbitefture  fi  bieti  entendue.  Et  toute-» 
ibis  ces  animaux  n'ont  d*ailleurs  aucune  marque» 
^l'efprit  9  &  ce  (èroit  une  erreur  de  les  eftimer 
plus  ingénieux  que  les  autres  9  puisqu'on  voit  que 
leurs  ouvrages  ont  en  effet  tant  d^efprit,  qu'ils  le9 
paflènt ,  &  doivent  fortîr  d'un  principe  fupérieur,  / 

Auffi  la  raifon  nous  perfuade  que  ce  que  le$ 
animaux  fon^  de  plus  induftrieux^  Ce  fait  de  là 
même  ibrte  que  les  fleurs  9  les  arbres  9  8c  les  ani« 
maux  eux-mêmes  9  c'eft-àHdire9  avec  art  du  côté 
de  Dieu  9  Se  fans  art  qui  réfide  en  eux. 

Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en  nous^         j^^. 
naît  une  féconde  chofe  ;  c'eft  la  liberté  9  nouveau   Seconde  cai^ 
principe  d'invention  ôc  de  variété  parmi  les  hom-  des  inventions 
mes.  Car  Tame  élevée  par  la  réflexion  au-deflus  ^  ^®  l*  variété 
du  corps  9  Ôc  au-deffus  des  objets  9  n'efl:  point  en-  «^  ^  tbtfS**^ 
traînée  par  leurs  impreiSions  9  8c  demeure  libre  8C     ^ 
maitreflè  des  objets  8c  d'elle-même.  Ainfi  elle 
s'attache  à  ce  qu'il  lui  plaît  9  8c  confîdère  ce 
qu'elle  veut  9  pour  s'en  fèrvir  félon  les  fins  qu'elle 
fe  propofe. 

Cette  Jiberté  va  fi  loin  9  que  l'ame  sy  abandons 

,nant9  fort  quelquefois  des  limites  que  la  raifon  M 

prefcrit  9  8C  ainfi  parmi  les  mouvemens ,  qui  di- 

verfifient  en  tant  de  manières  la  vie  humaine  9  3 

Êiut  compter  les  égaremens  8c  les  âutes. 

De  là  (ont  nées  mille  inventions.  Les  lois  9  lès 
inftruâions  9  les  récompenfês  9  les  châtimens  8c 
les  autres  moyens  qu'on  a  inventés  pour  conteflir  ;> 
ou  pour  tedreffer  la  liberté  égarée. 

Les  animaux  ne  s'égarent  pas  en  cette  forte; 
C'eft  pourquoi  on  ne  les  blâme  jamais.  On  l^sf 
frappe  bien  de  nouveau  9  par  la  même  raîfcn  ,^ 
^ui  feit  qu'ob  retouche  fbuvent  i  la  corde  qu'oa 
iwt  niQnter  (ùr  uo  certaioitoa.  ^W  les  blâmer 
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OU  fe  âcher  contre  eux  y  c'eft  comme  quand  ée 
colère  on  rompt  fa  plume  qui  ne  marque  pas  y 
ou  qu'on  jette  à  terre  un  couteau  qui  refufecte 
couper.  ' 

Ainfî  la  nature  humaine  a  une  étendue  en  biea 
&  en  mal ,  qu'on  ne  trouVe  point  dans  la  nature 
animale  ;  fie  c*eft  pourquoi  les  paflions  dans  les 
animaux  9  ont  un  effet  plus  fimple  Sc  plus  certain^r 
Car  les  nôtres  Ce  compliquent  par  nos  réflexions , 
Se  i'embarraflent  mutuellement.  Trop  de  vues  f 
par  exemple  ,  mêleront  la  crainte  avec  la  colère  ^ 
ou  la  triftelTe  avec  la  joie.  Mais  comme  les  ani- 
maux 9  qui  n'ont  point  de  réflexion ,  n'ont  que 
les  objets  naturels  ^  leurs  moavemens  (ont  moins 
détournés. 

.  Joint  que  l'ame,  par  fà  liberté  ^  eft  capable  de 
s'oppofer  aux  padions  avec  une  telle  force  >  qu^ellê 
en  empêche  l'eilet. 

Ce  qui  étant  une  marque  de  raiibn  dans  l'hom-' 
tne  9  le  contraire  eft  une  marque  que  les  animaux 
n'ont  point  de  raifbn. 

Car  par- tout  où  la  paflîon  domine  ians  réfif- 
tance  y  le  corps  &  (es  mouvemens  y  font  &  y 
peuvent  tout  y  fie*  ainifi  la  raifon  n'y  peut  pas 
être. 

Mais  le  grand  pouvoir  de  la  volonté  fîir  le 
corps  y  confifte  dans  ce  prodigieux  effet  que  nous 
avons  remarqué  ,  que  l'homme  eft  tellement  mai» 
xte  de  fon  corps ,  qu'il  peut  même  le  iâcrifier  à 
un  plus  grand  bien  qu'il  ie  propoiè.Se  jeter  aa 
milieu  des  coups ,  Sc  s'enfoncer  dans  les  traits 
par  une  impétuofité  aveugle,  comme  il  arrive  aux 
animaux  9  ne  marque  xien  au-defTus  du  corps.  Car 
.un  veq-e  (ê  brife  bien  en  tombant  d'en-haut  âd 
fort  propre  poids  y  mais  fe  déterminer  à  niourk 
laveç  connoiilànce  fiç  par  raifon ,  malgré  toute  la 
.di^>Qfition  du  corps  ^  qui  s'o^poiè  à  ce  defTein  y 

marqu^ 
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>xrarque  un  principe  fupérieur  au  corps ,  &  parmi 
tous  les  animaux  ^  Thomme  eft  le  feuloù  fetrduvej 
jçe  principe. 

La  peiirée  d'Ariftote  èft  belle  ici,  que  Thomme 
ièul  a  la  raifbn  ,  parce  que  &\û  il  peut  vainc^  SÇ 
la  nature  8t  là  coutume.     . 

Par  les  chofes  qui  ont  été  dites ,  il  pâroît  ma-^         x* 
hîfeftement,  qu'il  n'y  a  dans  les  animaux,  ni  art,  Combien  la  te 
ni  réflexion, hi  invention  ,  ni  liberté.  Mais  moins  geffe  de  Dieu 
il  y  a  de  raifon  eh  eux ,  plus  il  y  en  a  dans  celui  P*f  °*'  ^*"*  ^•^ 
qui  leD  a  faits.  ^"^^"^ 

Et  certaînértîent  c*eft  Teffet  d*urt  art  admirable  ^  ' 

d*avoir  (î  înduftrieufcment  travaillé  la  matière^ 
qu  on  fbit  tenté  dé  croire  qu'elle  agit  par  elle^ 
même  ,  &  par  une  iiiduftrlc  qui  lui  eft  pi'opre. 

Les  Sculpteurs  8C  les  Peintres  fembleut  animer 
les  pierres,  8t  faire  parter  lès  couleurs,  tant  ils 
repréfentent  vivement  les  aftioni  extérieures  qtri 
marquent  la  vie.  On  peut  dire  à-peu-près  dans  la 
même  fens ,  que  Dieu  fait  raifonfier  les  animaux  > 
parce  qu*il  imprrae  dans  leurs  adions  une  image 
ii  vive  de  raifon  ,  qu'ils  fêmblênt  d'abord  qu'ils 
taiibnnent. 

Il  femble  en  effet  qUe  ï)ieu  ait  voulu  notis 
donner  dans  les  ànimauk  une  ima^e  de  raifbnne-* 
ment,  une  image  de  finefle,  bieâ  plus,  une  imago 
de  vertu  ,  8c  une  înlâge  de  vice  i  une  image  d(5 
pieté  datislè  ibih  qu'ils  montrent  tous  pour  leurs 
petits,  6t  qiielqOes-diis  pour  leurs  pères  :  unô 
image  de  prévoyance,  une  image  de  fidélité,  ùné 
image  de  flatterie ,  Une  image  de  jaloufle  8c  d'or- 
guéil ,  Une  Imagé  de  cruauté,  une  image  de  fierté 
ik  de  Courage.  Aîflfi^  les  animaux  nous  font  utl 
ipeôacîe  ,  où  nous  voyons  nos  devoirs  ôt  ftoà 
frtanquemens  dépeints*  Chaque  animal  eft  chargé 
de  fa  reprélentation.  U  étale  ,  comme  Un  tableau^ 
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la  reflemblance  qu'on  lui  a  donnée  ^  maïs  il  n*à^ 

joute ,  non  plus  qu'un  tableau ,  riéh  à  fes  traits. 

II  ne  montre  d'autre  invention  que  celle  de  fbnr 

Auteur  y  8c  il  eft  fait ,  non  pour  être  ce  qu'il 

nou5  paroît  ^  mais  pour   nous  en  rappeler   le 

fbuvenir* 

XI.  AdmÎ!K)ns  donc  dans  les  animaux  ,  non  poînf 

Les  animaux  jg^j.  fineffe  Sc"  leur  induftrie  i  car  il  nV  a  point 

"font  ioumis  a    ,,.    ,  ^  •  <   m     >  •      j»»  •  • 

l'homme      &  ^  induftrie  ,  ou  il  n  y  a  point  d  invention  ;  mais 

n'ont  ps  même  la  iàgeffe  de  celui  qui  les  a  conftruits  avec  tant 
le  dernier  degré  d'art,  qu'ils  femblent  même  agir  avec  art. 
de  raifonne.  jj  jj'^  pgg  y^y],;,  toutefois  que  nous    fiiflîon» 

menu  jr  ^  j        •/* 

déçus  par  cette  apparence  de  railonnement  que 

nous  voyons  dans  les  animaux.  Il  a  voulu  ,  au 
contraire ,  que  les  animaux  fuflènt  des  inftrumens 
dont  nous  nous  iérvons ,  Se  que  cela  même  fut 
un  jeu  pour  nous. 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus  forts,  & 
\«ènons  à  bout  de  ceux  qu'on  imagine  les  plus  ru- 
fés.  Et  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  homme» 
les  plus  groffîers ,  font  ceux  que  nous  employons 
à  conduire  les  animaux  ,  ce  qui  montre  combieA 
ils  font  au-deflbus  du  raifbnnement ,  puifque  le 
dernier  degré  de  raifonnement  fîifEt  pour  les  con- 
duire comme  on  veut. 

Une  autre  chofe  nous  fait  voir  encore  çombieti 
les  bêtes  font  loin  de  raifbnner.  Car  on  n'en  a 
jamais  vu  ,  qui  fulTent  touchées  àe  la  beauté  des 
objets  qui  fe  préfentent  à  leurs  yeux,  ni  de  la 
douceur  des  accords ,  nî  des  autres  chofes  fèm- 
tilables  ,  qui  confiftent  en  proportions  &  en  me- 
jfiires ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  n'ont  pas  même  cette 
çfpèce  de  raifpnnement  qui  accompagne  toujours 
en  nous  la  (eniàtion  ,  Sc  qui  eft  le  prendier  eflfbt 
-de  la  réflexion. 

Qui  coniîdérera  toutes  ces  choies ,  s'apercevra 
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aifément  que  cleft  TeHèt  d^unç  ignorance  gro(fièi:^> 
ou  de  peu  de  réflexion  ,  de  confondre  les  animaux 
avec  rhomme^  ou  de  croisa  qu'ils  ne  diffèrenc- 
qiie  du  plus  ou  moins  y  car  on  doit  avoir  aperçu 
combien  il  y  a  d'objets ,  dont  les  aiùmaux  ne 
peuvent  être  touchés  y  Sc  qu'il  n'y  en  a  aucun  y 
dont  on  puiffe  juger  vraifembiablement  qu'ils  en-: 
tendent  la  nature  9  8c  les  convenances. 

Et  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  reflera-         XII. 
blance  du  principe  intérieur  par  celle  des  orga-  Réponfe  à  l'ob- 
nés ,  on  fe  trompe  doublement.  Premièrement ,  3^^*°^  mWance 
en  ce  qu'on  croit  l'intelligence  abfolument  arta-  ^^^  organes, 
chée  aux  organes  corporels  y  ce  que  nous  avons 
vu  être  très-faux.  Et  le  principe  dont  fe  fervent.' 
les  défenièurs  des  animaux ,  devroit  leur  faire 
tirer  une  conféquençe  opppfée^à  celle  qu'ils  firent. 
Car  s'ils  ibutiennent  d'un  côté  que  les  organes 
font  commuas  entre  les  hommes  &  les  bêres  > 
comme  d'ailleurs  il  eft  clair  que  les  hommes  en** 
tendent  des  objets  y  dont  .on  ne  peut  pas  même 
foupçonner  que  Içs  animaux  ayentja  moindre  lu- 
mière^ il  faudroit  conclure  nécelTairenjent  que  l'in-, 
telligçnce  de  ces  objets,  a'eft  point  attachée  aux 
organes ,  8;  tju'elle  dépend  d'un  .autre  principe. 
.  Mais  fecoiûlernent ,  on  fe  trompe  quand,  on 
aflure  qu'il  ,a'y.a  point  4e  différence  d'organe  entre 
les  hommes,  §C  le^^aji.imaux.  Car  Ms  organes  ne- 
confident  pas  dans  cette  malTe  groiHàre  que  nous 
voyons  y  iC  ^ue  nous  touchqn^.  ilsrjdépiendent  de 
I'Qrraflgemei^l:des.parties  délicates. &  impercepti-, 
bles^  dont  on  aperçoit  quelque  ehofe  çxtyxegix- 
dîant  de  près ,  mais  dont  toute  k  .fijtelTe  ne.peuc 
être  ^ntic.qpe  par  refprir.. 

Or  perfonoej^e  peut  fav^r  j^iqUe^  où  va  daos 
le  cerveau ,   cette  dclicateife  d'organe^s*  On   dit; 
feulement  que  l'homme  à  proportion  de  fa  gran- 
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déttf  9  contient  dans  fa  tête  ,  fans  comparaifbn  f 
plus  de  cervelle  qu'aucun  anrnial,  quel  qo'il  foît»- 
Et  nous  pouvons  juger  de  la  déHcateffe  dcs^ 
parties  de  notre  cerveau  par  cjbHc  de  notre  lan- 
gue. Car  la  langue  de  la  plupart  des  animaux  y 
quelque  femblable  qu*elle  paroifle  à  la  nôtre  dans 
fn  mafle  extérieure  ^eft  incapable  d'articulation.  Et 
pour  faire  que  la  nôtre  puiffe  articuler  diftinâc- 
ment  tant  de  fbns  divers  ,  il  e(t  aifé  de  juger  de 
^cbmbieh  de  mufcles  délicats  elle  a  dû  être 
compofée. 

:  Maintenant  il  eft  certain,  que  Torganîiatîoît 
du  cerveau  doit  être  d'autant  plus  délicate ,  qu'il 
y  a  fans  comparaifon  plus  d'objets ,  dont  il  peut 
recevoir  lès  imprefïîons ,  qu41  n'y  a  de  fons  que  lat 
langue  puilTe  articuler. 

•  Mais  au  fond ,  c'eft  une  méchante  preuve  de^ 
taîfodnement  que  celle  qu'on  tire  des  organes, 
puiffe  nous  avons  vu  f!  clairement ,  combien  il 
cft  impoffible  que  le  raîfbnnemeht  y  foit  attaché  , 
&  afTujetti  de  lui-même. 

Ce  qui  fait  raîfbnner  l'homme  ,  n'eft  pas  l'ar- 
rangement  des  organes ,  c'eft  un  rayon  &  une 
image  de  rEfpritdlvia,*  c'eft  une  impreflîon,  non 
point' des  objets,  mais  des  vérités  éterneMes,  qui 
réfident  en  Die»  '  comme  dans  ïeàt  fburce  ;  de 
forte  que  de  vouloir  voir  Jes  marques  du  raifbn-- 
nemcnt  dans  les  organes  ,  c'eft  chercher  à  mettre 
tout  i'efprit  dans  te  corps.  » 

•  Et  il  n'y  a  rien  affurément  de  plu^  mauvais  ' 
iêns.,  que  de  conclure ,  qu'à  cauie  que  Dieu  nous 
a  donné  an  corps  femblable  aux  aiiknaux  ,  il  ne^ 
lious.a  rien  donné  de  meilleur  qu'à  eux.  Car  fbuâ' 
les  mêmes  apparences ,  il  3  pu  cacher  divers  tré^  ' 
fers ,  &  ainfi  il  en  &ut  croire  autre  chofe  que  les 
s^parences. 
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Ce  n*eft  pas  en  effet  par  la  nature,  ou  par  Taf" 
rangement  de  nos  organes ,  que  nous  connoi/Tpijs 
notre  raifpnnement.  Nous  le  connoiffons  paf  ex- 
périence ,'  en  ce  que  nous  nous  feiitons  çapa^^les 
^e  réflexion  :  nous  connoiflbns  un  pareil  talent 
dans  les  hommes  nos  fèmblables,  parce  que  nous 
soyons  par  mille  preuves ,  8t  ïur-tout  par  lé  latï- 
gage,  qu'ils  penfent  8c  qulli  réfléchiffent  comme  *:/'  .  ' 

nous  j  8c  comme  nous  n'apercevons  dans  les  ani- 
maux aucune  marque  de  réflexiorn  ,  nous  devons  .. \ 
conclure ,  qu'il  n'y  a  en  eux  aucune  étincelle  de. 
taiibnncment.  ^  ,      .  . 

Je  ne  veux  point  ici  exajgérer  ce'que  la  figuré  • 
humaine  a  de  (ingulier  ,  de  noble  >  de  grande 
d'adroit  Se  de  commode  aa-deflûs  de  tous  les  ani- 
maux ,  ceux  qui  l'étudieront ,  le  découvriront  ai» 
fèment ,  8c  ce  n^eft  pas  cette  différence  de  rhom"- 
me  d'avec  là  bête,  que  j'ai  eu  deffein d'expliquer; 

Mais  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes  n'agiflenè        xm^ 
|)Oint  par  raifonnement,  examinons  par  quel  prin-  Cequec'eftque 
cipe  on  doit  croire  qu'elles  agiflent.  Car  il  fàvii  rinftinâ  qu'on 
bien  que  Dieu  ait  mis  quelque  chofe  en  elles ,  attribue  ordi- 
pour  les  faire  agir  convenâblcinènt  comme  elles  jJ^J^^,"*  ^"* 
font ,  8c  pour  les  pouffer  au^t  fins  auxquelles  il  Deux-opinions 
les  a  defiinées.  -Cela  s'appelle  ordinairement  Inf*  fur  ce  point, 
tinâ.  Mais  comme  il  n'eft  pas  bon  de  s'accoutû-^ 
mer  à  dire  des  mots  qu'on  n'entende  pas,  il  faut 
voir  ce  qu'on  peut  entendre  par  celui-ci. 

Le  mot  d'inftînô  en  général ,  figoifie  îmçuf- 
fion.  Il  eft  oppofé  à  choix ,  &  on  a  raîfoh  de 
dire  que  les  animaux  agiffent  t>ar  impulfîon  plutôt 
que  par  choix. 

Mais  qu'eft-ce  que  cette  îrtipulfibn  8c  cet  iiiP 
tinâ  ?  Il  y  a  fur  cela  deux  opinions  qu'il  eil  bon 
de  rapporter  en  peu  de  paroles. 

La  première  veut  que  Tinftinâ  des  animaux  (oie 
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un  fentiment*  La  feœnde  n'y  reconjnoît  autre  chofe 
<iu!un  mouvement  fejmblable  à  celui  des  horloge*, 
^  autres  machines.  '  . .    - 

Ce  dernier  fcntinient  eft  prefquç.né.  dans  nos 
jours.  Car  gupique  Diogene  le  Cynique  eût  dit,, 
au  rapport  de  Plu  targue  ,  que  les  bêtes  ne  fen- 
toient  pas  à  ca'ufe  de  la  grofliéreté  de  leurs  orga- 
GotaeCus  Pcf ■  ?^ ,  il  n'avQÎt  poin;  eu  de  Sénateurs.  Du  temps 
cira,  dans  Tou-  3e  nps  Pères ,,. un  Médecin  Ejfpagnoi  a  çnfeigné 
vrage  intitulé    la  même  Dodrinç^u  fiècle  paflë ,  fans  être  fuivi, 
^ï  "^X*^j  ^7*'^  ce- qu'il  paroît ,  de  qui  que  ç^  foit*  Mais  depuis 
roè7e,^n/W  P«"  '  Defcartes  a  donné  un  peu  plus  de  vogue,^ 
Ma  Marguerita.  <^ette  opinion  .,>  qu,'il  a  auffi  expliquée,  par  de  meil- 
leurs principes  que,  tous  les  autres. 
;    La  p/eraière;Opiniott  qui  donne-  le^  fentimeot 
pour.inftinâ^. remarque,   i^.  que  aptre  ame  ? 
deux  parties ,  la  (jenfkive  Se  }a  raifonnable.  Elle 
remarque,  z°.  que  .puifque  ces. deu3C  parties  ont 
çn  nous  des  opérations  fi  diftinftes,  on  peut  les 
,  féparer  entièrement.,  c'eft-à-dire,  que  comme  on 
comprend  qu'il  y  a  des  fubftances  purement  intel- 
ligentes ,  comme  fpnt  les  Anges  y-  il  y  en  aura  de 
purement  fenfitives  y  comme  font  les  bêtes. 
,    Ils  y  mettent. donc,  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
qui  nç,  raifonne  pas ,  c'eft-à-dire ,  npri-feuîemeDt 
le.  corps  &  les  organes  ,  mais  encore  les  fenfa- 
çipns ,  les  imaginations  ,  les  paflîpns ,  enfin  tout 
ce  qui  fuit  les  difpofitions  corporelles ,  8c  qui  eft 
dominé  par  les  objets. 

Mais  coîpme  pps. imaginations  &  nospaflîons 
çnt  fouvent  beaucoup  de  raifonnement  mêlé,  ils 
retranchent  tout  cela  aux  bêtes ,  8c  en  un  mot , 
îls,:n'y  mettent  'que  ce  qui  fe  peut  faire  fans 
réflexion. 

Il  ell  maintenant  aifé  de  déterminer  ce  qui  s'ap- 
pelle inftipâ  dans  cette  opinion ,  car  en  dontiant 
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us  bêtes  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous,  de  fenfitif ,  on 
leur  donne  par  conféquent  le  pkidr  £c  la  douleur  y- 
Jes  appétits  ou  les  averfions  qui  les  Suivent ,  car 
Cout  cela*  ne  dépend  point  du  raifonnement. 

^*inftinâ  des  aningiaux  ne  fera  donc  autre  chofè 
^e  le  plaidr  ^  la  douleur  ^  qpelc^  nature  aura 
jittachés  en  eux  comme  en  nous ,  à  certains  objets^ 
£c  aux  impre/Hons  qu*ils  font  dans  le  corps. 

Et  il  (ënib^  que  le  Poëte  ait  voulu  expliquer, 
cela  j  lorfque  parlant  des  abeilles,  il  dit  qu'elles- 
ont  îbia  de  leurs  petits  9  touchées  par  une  cer- 
laine  douceur*        • 

Ce  fera  donc  j)ar  ie  plaiCr  Sc  par  la  douleur  ^^ 
que  Dieu  pouffera  &  incitera  les  animaux  aux 
fins  qu'il  s'eft  propofées.  Car  à  cçs  deux  fènià- 
tbas  font  jointes  naturellement  les  appétits  con*' 
veaables.. 

A  ces  appétits  feront  jointe^  par  un  ordre  de  fa: 
nature  9  les  avions  extérieures ,  comme  s'appro- 
cher ou  s'éloigner  ,  &  c'eft  ainiî ,  difent-ils ,  que 
poufles  par  le  fentiment  dune  douleur  violente  y. 
nous  retirons  promptement ,  &  avant  toute  ré- 
flexion 9  notre  main  du  feu. 

Et  fî  la  nature  a  ,pu  att^içher  les  mouvemeQ3 
extérieurs  du  corps  à  la  volorué  raifonnable,  ellcj^ 
a  pu  auflî  les  attacher  à  ces  appétits  brutaux  y 
dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  eft  la  première  opinion  touchant  l'inf- . 
tînâ:.  Elle  paroît  d'autant  plus  yraifemblable ,  qu'ea 
donnant  aux  animaux  le  fentiiuent  &  fes  fuites  ^  ; 
elle  ne  leur  donne  rien,  dont  nous  p'aypns  ^expé- 
rience en  nous-mêmes,  &  que  d'ailleurs  elle  fauve 
parfaitement  la  dignité  de  la  nature  humaine ,  en 
lui  jéfêrvant  le  raifonnement.  ^ 

Elle  a  pourtant  fes  inconvénient',  comme  tou-  ^ 
les  les  opinions  humaines.  Le  premier  eft,  que  la  - 
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fenfation ,  par  toutes  les  chofes  qui  ont  été  dîtes  f 
&  par  beaucoup  d*autres  ,  ne  peut  pas  être  uiie  * 
affeôion  des  corps.  On  peut  bien  les  fubtilifer,^ 
les  rendre  plus  déliés  ,  les  réiluire  en  vapeurs  8c' 
en  efprits  9  par-là  ils  deviendront  plus  vîtes  ,  plus 
mobiles ,  plus  inikluans,  mais  cela  ne  les  fera  pas- 
&ntir.  .//,.-  j.. 

Toutç  TEcole  en  eft  d'accoi'di  Etauffi  en  don-* 
liant  la  fenfation  aux  animaux,  elle  leur  donneune 
ame  fenfitive  diftinfte  du  corps.  ••  .-:.-. 

Cette  ame  n'a  point  d'ctendUe  >  ailrrement  elle 
ne  pourroit  pas  pénétrer  tout  le  corps  9  ni  lui  être 
unie  9  comme  rÈcolè  le  fuppôftu  -  •    - 

Cette  ame  eft  indîvifible ,  feloft  Saint  Thomas  >  ' 
toute  dans  le  tout  9  Sc  toute  dans  chaque  partie. 
Toute  l'Ecole  le  fuit  en  cela,  du  moins  à  l'égard- 
des  animaux  parfaits  j  car  à  l'égard  des  reptiles , 
&  des  infeftes  9'  dont  les  parties  feparees  ne  làif- 
iènt  pas  de  vivre  9  c'eft  une  difficulté  à  part ,  fur 
laquelle  l'Ecole  même  eft  foi^t  partagée ,  &  qU'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  traiter. 

Que  fi  l'ame  qu'on  donne  aux  bêtés  eftdiftîriâe 
du  corps  9  fi  elle  eft  iàns  étendue  5c  indivifibJe  ,' 
il  femble  qu'on  ne  peut  pas  s'émpêcHer  de  la  re» 
connoître  pour  fpirituelle.    '  ..•    .» 

Et  de  là  naît  un  autre  inconvénient.  Car  fi  cette 
ame  eft  diftinôe  du  corps 9  fi  elle  a  fonEtré  à- 
part  9  la  diflbiution  du  corps  ne  doit  point  la  feire 
périr  9  8c  nous  retombons  par-^là  dans  Terreur  des  * 
Platoniciens  ,  qui  mettoient  toutes  les  âmes  im- 
mortelles 9  tant  celles  des  hommes  9  que  celles  des 
animaux. 

Voilà  deux  grands  inconvénjens ,  8c  voici  par 
où  on  en  fort. 

Et  premièrement,  Saint  Thomas  &  les  autres 
Doâteurs  de  TEcoIe  ,  ne  croient  pas  que  Tame  (bit  ' 


^irituéjle  t>Fé!cirément  ^  pour  étrediftinâè  du  cdrpi^ 
oupourêtte  indivifible.  • -•  ;/^"^ 

9oik  ttûy  il  faut  entendre'  ce  qu'on  appelle 
proprement  ipirituel.  •  "     ;  '  ^ 

«'  SpifitUéVyCkk  imm^êiié.  Et- Saint  Thomas 
appelle^  immatériel ,  ce  ^ui  ^  nôn-(èulement  ii'efif 
pas  matière  vivais  qui  de  foi  eft  indépendanfdtf 
la  matière^  •    -    -  L  -  .  •  £ 

Cela  même  ^  félon  lui ,  efl  intelleéhieL'  Il  ny 
a  que  Firiteltigence ,  qui  d'dlé-même  foit  indépen- 
dante de-  la  matière ,  &- qui  âe  tienne  à-  âutuô» 
.  organe  corporel.*  '  ^ 

Il  n'y  a  donc  proprement'  en  nous  d^operattîo»' 
^irîtucSle  ,-que  Topération  intelleâuelle.  Les  opé- 
rations fènfitives  ne  s'appellent  point  de  ce  nom, 
parce  qu'en  effet  noùis  les 'avons  vues  tout-àfâit 
aflujettîes  à  la  inatière  &  bu  corps.  Elles  ferveitt^ 
la  partie  ipirituelle  ,  mais  elles  ne  font  pas  Iptri- 
tuelles  y  &C  aucun  Autour  que  je  fâche  ,  ne  leùf' 
adonné  oe  nom. 

Tous  les  Philofophes  ,  même  les  Payens ,  ohé 
diftingué  en  l'homme  deux  parties  ^  l'une  raifon- 
nable,  qu'ils  appellent  v»{  mens^  en  notre  Langue ,' 
éfprît  5  intelligence  j  l'autre  qu'ils  appellent  fenfi- 
tive  &  irraifbnnable.  /    . 

Ce  que  les  Philofophes  Payens  ont  appelé  >»c 
mens ,  partie  raifonnable  êC-  intelligente  ,-  c'efl  à* 
quoi  les  SS.  PP.  ont  donné  le  nom  de  fpirituëi.: 
en  forte  que  dans  leur  langage ,  nature  fpirituelte- 
&  nature  întelleôuelle ,  c'eft  la  même  chofë. 

Ainfî  le  premier  de  tous  les efprits,c'efl  Dieu ^ 
fbuverainfement  Intelligent. 

La  créature  fpirituelle  efl  celle  qui  eft  faite  ^• 
fon  image,  qui  efl  née  pour  entendre  ,  &  encore" 
pour  entendre  Dieu  félon  fa  portée. 

Tout  ce  qui  n'efl  point  imellejShiel,  â*dl  ni 
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(im9ge  de  Dieu ,  ni  .€apa}>le  de  Dieu.  Dès-là  il 
n'éft  pas  fpirituel. 

D?  ^ejcte  fiirte  rintette£hiei  &  le  i^ituel ,  c'eft. 
la  même  chofe. 

Notre  langue  s'eft  conformée  à  ceue  notion. 
Uiji  e4^t,  félon  nous  ^  eft  toujours  q^uelque  chofe 
d'kiteUigent  )  Scppus  n'avons  poity  de  mot  pluf 
propre  pour  explic{uer  celui  de  v^^ ,  Se  de  mens  f 
^e  celui  d'eiprit. 

^B  cela  9  nçjus  fuivons  Pidée  du  moc;d'e(prit 
2c  de  fpirituQl  qui  nous  eft  donnée  thns  FËcri^. 
ture ,  où  tout  ce  qui  s'appelle  e(prit  •>  >  au  (èt&$ 
dont  il  s'agit ,  eft  inceUigent ,  .^  où  lies  (êules 
opéranoas  qui  font  nommées  fpirituelles  y  font  les 
întelleôuelles. 

C'eft  en  ce  fens  que  Saint  Paul  appelle  Pieu ,  - 
fc.  Pi«  de  tous  les-  .«iprits ,   c*eft-à-dire  ,   de 
toutes  les  Créatures  intelleâuelles  >  capables  de 
s'unir  à  lui.  : 

Dieu  eft  efprit ,  dit  Notre-Seigneur  ,  fir  rf(/a; 
qui  [adorent  doivent  Eadorer  en  efprit  &  en  vé- 
rite:  c'eft-à-dire,  que  cette  fuprême  Intelligence, 
<)oit  être  adorée  par  rintelligence. 
.  Selon  cette  notipn  y  les  fens  n'appartiennent 
pas  à  refprit. 

Quand  TApôtre  dlftingue  Tbomme  animal 
d'avec  Thomme  Q)irituel ,  il  diftingue  celui  qi^ 
qgit  par  les  fens  y  dlavec  celui  qui  agit  par  l'en- 
tendement ,  &  s'unit  à  Dieu. 

Quand  le  même  Apôtre  dit  que  la  chair  con- 
voite contre  ref{)ri.t,  Se  Tefprit  cont|:e  la  chair, 
il  entend  que  la  partie  intelligente  combat  la  par- 
tie &nfitive  ,  que  Tefprit  capable  de  s*unir  à  Dieu, 
€^ft  combattu  par  Je  plaiiir  fenfible  attaclié  aux 
difpofitions  corporelle?.  [ 

1.  JLe.i»ême  Apôtre  ,  en  féparaot  les  fruits  d«  la' 
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chair  d'avec  les  fruits  de  refprit ,  par  ceux*cî 
entend  les  vertus  intelleâuelles  ,  2^  par  ceux  I^ 
entend  les  vices  /  qui  nous  attachent  aux  fèns,  &} 
â  leurs  objets. 

Et  encore  que  parmi  les  fruits  de  la  chair  ,  i\ 
tange  beaucoup  de  vices  qui  femblent  n*apparter 
nîr  qu'à  refprit,  tels  qiie  font  l'orgueil  8c  la  ja- 
lôufie,  il  faut  remarquer  que  çesfentïmens  vîcîeuiç 
s'excitent  principalement  par  les  marques  fenfibles 
de  préférence  que  nousdéfirons  pour  nous-mêmeSjl 
Se  que  nous  envions  aux  autres  y  ce  qui  donn^ 
lieu  de  les  ranger  parmi  les  vices  ,  qui  tirent  leur 
origine  dés  objets  fenfibles. 

Il  fe  voit  donc  que  les  feniâtions  d'elles-mêmesj^ 
rie  font  point  partie  de  la  nature  fpirituélle,  parce 
qu'en  effet  elles  font  totalement  affujetties  aux 
objets  corporels ,  8c  aux  difpofitions  corporelles.. 

Ainfi  la  fpiritùâlité  commence  en  l'homme^  oiï 
la  lumière  de  l'intelligence  ôc  de  la  réflexion  com- 
mence à  poindre ,  parce  que  c'eft-là  que  Tame 
commence  à  s'élever  au-deflus  du  corps  y  ôc  non- 
feulement  à  s'élever  au-defliis ,  mais  encore  â  le- 
dominer,  8c  à  s'attacher  à  Dieu  ,  c'eft-à-dire^. 
au  plus  fpirituei ,  Sc  au  plus  parfait  de  toué  les 
objets. 

Quand  donc  on  aura  donné  les  fenfations  aux: 
animaux  ,  il  paroît  qu'on  ne  leur  aura  rien  donné 
de  fpirituei.  Leur  ame  fera  de  même  nature  que 
leurs  opérations 5  lefquelles  en  nous-mêmes,  quoi- 
qu'elles viennent  d'un  principe  qui  neft  pas  un* 
corps  ,  paffept  pourtant  pour  charnelles  ôc  cor- . 
porelles ,  par  leur  affujettiffement  total  aux  dit' 
portions  du  corps. 

De  cette  forte ,  ceux  qui  donnent  aux  bêtes' 
des  fen/àtions  ,  &  une  ame  qui .  en  foit  capable  9 , 
interrogés  fi  cette  ame  cft  un  elprît,  où  un  corps^ 


4si      XEUVRES  CHOISIES  DE  BoSStfET. 

répondront  qu'elle  n'eft  ni  Tua  ni  l'autre.  C'eft 
june  nature  mitoyenne  ,  qui  n'eft  pas  un  corps  , 
pSiice  qu'elle  n'eft  pas  étendue  en  longueur  9  lar« 
geur  &  profondeur^  qui  n'eft  pas  un  efprit  y  parce 
qu'elle  eft  Catis  intelligence,  incapable  de  poiféder. 
Dieu 9  &  d'être  beureufè. 

Ils  refondront  par  le  même  principe  Tobjeâion 
de  Timmortalité.  Car  encore  que  l'ame  des  bêtes. 
foît  diftinâe  du  corps ,  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'elle  puîffe  être  confervée  féparément ,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'opération  qui  ne  fbit  totalement 
â>forbée  par  le  corps  &  par  la  matière.  Et  il  n'y 
a  rien  de  plus  injufte ,  ni  de  plus  abfùrde  aux  Pla- 
toniciens I  que  d'avoir  égalé  l'ame  des  bêtes ,  où 
fl  n'y  a  rien  qui  ne  fbit  dominé  abiblument  par  le 
corps  ,  à  l'ame  humaine  9  où  l'on  voit  un  prin- 
cipe qui  s'élève  au-deffus  de  lui  9  qui  le  pouilè 
jufqûes  à  fà  ruine  pour  contenter  la  raifbn ,  &  qui 
s'élève  jufques  à  la  plus  haute  vérité ,  c'eft-à-dire, 
}ufques  à  Dieu  même. 

C'eft  ainfi  que  la  première  opinion  fort  de  deux 
inconvéniens  que  nous  avons  remarqués.  Mais  la 
&conde  croît  le  tirer  encore  plus  nettement  d'af- 
&ire.  Car  elle  n'eft  point  en  peine  d'expliquer 
comment  l'ame  des  animaux  n'eft,  ni  ^irituelle  , 
nî  immortelle  ,  puifqu'elle  ne  leur  donne  pour 
toute  ame  que  le  /ang  Se  les  eCpxits. 

Elle  dit  donc  que  les  mouvemens  des  animaux 
ne  font  point  adminifttés  par  les  fenfations  ,  8c 
qu'il  fuffit  pour  les  expliquer  de  iùppofer  feule- 
ment l'organifition  des  parties  ,  l'impreffion  des 
objets  fur  le  cerveau  ,  &  la  direâion  des  efprits, 
pour  faire  jouer  les  mufcles. 

C'eft  en  cela  que  confifte  l'inftinâ:  félon  cette 
opinion  ,  &  ce  ne  fera  autre  chofè  ^ue  cette  force 
mouvante ,  prar  laquelle  les  mufcles  font  ébranlés 
&  agités. 
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•"  Au  refte  ,  ceux  qui  fîiîvent  cette  opinion,  ob-' 
•fervent  que  lés  elprits  peuvent  changer  de  nature 
par  diverfes  caufes.  Plus  de  bile  mêlée  dans  lè 
iang ,  les  rendra  plus  impétueux  Sc  plus  vifs.  Le 
mélange  d'autres  liqueurs  les  fera  plus  tempéréf» 
Autres  feront  les  eQ'rits  d'un  animal  repa,  autres 
ceux  d'un  animal  afl^mé.  Il  y  aura  auiïl  de  là 
différence  entre  les  efprits  d'un  animal  qui  aura 
1k  vigueur  entière,  éc  ceux  d'un  animal  déjà 
épuifé  Se  recru.  Les  eiprits  pourront  être  plus  oa 
moins  abondans  ,  plus  ou  moins  vifs,  plus  groi* 
fiers  ou  plus  atténués.  Se  ces  Philofôphes  préten* 
dent  qu*il  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer 
tout  ce  qui  fê  fait  dans  les  animaux ,  Se  les  diâi« 
jcns  états  où  ils  fe  trouvent. 
•  Avec  ce  raifonnement ,  cette  opinion  jnfqu'icî 
entre  peu  dans  Fefprit  des  hommes.  Ceux  qui  la 
combattent ,  concluent  de-là  qu'elle  efl  contraire 
au  (ëns  commun  ;  ,Sc  ceux  qui  la  défendent,  ré- 
pondent que  peu  de  perfbnnes  prennent  la  peine  ■ 
de  s'élever  au*deflus  des  préventions  des  fens,  8C 
de  Tenfàïtce* 

Il  efl  aifé  de  comprendre,  par  ce  qd  vient 
d'être  dit  ,  que  ces  derniers  conviennent ,  avec 
l'Ecole  ,  non-feulement  que  le  raifonnement^ 
mais  encore  que  la  fen&tîon  ,  ne  peut  jamais  pré- 
cifément  venir  du  corps ,  n^is  ils  ae  mettem  k 
fenfàtion  ,  qu'où  ils  mettent  le  raifonnement  ^ 
parce  que  la  fenfàtion  ,  qui  d!eUe-même  ne  cpor 
noit  point  la  vérité ,  félon  eux  n'a  aucun  ufage  qu^ 
d'exciter  ta  partie  qui  la  connoît. 

Et  ils  foutienhem  que  les  fènfàtions  ne  ferveot 
de  rien  à  expliquer ,  ni  à  fairieles  mouvemens  cor,- 
porels,  parce  que  loin  de  les  caufër,  elles  les  fui- 
vent  ;  en  forte  que  pour  bien,  caifonner ,  il  Êiuc 
4treua  tel  mouvement  eft  ,  donc  telle  feûâtioft 
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s'enfuit  y  8c  non  pas  telle  fenfation  éft  y  donc  tel 
mouvement  s'eniuit. 

Pour  cequi  eft  de  Fimmortalîté  de  l'ame  humaine, 
elle  n'a  aucune  difficulté  félon  leurs  principes.  Car 
"dès-là  qu'ils  ont  établi  avec  toute  TEcole  qu'elle  eft 
diftinâe  du  corps,  parce  quelle  fent,  parce  quelle 
entend, parce  qu'elle  veut,  en  un  mot ,  parce  qu'elle 
penfe  ,  ils  difent  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  çonfidérer , 
que  Dieu  qui  aime  fes  ouvrages ,  conferve  géné- 
ralement à  chaque  chofe  l'Etre  qu'il  lui  a  une  fois 
donné.  Les  corps  peuvent  bien  être  diflbus  ,  leurs 
parcelles  peuvent  bien  être  féparées  Ôc  jetées  de-çà 
&  de-là  ,  mais  pour  cela  ils  ne  font  point  anéan- 
tis. Si  donc  l'ame  eft  une  Tubilance.  diftinâe  du 
corps  ,  par.  la  mêmeraifon  ,  où  à  plus  forte  rai- 
fon  ,  Dieu  lui  confervera  fon  Etre  ,  &  n'ayant 
point  de  parties ,  elle  doit  fubfijfter  éternellement 
dans  toute  fon  intégrité, 
XIT.  Voilà  les  deux  opinions  (y)  que  fbutîennent , 

Condafion  de  touchant  les  bêtes  ,  ceux  qui  ont  aperçu  qu'on  ne 
ce  Traité  ,  oîi-pg^  (^^s  abfurdité  ,  ni  leur  donner  du  raifonne- 
la^*rtaflwc\u^  ment ,  ni  faire  fentir  la  matière  (r  ).  Mais  laiffant 
maine  eft  de  à  part  les  opinions  ,  rappelions  à  notre,  mémoire 
nouvesAi  dér  les  chofes  que  nous  ayons  conilammenc  trouvées 
montrée*  gf  obfervées  dans  l'ame  raifonnable. 


Iq]  On  connoit  ringénieuxbadînage  du  P,  Bougeant, 
qaî<uppofoit  qu'une  partie  des  efprits  réprouvés ,  a  été 
logée  dans  le  corps  des  animaux  ;  &  condamnée  à  les 
animer;  par-là  il  éludoic  également  les  difficultés  des 
(deu^.  fyfternes.  Sa  plaiiantcrie  un  peu  mondaine  alarma 
lë^  défenfeurs  dé  la  Religion  ,  &  lui  attira  une  condam- 
•tfatîbh  févèfe.  Il  s'eft  rétrafté,  *  •-  ^'  - 

*"'[/;]  Nourmârclidiis  encore  entre  ces  deux  écûeils  :  & 
Sif.  aigrandeia^pareiice  qtie  nous  n'édaîrcif-ons  jamais 
;ceue  queftioh*  non'pl;iis  que  ta^t^d'a^tiçs;^  ont/ait 
^ire  à  St.  Paul  :  mundum  tradidit  difpuuÛQnil 
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Pfèœîèrement ,  outre  les  opérations  fenfitives^ 
toutes  engagées  dans  la  chair ,  SC  dans  la  matière  • 
nous  y  avons  trouvé  les  opérations  intclleftuelles,n 
iùpérîeures  au  corps ,  &  fi  peu  cortiprifes  dànsfei 
diipofitions  ,  qu'au  contraire  elles  le  dominent ,  tè 
font  obéir  j  le  dévouent  à  la  mort  9  SC  1^ 
iâcrifîént. 

Nous  avons  vu  auffi  qiie  /  jpar  notre  entende- 
ment ,  nous  apercevons  des  vérités  éternelles^ 
claires  Scinconteftables.  Nous  avons  qu'elles!  fôot 
toujours  les-mcmes  ,  &  nous  fommes  toujours  ks 
mêmes  à  leur  égard  9  toujours  également  ravis  de 
leur  beauté ,  Se  convaincus  de  leur  certitude  ,,majK^ 
que  que  notre  ame  eft  faite*  pour  les  chofês  qui  ne 
4:hangent  pas ,  &C  qu'elle  a  en  elle  un  fond ,  qi)2 
au(n  ne  doit  pas  changer. 

Car  il  feut  ici  obferver  que  ces  vérités  étcmélî* 
les  font  Fobjet  naturel  de  notre  entendement. 
C'eft  par  elles  qu'il  rapporte  naturellement  toutes 
les  aâions  humaines  à  leur  règle  ;  tous  les  raifbn^ 
nemens  aux  premiers  principes  connns  par  euîT- 
mêmes ,  comme  éternels  &  invariables  j  tous  les 
ouvrages  de  l'art  8c  de  la  nature  ,  toutes  le!^  figii^ 
res  ,  tous  les  mouvemens  aux  proportions  cachés  ^ 
qui  en  font  la  beauté  &  la  force.  Enfin  ,  td\ite$ 
chofes  généralement  aux  décrets  de  la  iageflè  de 
Dieu  9,  Se  à  l'ordre  immuablq^qui  les  i^it  aller  A 
concours.  .     . 

•  Que  fi  ces  vérités  éternelles  f^t  Tobjet  naturel 
de  Fentendemënt  humain ,  pair  la, convenance  41^ 
fe  trouvé  entre  les  objets  &  les  puiflknces ,  où 
voir  quelle  eft  A  nature,  &  qu'étant  né  conforme 
à  des  cho/es  qai  ne  changent  point  y  il  a  eu  lui  ùk 
principe  de  vie  immortelle. 

Et  parmi  'çés  vérités  éternelles,  qui  font  l'objet 
naturel  de  l'entendement  ,  '  celle  qu*il  ûp^t^dk 
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comme  la  première ,  en  laquelle  toutes  les  autres 
Jfubiiftent  Se  fe  réuniûent  y  c*eft  qu'il  y  a  un  pre^ 
*li)(^r  Etre  qui  entend  tout  avec  certitude,  qui  fait 
tout  ce  qu'il  veut^  qui  eft  lui-^mâme  fa  règle  ^ 
.f^oot  ia  volopté  eft'  notre  Loi^  do<)t  la  vérité  eft 
Botrji  vie. 

Nous  (avons  qu'il  n'y  a  rien  dé  plus  împoflîble 
jqœ.Je,  contraire  de  ces  vérités  ,  &  qu'on  ne  peut 
Jamais  fupporer  ^  fans  avoir  le  fens  renverfé ,  ou 
que  ce  premier  Etre  ne  fbit  pas ,  ou  qu'il  puii& 
icbânger  9  ôu  qu'il  puiiTe  y  avoir  une  créature  in^ 
it^Iligiente  y  qui  ne  Toit  pas  faite  pour  entendre  y  &C 
^our  aimer  ce  principe  de  fbn  Etre* 
7  (î'èft  par-là  que  nous  avons  vu  que  la  nature  de 
ji'ame  eft  d'être  formée  à  l'image  de  foa  Auteur  | 
ic  cette  conformité  nous  y  fait  entendre  un  pria* 
cipe  divin. 8c  immortel 

. .  Car  s'il  y  a  quelque  chofe  parmi  les  créatures  > 
iqui  mérite  de  durer  éternellement  >  c'eftfàns  doute 
la  çpnnoiflance  Sc  Tamour  de  Dieu ,  Se  ce  qui  eft 
né  pour  exercer  ces  divines  opérations. 

Quiconque  les  exerce,  les  volt  il.)uftes  &  (î 

j^arfaites  y  qu'il  vpudroit  les  exercer  à  jamais ,  Se 

nous  avons  dans  cet  exercice  l'idée  d'une  vie  éter-* 

Belle  Se  bienheureufe, 

^  ;  I^es  hiftoirçs  aojcjennes  Sc  modernes  font  foi 

jjué  cette  idée  dç  vie  immortelle  y  iè  trouve  con* 

Âfément  dans  toutes  les  Nations  qui  ne  font  pas 

tout  à  f^it  brutes  i  rnais  ceux  qui  eonnoiffent  Dieu  f 

font  très-claire  Se  très-diftinfte.  Car  ils  Voient  que 

là  créature  raifonnable  peut  vivre  éternellement 

.béuteufe ,  en  admirant  les  grandeurs  de.  Dieu ^  les 

CQi^reils  de  ià  ragélfe,  &  la  beauté  de  ^s  ouvrages^* 

'Et  nous  avons  qûelq.ue  expérience  de  cette  vie  ^ 

Jtorique.  quelqi^e  vérité  îlluftre,  nous  apparoît  y  8C 

"jqôe  cohtemplaat  1^  nature  y  nous  admirons  la  (a- 
........     .         -  .      ^^^^ 
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gefle  j    qui  a  tout  fait  dans  un  fi  bel   ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaifir  fi  pur,  que  tour 
autre  plaifir  ne  nous  paroît  rien  à  comparâilbn» 
C*eft  ce  plaifir  qui  a  tranlporté  les  Philofophes  y 
&qui<leur  a  fait  fouhaiter  que  la  nature  n'eût 
donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  fenfuelles  y 
parce  que  ces  voluptés  troublent  en  nous  le  plaifir 
de  goûter  la  vérité  toute  pure. 

Qui  voit  Pithagore,  ravi  d'avoir  trouvé  les  carrée 
des  côtés  d'un  certain  triangle,  avec  le  carré  de  ià 
bafe  y  facrifier  une  Hécatombe  en  aôion  de  grâces  J 
qui  voit  Archimede  9  attentif  à  quelque  nouvelle 
découverte,  en  oublier  le  boire  &c  le  manger? 
qui  vok  PIstton  célébrer  la  félicité  de  ceux  qui 
contemplent  le  beau  &  le  bon  ,•  premièrenient , 
dans  les  arts  •,  fecondement ,  dans  la  nature  j  Sc 
enfin  ,  dans  leur  fource ,  ôC  dans  leur  principe  ^ 
qui  eft  Dieu  :  qui  voit  Ariftote  louer  ces  heureux 
momens ,  où  Tame  n'efl:  pofledée  que  de  l'intelli- 
gence de  la  vérité  >  Sc  juger  une  telle  vie  feule 
digne  d'être  éternelle  ,  &  d'être  la  vie  de  Dieu  ; 
mais  qui  voit  les  Saints  ,  tellement  ravis  de  ce 
divin  exercice ,  de  connoître  ,  d'aimer  &  de  louer 
Dieu  9  qu'ils  ne  le  quittent  jamais  ,  &  qu'ils  étei- 
gnent ,  pour  le  continuer  durant  tout  le  cours  de 
leur  vie ,  tous  les  défirs  fenfuels  :  qui  voit,  dis- je ^ 
toutes  ces  choies ,  reconnoît  dans  les  opérations 
întelleftuelles ,  un  principe  ÔC  un  exercice  de  vie 
éternellement  heureufe. 

Et  le  défit  d'une  telle  vie  s'élève  &  fe  fortifie 
d'autant  plus  en  nous,  que  nous  méprifons  davan- 
tage la  vie  fenfuelle ,  SC  que  nous  cultivons  avec 
plus  de  foin  la  vie  de  l'intelligence. 

Et  Tame  qui  entend  cette  vie ,  8t  qui  la  défire^i; 
.  ne  peut  comprendre  que  Dieu  qui  lui  a  donné  cette 
idée  ,  6c  lui  a  infpiré  ce  défir ,  l'ait  fait  pous  une 
autre  fin. 
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Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  perde  cette 
vie  en  perdant  ïbn  corps  9  car  nous  avons  vu  que 
les  opérations  intelleâuelles,  ne  font  pas  à  la  ma- 
nière des  {eniàtions  attachées  à  des  organes  cor- 
porels. Et  encore  que  par  la  correfpondance  qui 
ie  doit  trouver  entre  toutes  les  opérations  del'ame^ 
l'entendement  fe  ferve  des  fèns,  &  des  images  fen- 
fibles ,  ce  n'eft  pas  en  fe  tournant  de  ce  côté-là 
qu'il  fe  remplit  de  la  vérité  y  mais  en  fe  tournant 
.  vers  la  vérité  éternelle. 

Les  fens  n'apportent  pas  à  Tame  laconnoiflânce 
de  la  vérité ,  ils  l'excitent  9  ils  la  réveillent ,  ils  l'a^ 
vertiflent  de  certains  effets  :  elle  eft  follicitée  à 
chercher  les  caufes  9  maiçi  elle  ne  les  découvre  , 
elle  n'en  voit  les  liaifons  ,  ni  les  principes  qui  font 
tout  mouvoir  ,  que  dans  une  lumière  fupérieure, 
qui  vient  de  Dieu  ,  ou  qui  eft  Dieu  même. 

Dieu  donc  eft  la  vérité  ,  d'elle-même  toujours 
préfente  à  tous  les  efprits  ^  &  la  vraie  fource  de 
l'intelligence.  C'eft  de  ce  côté  qu'elle  voit  le  jour  f 
c'eft  par-là  qu'elle  refpire  8c  qu'elle  vit. 

Ainii  9  autant  que  Dieu  reftera  à  l'ame,  (  8c  de 
lui-même  jamais  il  ne  manque  à  ceux  qu'il  a  faits 
pour  lui ,  &C  fe  lumière  bienfaifànte  ne  fe  retire 
jamais  que  de  ceux  qui  s^en  détournent  volontai- 
rement ) ,  autant,  dis- je ,  que  Dieu  reftera  à  Tame  , 
autant  vivra  notre  intelligence ,  &  quoiqu'il  arrive 
de  nos  fens  2c  de  notre  corps  ^  la  vie  de  notre 
raifon  eft  en  fereté. 

Que  s'il  faut  un  corps  à  notre  ame  qui  eft  née 
pour  lui  être  unie ,  la  Loi  de  la  Providence  veut 
que  le  plus  digne  l'emporte  5  Sc  Dieu  rendra  à 
l'ame  fon  corps  immortel  ,  plutôt  que  de  laifler 
J'ame ,  faute  de  corps ,  dans  un  état  imparfait. 

Mais  réduifons  ces  raifonnemens  en  peu  de  pa- 
loles.  L'ame  née  pour  confidérer  ces  vérités  im- 
muables ^  Se  Dieu^  où  fe  réunit  toute  vérité>  par-lii 
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Ce  trouve  conforme  à  ce  qui  eft  éternel. 

En  connoiflànt,  SCen  aimant  Dieu,  elle  exerce 
les  opérations  qui  méritent  le  mieux  de  durer 
toujours. 

Dans  ces  opérations,  elle  a  l'idée  d'une  vîô 
éternellement  bienheureufe ,  8C  elle  en  conçoit  le 
défir.  Elle  s'unit  à  |)ieu  ,  qui  eft  le  vrai  principe 
de  Tintelligence  ,  &  ne  craint  point  de  le  perdre  r 
en  perdant  le  corps  ,  d'autant  plus  que  fa  fageffe 
éternelle  ,  qui  fait  fervir  le  n:]tDindré  au  plus  digne  y 
fi  l'ame  a  befbin  d'un  corps ,  pour  vivre  dans  £i 
naturelle  perfeâion ,  lui  rendra  plutôt  le  fien  , 
que  de  laiffer  défeiUir  fon  intelligence  par  ce 
manquement. 

C'eft  ainfi  que  l'ame  connoît  qu'elle  eft  née 
pour  être  heureufe  à  jamais ,  &  auflî  que  renon- 
çant à  ce  bonheur  éternel ,  un  malheur  éternel 
fera  fon  fupplice. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  elle ,  depuis 
que  Ion  Auteur  l'a  une  fois  tirée  du  néant  pour 
jouir  de  (a  vérité  &  de  fa  bonté.  Car ,  comme 
qui  s'attache  à  cette  vérité  ,  ÔC  à  cette  bonté  , 
mérite  plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exerci- 
ce,  ÔC  de  le  voir  durer  éternellement ,  celui  auflî 
qui  s'en  prive  &  qui  s'en  éloigne ,  mérite  de  voir 
durer  dans  l'éternité  la  peine  de  Cà  défeâion. 

Ces  raifons  font  folides  &  inébranlables  à  qui 
les  fait  pénétrer  ;  mais  le  Chrétien  a  d'autres  rai- 
fons qui  font  le  vrai  fondement  de  fon  efpérance , 
c'eft  la  parole  de  Dieu  ,  ÔC  fes  promefles  immua- 
bles. Il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  le  fer- 
vent, &  condamne  les  rebelles  à  un  fupplice  éter- 
nel. Il  eft  fidelle  à  fa  parole ,  8C  ne  change  point  j 
&  comme  il  a  accompli  aux  yeux  de  toute  la 
Terre  ,  ce  qu'il  a  promis  de  fon  Fils  &  de  fon 
Eglife  ,  l'acçompliffement  de  fes  promefles  nous 
aflure  la  vérité  de  celle  de  la  vie  future* 
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Vivons  donc  dans  cette  attente  ,  paflbns  dan| 
le  Monde  làns  nous  y  attacher.  Ne  regardons  pas^ 
ce  qui  Ce  voit  9  mais  ce  qui  ne  fe  voit  pas,  parce 
que ,  comme  dit  l'Apôtre ,  ce  qui  fe  voit  eft  pafe 
èger  ;  U  ce  qui  ne  fe  voit  pas ,  dure  toujours. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Définition  de  la  Liberté  dont  il  s'agit.  Di0rence 
entre-ce  qui  efi  permis  >  ce  qui  ç/î  volontaire  ,  âr 
ee  qui  efi  libre* 


N( 


lOus  appelions  quelquefois  libre  ce  qui  eft 
permis  par  les  Lois  ^  mais  la  notion  de  liberté 
s'étend  encore  pliis  loin ,  puilqu'il  ne  nous  arrive 
que  trop  ^  de  j^ire  même  beaucoup  de  choies  que 
les  Lois ,  ni  la  rai(bn ,  ne  permettent  pas» 

On  appelle  encore  faire  librement ,  ce  qu'on 
ûiit  volontairement ,  Sc  ians  contrainte.  Ainfî  nous 
voulons  tous  être  heureux  ,  &  ne  pouvons  pas 
vouloir  le  contraire  v  mais  comnie  nous  le  vou- 
lons fans  peine  &  fans  violence  ,  on  peut  dire  en 
un  certain  (ens ,  que  nous  le  voulons  librement. 
Car  on  prend  fouvent  pour  la  même  chofe,  liberté 
&  volonté  y  volontaire  &  libre.  Liberl ,  d'oCi 
vient  Ubertas  y  (emble  vouloir  dire  la  même  chô(e 
que  velle ,  d*où  vient  voluntas  ^  8c  on  peut  con* 
fondre  en  ce  fens  la  liberté  &  la  volonté  :  ce 
5u'oa  Eût  Ubmijfimk  avec  ce  qu'on  fait  liberrimi. 

R4 
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On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  den3t 
fens.  On  convient  qu'il  y  a  des  chofes  permifes  y 
&  en  ce  fens  libres  ,•  comme  il  y  a  des  chofes 
commandées  ,  &  en  cela  néceffaires.  On  eft  auffi 
d'accord  qu'on  veut  quelque  çhofe ,  H.  on  ne 
doute  non  plus  de  fa  volonté ,  que  de  fon  Etre* 
La  queftion  eft  de  favoir ,  s'il  y  a  des  chofes  qui 
foient  tellement  en  notre  pouvoir.  Se  en  Ja  liberté 
de  notre  choix  ,  que  nous  puiffions  ou  les  cboific, 
pu  ne  ks  choifir  pas. 


CHAPITRE     II. 

^ue  cette  Liberté  efi  dans  l Homme  •,  &qiic  nous 
connoiffcns  cela  naturellement. 

J  E  dis  que  la  liberté ,  ou  le  Libre- Arbitre  con- 
iîdéré  en  ce  fens ,  eft  certainement  en  nous  ,  8C 
que  cette  liberté  nous  eft  évidente  : 

1^.  Par  révidence  du  fentiment,  ôcdeFexpé* 
rieace.  ' 

z°.  Par  l'évidence  du  raifonnement» 

3^.  Par  l'évidence  de  la  révélation  j  c'eft-à- 
dire  ,  parce  que  Dieu  nous  l'a  clairement  révélé 
dans  fon  Ecriture. 

Quant  à  l'évidence  du  {èntîment:  que  chacun 
de  nous  s'écoute ,  &  fe  confolte  foi-même  ,  il 
fentira  qu'il  eft  libre  ,  comme  il  fentira  qu'il  eft 
raifbnnable.  En  effet ,  nous  mettons  grande  diffé- 
rence entre  la  volonté  d'être  heureux,  &  la  vo- 
lonté d'aller  à  la  promenade.  Car  nous'  ne  fbn-i 
geons  pas  feulement  que  nous  puiffions  nous  em- 
pêcher de  vouloir  être  heureux  :  ôc  nous  fentons 
clairement  que  nous  pouvons  nous  empêcher  de 
vouloir  aller  à  la  promenade.  Dç  même  nous» 
^élibéro(iS|  Sc  nous  confultons  en  nou$-même$| 
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46  rions  irons  à  la  promenade  ^  ou  non  j  &  nous^ 
rcfolvons  comme  il  nous  plaît ,  ou  l'un  9  ou  l'au- 
tre ;  mais  nous  ne  mettons  jamais  en  délibéra- 
tion ,  fi  nous  voudrons  être  heureux  ou  non  :  ce 
qui  montre  que  comme  nous  Tentons  que  nous 
fommes  néceffaîrement  déterminés  par  notre  na- 
ture même  à  défirer  d  être  heureux  j  nous  fentons 
suffi  que  nous  fommes  libres  à  choifîr  les  moyens 
de  l'être. 

Mais  parce  que  dans  les  délibérations  impor- 
tantes j  il  y  a  toujours  quelque  raifon  qui  nous 
détermine ,  8c  qu'on  peut  croire  que  cette  raifon 
fait  dans  notre  volonté  une  néceffité  fecrète ,  dont 
fiotre  ame  ne  s'aperçoit  pas ,  pour  fentir  évidem- 
ment notre  liberté ,  il  en  faut  faire  l'épreuve  dans 
les  cbofes  où  il  n'y  a  aucune  raifon  qui  nous  pen- 
che d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre.  Je  fens  ,  par 
jîxemple  ,  que  levaiït  ma  main  ,  je  puis  ou  vou- 
loir la  tenir  immobile ,  ou  vouloir  lui  donner  du 
mouvement  j  &  que  me  réfolvant  à  la  mouvoir  ^ 
je  puîs  ou  la  mouvoir  à  droite  ,  ou  à  gauche  avec 
une  égale  facilité  :  car  la  nature  a  tellement  dif- 
pofé  les  organes  du  mouvement ,  que  je  n'ai  ni 
plus  de  peine  ,  ni  plus  de  plaifîr  à  l'une  de  ces 
avions ,  qu'à  l'autre  ;  de  forte  que  plus  je  con- 
fidère  férieufement  &  profondément  ce  qui  me 
porte  à  cefui-là  plutôt  qu'à  celui-ci ,  plus  je  reffens 
clairement  qu'il  n'y  a  que  ma  volonté  qui  m'y  dé- 
termine ,  fans  que  je  puifle  trouver  aucune  autre 
raifon  de  le  feire. 

Je  fais  que  quand  j'aurai  dans  l'efprit  de  pren- 
dre une  chofe  plutôt  qu'une  autre ,  la  fituation  de 
cette  choie  me  fera  diriger  de  fon  côté  le  mouve- 
ment de  ma  main  .•  mais  quand  je  n'ai  aucun 
autre  defTein  que  celui  de  mouvoir  ma  main  d'un 
certain  côté  ,  je  ne  trouve  que  ma  feule  volonté 
gui  me  porte  à  ce  mouvement  plutôt  ^u'à  Tauve^ 
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II  eft  vrai  que  remarquant  en  moi-même  cette 
Tolonté  qui  me  fait  choifir  un  des .  mouveoiens 
plutôt  que  Tautre  ^  je  reffens  que  je  fais  par-là 
«ne  épreuve  de  ma  Ihené  9  où  je  trouve  de  Tagré* 
inent  *,  8c  cet  agréînent  peut  être  la  caufè  qui  me 
porte  à  me  vouloir  mettre  en  cet  état.  Mais  pre^ 
mièrement,  li  j'ai  du  plaifir  à  éprouver  Sc  àvgoûter 
ma  liberté  y  cela  fuppofe  que  je  la  fens.  Seconde* 
ment,  ce  défir  d'éprouver  ma  liberté  y  me  porte 
bien  à  me  mettre  en  état  de  prendre  parti  entre 
ces  deux  mouvemens  ,*  mais  ne  me  détermine 
point  à  commencer  plutôt  par  Fun  que  par  Tau- 
tre  5  puifque  f éprouve  également  ma  liberté,  quel 
que  fbit  celui  des  deux  que  je  choififle, 

Ainfi  j'ai  trouvé  en  moi-même  une  aâion  y  où 
frétant  attiré  par  aucun  plaifir  y  ni  troublé  par 
aucune  paffion,  ni  embarraiTé  d'aucune  peine  que 
Je  trouve  en  l'un  des  partis  plutôt  qu'en  l'autre  y  . 
je  puis  connoitre  diftinâement ,  fur-tout  y  pen&nt 
comme  je  fais ,  tous  les  moti^  qui  me  portent  à 
agir  de  cette  i&çon ,  plutôt  que  de  la  contraire* 
Que  fiy  plus  je  recherche  en  moi-même  la  raiibn 
^ui  me  détermine ,  plus  je  fens  que  je  n*en  ai 
aucune  autre  ipje  ma  feule  volonté  •,  je  fens  par-là 
clairement  ma  liberté  9  qui  confifte  uniquement 
dans  un  tel  choix. 

C'eft  ce  qui  me  feit  comprendre  que  je  fuis  fait. 
à  l'image  de  Dieu  ;  parce  que  n'y  ayant  rien  dans 
la  matière  qui  le  détermine  à  la  mouvoir  plutôt 
qu'à  la  laiffer  en  repos,  ou. à  la  mouvoir  d'un  côté 
plutôt  que  d'un  autre  :  il  n'y  a  aucune  raifon  d'un  fi 
grand  effet ,  que  la  feule  volonté ,  par  où  il  me 
paroît  fouverainement  libre. 

C'eft  ce  qui  fait  voir  en  paflant  que  cette  H- 
berté  dont  nous  parlons ,  qui  confifte  à  pouvoir 
faire ,  ou  ne  ùke  pas ,  ne  procède  précifément  ni 
dlrréfolution^  ni  d'incertitude ,  ni  d'aucune  autre 
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imperfeftion  :  mais  fuppofe  que  celui  qui  Ta  au 
Ibuverain  degré  de  perfeâîon ,  eft  fouverainement 
indépendant  de  fon  objet  ,  &  a  fur  lui  une  pleine 
fupériorité. 

C'eft  par-là  que  nous  connoîflbns  que  Dieu  eft 
parfaitement  libre  en  toutcequ*il  fait  au-dehors, 
corporel  ou  (pirituel ,  fenfible  ou  intelligible  ^  ÔC 
qu'il  Teft  en*  particulier  à  Tégard  de  Timpreffion 
du  mouvement  qu'il  peut  don;ier  à  la  matière. 
Mais  tel  qu'il  eft  à  l'égard  de  toute  la  maçière  ^ 
&  de  tout  fon  mouvement  9  tel  a-t-il  voulu  que 
je  fbfle  à  l'égafd  de  cette  petite  partie  de  la  ma- 
tière &  du  mouvement  qu'il  a  mis  dans  la  dépen- 
dance de  ma  volonté.  Car  je  puis  avec  une  égale 
facilité  faire  un  tel  mouvement ,  ou  ne  le  pas 
feire  :  maïs  comme  l'un  de  ces  mouvemens  n'eft 
pas  en  foi  meilleur  que  l'autre  ,  ni  n'eft  pas  auflî 
meilleur  pour  moi  en  l'état  où  je  viens  de  me 
confidérer;  je  vois  par-là  qu'on  fe  trompe ,  quand 
on  cherche  dans  la  matière  un  certain  bien  qui 
détermine  Dieu  à  l'arranger ,  ou  à  la  mouvoir  en 
un  fens  plutôt  qu'en  un  autre.  Car  le  bien  de 
Dieu ,  c'eft  lui-même  ,•  &  tout  le  bien  qui  eft 
hors  de  lui,  vient  de  lui  feulrde  forte  que  9  quand 
on  dit  que  Dieu  veut  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
mieux ,  ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  mieux  dans  les 
chofes  qui  précèdent  en  quelque  forte  fa  volonté  ^ 
&  qui  l'attirent  :  mais  c'eft  que  tout  ce  qu'il  veut 
par-là  devient  le  meilleur ,  à  caufe  que  fa  volonté 
eft  caufè  de  tout  le  bien  ,  &  de  tout  le  mieux  qui 
fe  trouve  dans  la  créature. 

J'ai  donc  un  fentiment  clair  de  ma  liberté ,  qui 
lèrt  à  me  faire  entendre  la  fouveraine  liberté  de 
Dieu  y  &  comme  il  m'a  fait  à  fon  image. 

Au  refte  y  ayant  une  fois  trouvé  en  moi-même, 
&  dans  une  feule  de  mes  aâions ,  ce  principe  de 
liberté  j  je  conclus  qu'il  fe  trouve  dans  toutes  kf 
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aâions ,  même  dans  celles  où  je  fuis  plus  paflSonné  ^ 
quoique  la  pafTion  qui  me  trouble  ne  me  per- 
mette pas  peut-être  de  Vy  apercevoir  d*abord  fi 
clairement. 

Aufli  vois-je  que  tous  les  hommes  (entent  en 
eux  cette  liberté.  Toutes  les  langues  ont  des  mots 
&  des  façons  de  parler  très-claires  ,  8c  très-pré- 
cifes  pour  l'expliquer  :  tous  diftinguent  ce  qui 
eu.  en  nous ,  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  ,  ce  qui 
eft  remis  à  notre  choix ,  d'avec  ce  qui  ne  l'eft 
pas  i  &  ceux  qui  nient  la  liberté,  ne difent point 
'  qu'ils  n'entendent  pas  ces  mots  ,  mais  ils  difènt 
que  la  chofe  qu'on  veut  fignifier  par-là  n'exifte  pas. 

Ceft  fur  cela  que  je  fonde  1  évidence  du  rai- 
fonncment  qui  nous  démontre  notre  liberté.  Car 
nous  avons  une  idée  très-claire  ,  8c  une  notion 
très-diftinâe  de  la  liberté  dont  nous  parlons  :  d'où 
il  s'enfuit  que  cette  notion  eft  très-véritable ,  8C 
par  conféquent  que  la  chofe  qu'elle  repréfente  eft 
très-certaine.  Et  nous  n'avons  pas  feulement  l'idée 
de  la  fbuveraine  liberté  de  Dieu  :  qui  confifte  en 
fon  indépendance  abfblue  ^  mais  encore  d'une  li* 
berté  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  créature;  puis- 
que nous  connoiffons  clairement  que  nous  pou- 
vons choifir  fi  mal ,  que  nous  commettrons  une 
faute  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  créature. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  qu'il  feroit  un 
crime  exécrable  d'ôter  la  vie  à  fon  bienfaiteur , 
&  encore  plus  à  fon  propre  Père^  Tous  les  jours 
nous  reconnoiflbns  en  nous-mêmes  ,  que  nous  faî- 
ibns  quelque  faute  y  dont  nous  avons  de  la  dou- 
leur  :  &  quiconque  y  voudra  penfer  de  bonne  foi, 
verra,  clairement  qu'il  met  grande  différence  entre 
la  douleur  que  lui  caufe  une  colique ,  ou  la  fâche- 
rie qui  lui  donne  quelque  perte  de  {es  biens  j  Sc 
quelque  défaut  naturel  de  &  perfonne  ;  &L  ce^te 
j^utre  forte  de  douleur  qu'on  appelle  fe  repentir«. 
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Car  cette  dernière  efpèce  de  douleur  nous  vient  de 
l'idée  d'un  mal  qui  n'eft  pas  inévitable ,  &  qui  ne 
nous  arrive  que  par  notre  faute  j  ce  qui  nous  feit 
entendre  que  nous  fomraes  libres  à  nous  détermî- 
ner  d'un  côté  plutôt  que  •  d'un  autre  5  &  que  fi 
nous  prenons  un  mauvais  parti ,  nous  devons  nou$ 
l'imputer  à  nous-mêmes. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  remarque  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'averfîon  que  nous  avons  pour  cer^ 
tains  défeuts  naturels  des  hommes  ,  &  le  Wâme 
ijue  nous  donnons  à  leurs  mauvaifes  aôions.  Oa 
voit  auflî  que  c'cft  autre  chofe  de  prifer  un  homme 
comme  bien  compofé ,  que  de  louer  une  aftion 
humaine  comme  bien  feite  :  car  le  premier  peut 
convenir  à  une  pierrerie  ,  &  à  un  animal ,  auflî- 
bien  qu'à  un  homme  ,•  &  le  fécond  ne  peut  con- 
venir qu'à  celui  qu'on  reconnoît  libre  ;  qui  fê  peut 
par-là  rendre  digne  &  de  blâme  &  de  louange  y 
en  ufant  bien  ou  mal  de  la  liberté. 

On  remarque  auflî  facilement  qu^l  y  a-  de  la 
différence,  entre  frapper  un  cheval  qui  a  fait  un 
faux  pas ,  parce  que  l'expérience  fait  voir  que  cela 
fert  à  le  redrefler  5-  8c  à  châtier  un  homme  qui  a 
failli ,  parce  qu'on  veut  lui  faire  connoître  )&  fauté 
pour  le  corriger  ,  ou  fe  fervir  de  lui  pour  donner 
exemple  aux  autres  j  8c  quoique  les  hommes  groP 
fiers  frappent  quelquefois  un  cheval  avec  un  fentî- 
ment  à-peu-près  femblable  à  celui  qu'ils  ont  en 
frappant  leur  Valet  ,*  il  n'y  a  perTonne  qui  penfent 
férieufement  à  ce  qu'il  feit ,  puifle  attribuer  une 
faute  9  ou  un  crime  à  un  ^utre  qu'à  celui  à  c[ut  U 
attribue  une  liberté. 

Outre  cela  ^  l'obligation  que  nous  èroyons  tous 
avoir  de  confulter  en  nous-mêmes ,  fi  nous  ferons 
une  chofe  plutôt  que  l'autre  y  nous  eft  une  preuve 
certaine  de  la  liberté  de  notre  choix.  Cgr  nous  ne 
confukons;  point  fur  les  chQiès  que  nous  croyons 
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nécefTaires  :  comme ,  par  exemple  9  fi  nous  au* 
ronsi  un  jour  à  mourir  }  en  cela  nous  nous  laif^ 
Ibns  entraîner  au  cours  (lâ^tqrel  8c  inévitable  des 
choies  :  8c  nous  en  userions  de  même  à  Tégard  de 
tous  les  objets  qui  fe  préfentent  y  fi  nous  ne  con- 
Àoifîions  diftinâement  qu'il  y  a  des  chofës  à  quoi 
nous  devons  avifer ,  parce  que  nous  y  devons  agir, 
&  nous  y  déterminer  par  notre  choix.  De-là  je 
conclus  que  nous  fommes  libres  à  Tégard  de  tous 
les  fojets  fur  le(quels  nous  pouvons  douter  ôc  dé- 
libérer. C'eft  pourquoi  nous  fommes  libres,  même 
à  l'égard  du  bien  véritable  qui  feft  la  vertu  ;  parce 
que,  quelque  bien  que  nous  y  voyions  félon  la 
raifon ,  nous  ne  fentons  pas  toujours  un  plaifir 
aébel  en  la  fuivant  ^  &  que  par  confisquent  toute 
l'idée  que  nous  avons  du  bien  ne  s'y  trouvq  pas  : 
de  forte  que  nous  ne  pouvons  être  nçceffairement 
&  abfolument  déterminés  à  aimer  un  certain 
objet ,  fi  le  bien  eflentiel  qui  eft  Dieu  ne  nous 
paroit  en  lui-même.  » 

En  ce  cas  feulement ,  nous  cefferons  de  con- 
fiilter  &  de  choifir  :  mais  à  l'égard  de  tous  les 
biens  particuliers  ,  8c  même  du  bien  fuprême 
connu  imparfaitement ,  comme  nous  le  connoif- 
fons  en  cette  vie  j  nous  avons  la  liberté  de  notre 
choix  :  ôc  jamais  nous  ne  la  perdrons ,  tant  que 
nous  (èrons  en  état  de  balancer  un  bien  avec  l'autre^ 
parce  que  notre  volonté  trouvant  par-tout  une  idée 
de  fon  objet,  c'eft-à-dire ,  la  raifon  du  bien,  aura 
toujours  à  choifir  entre  les  uns  8c  les  autres ,  uns 
que  fon  9b jet  la  puifle  déterminer  tout  fèuL 

Âlnfi  nous  avons  des  idées  très-claires  ,  noo- 
feulement  de  notre  liberté  ,  mais  encore  de  toutes 
les  chofes  qui  la  doivent  fuivre.  Gar  non-feulement 
nous  entendons  ce  que  c'eft  que  choifir  librement: 
mais  nous  entendons  encore  que  celui  qui  peut 
choUji ,  s'il  ne  voit  pas  t;out  d*abord^  doit  déit*; 
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bérer ,  &  qu'il  fait  mal  s'il  ne  délibère  ;  Sc  qu'il 
fait  encore  plus  mal  j  fi  après  avoir  confulté  ,  il 
prend  un  mauvais  parti ,  8c  que  par-là  il  mérite 
&  le  blâme ,  8c  k  châtiment  :  comme  au  coa-* 
traire  il  mérite ,  s'il  ufe  bien,  de  fa  liberté  7  8c  I9 
louange  8c  la  récompenfê  de  fbn  bon  choix.  Par 
conféquent  nous  avons  des  idées  très-claires  de 
plufieurs  chofes  9  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un 
Etre  libre  :  8c  il  y  en  a  parmi  celles-là  que  nous 
ne  pouvons  attribuer  qu'à  un  Etre  capable  de  feillir  : 
8c  nous  trouvons  tout  cela  /i  clairement  en  nous- 
mêmes  ,  que  nous  ne  pouvons  non  plus  douter  de 
notre  liberté  ,  que  de  notre  Etre. 

Nous  voyons  donc  l'exiftence  de  la  liberté  r  enr 
ce  qu'il  faut  admettre  nécefTairement  qu'il  y  a  des 
Etres  conhoUIàns  qui  ne  peuvent  être  précifément 
déterminés  par  leurs  objets  :  mais  qui  doivent  s'/ 
porter  par  leur  propre  choix.  Nous  trouvons  ea 
même  temps  que  le  premier  Libre  ,  c'ed  Dieu  , 
parce  qu'il  pofsède  en  lui-même  tout  fbn  bien  j 
8c  n'ayant  befoin  d'aucun  des  Etres  qu'il  feit  f  il 
n'eft  porté  à  les  faire  ,  ni  à  feire  qu'ils  fbient  de 
telle  raçon ,  que  par  la  feule  volonté  indépendante. 
Et  nous  trouvons  en  fécond  lieu  que  nous  fbmmes 
libres  auffi  :  parce  que  les  objets  qui  nous  font 
propofés ,  ne  nous  emportent  pas  tous  feuls  par 
eux-mêmes  ^  8c  que  nous  demeurerions  à  leur  égard 
ians  aâion ,  fi  nous  ne  pouvions  choifir. 

Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre  ne 
peut  jamais  ni  aimer  9  ni  faire  autre  chofe  que  ce 
qui  eft  un  bien  véritable  :  parce  qu'il  eft  lui-même 
par  fbn  efTence  le  bien  eiTentiel  9  qui  influe  le  biea 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  Et  nous  trouvons  au  con- 
traire que  tous  les  Etres  libres  qu'il  fait ,  pouvant 
n'être  pas ,  font  capables  de  faillir  j  parce  qu'étant 
fbrtis  du  néant ,  ils  peuvent  auflî  s'éloigner  de  U 
perfeâion  de  leur  Etre.  De  forte  que  toute  créature 
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ibrtie  des  mains  de  Dieu,  peut  faire  bien  8C  mal? 
jufqu'à  ce  que  Dieu  l'ayant  menée  par  la  claire 
vif  ion  de  fon  Effence ,  à  la  fource  même  du  bien; 
elle  (bit  fi  bien  polFédée  d'un  tel  objec ,  qu'elle  ne 
jpuifle  plus  déformais  s'en  éloigner.. 

Ainfi  nous  avons  connu  notre  liberté  &  par  une"^ 
expérience  certaine ,  &  par  un  raifonnement  in-* 
vinçible.  Il  ne  refte  plus  qu'à  y  ajouter  1  évi- 
dence de  la  Révélation  divine  :  à  laquelle  ne  défi-, 
rant  pas  m'attacher ,  quant  à  préfent,  je  me  con- 
tenterai de  dire ,  que  cette  perfuafion  de  notre  li- 
berté étant  commune  à  tout' le  genre  humain, 
l'Ecriture  bien  loin  de  reprendre  un  fentiment  fi 
univerfel,  fe  fert  au  contraire  de  toutes  les  expreP- 
fions  par  lefquelles  les  hommes  ont  accoutumé 
d'exprimer  Sc  leur  liberté  ,  Sc  toutes  fes  fuites  ; 
&  en  parle ,  non  de  la  manière  dont  elle  ufe  en 
nous  obligeant  de  croire  les  Myftères  qui  nous  font 
cachés  5  mais  toujours  comme  d'une  chofe  que 
nous  fentons  en  nous-mêmes  ;  àuffî-bien  que  nos^ 
raifonnemens  &  nos  penfées. 

I  CHAPITRE     III. 

*y  Cm  nous  connoijjbns  naturellement  que,  DieiA 
gouverne  notre  liberté ,  fir  ordonne  de  nos 
aSions. 


i3Ua  cela  il  s'élève  une  feconde  queftîon ,  favoîri 
€\  nous  devons  croire  ,  félon  la  raifon  naturelle  , 
que  Dieu  ordonne  de  nos  aôions  ,  &  gouverne 
notre  liberté,  en  la  conduifant  certainement  aux 
fins  qu'il  s  efl:  propofées ,  ou  s'il  faut  penfer  au 
contraire ,  que  dès  qu'il  a  feit  une  créature  libre  , 
il  h  laiOfe  aller  où  elle  veut  j  fans  prendre  autre 

part 
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pnrt  en  fa  conduite ,  que  de  la  récompenfèr  ^  fi 
elle  fait  bien  j  ou  de  la  punir  fi  elle  fait  mal. 

Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  réfifte  à 
ce  dernier  fentiment.  Car  nous  concevons  Dieu  y 
comme  un  Etre  qui  iàit  tout  >  qui  prévoit  tout  ^ 
qui  pourvoit  à  tout  ^  qui  gouverne  tout  >  qui  fait  c^ 
qu'il  veut  de  fès  créatures  9  ôc  à  qui  fè  doivent 
rapporter  tous  les  événement  du  monde.  Que  fî 
tes  créatures  libres  ne  font  pas  comprifes  dans  cet 
ordre  de  la  Providence  Divine ,  on  lui  ôte  la  con- 
duite de  ce  qu'il  y  3  de  plus  excellent  dans  l'Uni* 
vers,  c'efl-à-dire  9  dès  créatures  intelligentes.  11  n'y 
a  rien  de  plu$  abfurde  que  de  dire  qu'il  ne  fe  mêle 
^oitït  du  gouvernemeni!  des  Peuples ,  de  l'établif» 
îèment  ni  de  la  ruine  des  Etats,  comment  ils  font 
gouvernés,  par  quels  Princes,  ôC  par  quelles  Lois: 
toutes  lefqudles  chofeç  s'exécutant  par  la  liberté 
,<les. hommes:,  (î  elle  n'efl  en  la  main  de  Dieu  9 
en  forte  qu'il  ait  des  moyens  certains  de  la  tourner 
X>ù  il  lui  plaît ,.  il  s'enfuit  que  Dieu  n'a  point  de 
.part  en  tous  ces  événemens ,  &  que  cette  partie 
du  monde  eft  entièrement  indépendante. 

Il  ne  fufEt  pas  de  dire ,  que  la  créature  libre 

eft  dépendante  de  Dieu j  premièrement,  en  ce 

^qu'elle  efl  :  i®.  en  ce  qu'elle  eft  libre  :  3®.  en  ce 

que  9  félon  l'ufàge  qu'elle  feit  de  fà  liberté ,  elle 

eft  heureufè  ou  malheureufe  ;  car  il  ne  faut  pas 

feulement  que  quelques  effets  foient  rapportés  à 

ia  volonté  de  Dieu  ,*  mais  comme  elle  eft  la  caufe 

.  uniyerfèlle  de  tout  ce  qui  eft ,  il  faut  que  tout  ce 

qui  eft ,  e?.  quelque  manière  qu'il  foit^  vienne  de 

lui.î  &  il. faut  par  confequent  que  lufage   de  la 

liberté  avec  tous  les  effets  qui  en  dépendent ,  foit 

-compris  dans  l'ordre  de  fa  Providence  :  autrement 

on  établit  une  forte  d'indépendance  dans  la  créa** 

^t\j^e^  &  on  y  reconnoît  un  certain  ordre  dont 

.Dieu  n'eft  point  première  caufè* 

Tome  VIL  S 
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.  Et  on  ne  fauve  point  la  fbuveraîneté  de  Dreo  i 
m  difant  que  c'eft  luhmêmequi  a  voulu  cette  in^ 
dépendance  de  la  liberté  humaine  5  car  il  eft  de  la 
iiature  d'une  fouveraineté  auffi  univerfelle,  ÔCauflî 
abfblue  que  celle  de  Dieu ,  que  nulle  partie  de  ce 
qui  eft  ne  lui  puiiTe  être  fouftraite ,  ou  exemptée^ 
en  quelque  fiaçon  que  ce  foit,  de  fa  direftion  i  & 
avec  la  niême  raîfon  qu'on  dit  que  Dieu,  ayant 
fait  un  certain  genre  de  créatures,  les  laifTe  & 
gouverner  ellesf mêmes ,  fans  s'en  mêler  9  onpour^ 
Toit  dire  encore  que  les  ayant  créées ,  U  les  laiflfe 
Ce  conferver}  ou  qu'ayant  fait  la  matière,  il  la  laiifê* 
mouvoir,  Ôc  arranger  au  gré  de  quelqu'autre. 

Cette  ÙLuQé  imagination  eft  détruite  par  la  clairfe 
laotion  qu'on  a  de  Dieu  5  pârcie  qu'elle  nous  fait 
connoître  que ,  copme  il  ne  fe  peut  rien  ôter  de 
ie  ({ui  fait  la  perfeftion  de  l'Etre  divin ,  il  ne  fe 
.peut  auffi  rien  ôter  à  la  Cféâture  de.-ce  qui  Êiit  la 
dépendance  de  l'Etre  créé.        '  -  -  . 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire ,  qtie  cette  dé- 
pendance de  l'Etre  créé  fe  doit  entendre  feule- 
ment des  choies  mêmes  qui  font ,  &L  non  pas  des 
modes  ou  des  façons  d'être  ?  Nullement  :  car  le^ 
façons  d'être  ,  en  ce  qu'elles  tiennent  de  l'Etre-, 
piiifqu'en  effet  elles  font  b,  leur  manière  ,  doivent 
néceflàirement  venir  du  premier  Etre.  Par  exem- 
ple ,  qu'un  corps  foit  d'une  telle  figure  ,  8c  dans 
une  telle  fituation  ,  cela  fans  doute  appartient  à 
l'Etre  :  car  il  eft  vrai  qu*il  éft  ainfî  difpofé  }  SC 
cette  difpofîtion  étant  en  lui  quelque  chofë  de  vé- 
ritable &  de  réel ,  elle  doit  avoir  pour  première 
caufe  la  caufè  urtiverfèlle  de  tout  ce  qui  eft.  Et 
quand  on  dit  que  Dieu  eft  la  caufè  de  tout  ce  qui 
eft,  s'il  fallait  reflreindre  là  propofition  aux  feulest 
fubftances ,  fans  y  comprendre  les  manières  d'être, 
il  feudroit  dire  qu'à  la  vérité  les  corps  viennent  dQ 
lui  9  mais  oon  leurs  mouvemens  ^  ni  le^rs  aflem-. 
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bjages,  ni  leurs  divers  arrangemens,  qui  font 
néanmoins  tout  Tordre  du  monde*  Que  s'il  faut 
qu'il  foit  l'auteur  de  Taffemblage  &  de  l'arrange* 
rhent  de  certains  corps  qui  font  les  aftres  &  les 
élémens ,  comment  peut-on  penfer  qu'il  ne  faille 
pas  rapporter  au  même  principe  l'aflemblage  8C, 
l'arrangement  qui  fe  voit  parmi  les  hommes,  c'eft- 
a-dire,  leurs  fociétés ,  leurs  républiques,  ÔC  leur 
mutuelle  dépendance ,  où  confifte  tout  Tordre  des 
cjjofe's  humaines  ?  Aînfi  la  raifon  fait  voir  que  non- 
feulement  tout  Etre  iublîftant ,  mais  tout  Tordre 
des  Etres  fubfiftans ,  doit  venir  de  Dieu  j  &  à 
plus  for'te  raifon  que  Tordre  des  choies  humaines 
doit  fbrtir  de-là  :  puifque  les  créatures  libres,  étant 
,faos  aucun  doute  la  plus  noble  portion  de  l'Uni- 
vers ,  elles  font  par  conféquent  les  plus  dignes  quq[ 
Dieu  les  gouverne* 

[  En  effet  tout  homme  qui  reconnoîtra  qu'il  y  a 
un  Dieu  infiniment  bon  ,  reconnoîtra  en  même 
temps ,  que  les  lois ,  la  paix  publique ,  la  bonne 
conduite  ,  &  le  bon  ordre  des.  chofés  humain.ej 
doivent  venir  de  ce  principe.  Car  comme  parmi 
les  hommes  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ces  cho* 
/es ,  il  n'y  aérien  par  conféquent  qui  marque  mieu3< 
]^,  4ndin  de  celui  qui  eft  le  bien  pa;  excellence* 
Puis  donc  que  toutes  ces  chofes  s'établiflènt  paç 
Ja  vplonté  des  liommes  >  &  qu'elles^  font  le  fujeç 
ordinaire  fur  Jequel  ils  exercent  leurlibe;;té  ;*fi  oi^ 
n'avoue  que  pieu  la  dirige  à  la  fin 'qu'il  lui  plaît  ^ 
on  fera  fqrce  de  dire  qu'en  mênie  temps  qu'il  nous 
a  fait  libres  y  îl  s'eft  ôté  le  moyen  de  faire  de  iî 
graiids  biens  au  genre  humain  j  &C  que  loin  quil 
faille  penfer  que  des  chofes  fi  excellentes  puiffent 
être  appelées  des  bienfaits  divins ,  on  doit  pcnfef 
au  contraire  ^  qu'il  n'eft  pas  poffible,  que  Dieunoui 
les  donne. 

'   Car  ce  tCtA  pas  les  donner  d'uiie  mmk&  àxg/x^ 

s  11 
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ide  lui ,  que  âe  ne  pouvoir  pas  s'aflurer  quelles 
feront  quand  il  voudra  :  il  faut  donc  qu'il  foit  affu- 
j-é  qu^en  les  voulant  donner  aux  Peuples  bc  aux 
dations  ^  il  (aura  faire  fèrvir  à  Tes  volontés  les 
hommes  par  qui  il  les  veut  donner  j  8c  par  con- 
séquent que  leur  liberté  fera  conduite  certainement 
à  l'effet  qu'il  en  prétend  ;  pui(que  ce  n'efl  pas  dans 
4e  projet  y  mais  dans  TefFet  même  que  confifte  la 
bien  de  toutes  ces  chofes. 

Ce  feroit  une  mauvaise  répon(è  de  dire ,  qu6 
t)ieu  pourroit  s'aflUrer  des  hommes  en  leur  ôtanc 
la  liberté  qu'il  leur  a  donnée  ;  car  c'eft  le  faire 
contraire  à  lui-même  ,  que  de  dire  qu'il  ait  mis 
itti  rhomme  ,  quand  il  Ta  fait  libre  ,  un  ob(lacl& 
éternel  à  fes  deffeins ,  8c  un  obftacle  H  grand  y 
^u'il  n'aura  aucun  moyen  de  le  vaincre  ,  qu'en  dé- 
trui(ant  fes  premiers  confeils ,  8c  en  retirant  Ces 

})remiers  dons.  Joint  que ,  fi  on  ôte  aux  hommes 
éfur  liberté  dans  les  chofes  dont  nous  venons  de 
parier  ,  qui  en  font  l'exercice  le  plus  naturel,  elle 
ne  trouvera  déformais  aucune  place  dans  la  vie 
humaine  j  8c  les  expériences  que  nous  en  fàifons 
feront  toutes  vaines  :  ce  qui  nous  a  paru  infou« 
tenable. 

•  Que  fi  tant  de  bons  effets  qui  s'accomplîflènf 
par  la  liberté  des  hommes ,  fe  rapportent  toute- 
fois fi  vifiblement  à  la  volonté  de  Dieu  i  il  fiaut 
éroîre  que  tout  l'ordre  des  chofes  ^lumaines  eft 
tompris  dans  celui  des  Décrets  ^îvins..  'Et  loin  dé 
s'imaginer  que  Dieu  ait  donné  la  libef  té  âûsi:  créa- 
tures raifonnablespour  les  mettre  hors  de  fa  main  j 
on  doit  juger  au  contraire  ,  qu'en  créant  laliberté 
même ,  il  s'eft  réfërvé  des  moyens  certains  pouf  la 
conduire  où  il  lui  plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  perfonne  de  ceux 
^ui  le  connoifient  tant  fbit.peu  j  ne  lui  veut  ôter^ 
car  perfonoç  fao^  doute  ne  lui  veut  ôter  les  chât^ 
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Ittens  &  les  récompenfes,  ou  des  Peuples  entiers, 
ou  des  Particuliers  j  &  cependant  ces  chofes  s'exer- 
çant  y  ou  s'exécutant  ordinairement  fur  les  hommes 
par  les  hommes  mêmes ,  on  les  ôte  clairement  ^ 
Dieu  i  à  moins  qu'on  ne  lailTe  en  fa  main  la  li^ 
berté  de  Thomme  ,  pour  l'attirer  où  il  veut ,  par 
les  moyens  qui  lui  font  connus. 
^  Bien  plus ,  fans  cela  on  ôte  à  Dieu  la  prefcience 
4les  chofes  humaines.  En  effet ,  fi  on  reconnoic 
que  Dieu  ayant  des  moyens  certains  de  s'afFurer 
des  volontés  libres  ,  réfbut  à  quoi  il  les  veut  por* 
ter  i  on  n'a  point  de  peine  à  entendre  fa  prefcience 

,  éternelle ,  puifqu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  con- 
noifTe  &  ce  qu'il  veut  dès  lëternité  ,  &  ce  qu'il 
doit  faire  dans  le  temps.  C'eft  la  raiibn  que  rend 
Saint  Auguflin  de.  la  prefcience  divine  :  Novit  pro^ 
cul  dubio  quœ  fuerat  ipfi  facturas.  Mais  fi  on  fupT 
pofè  au  contraire ,  que  Dieu  attend  fimplemenç 
quel  fera  l'événement  des  chofeshumaines  ,  fans 
s'en  mêler  ^  on  ne  fait  plus  où  il  les  peut  voirdè$ 
l'éternité  :  puifqu'elles  ne  fbijt  encore  ni  en  elles- 
mêmes  9  ni  d^ns  la  volonté  des  hommes  \  Sc  enr 
core  moins  dans  la  volonté  divine  ,  dans  les  Dé- 
crets de  laquelle  on  ne  veut  pas  qu'elles  foienr 
comprifes.  Et  pour  démontrer  cette  vérité  par  ua 
principe  efTentiel  à  la  Nature  divine,  je'disqu'étanx 
impofîîble  que  Dieu  emprunte  rien  du  dehors ,  il 
ce  peut  avoir  befoin  que  de  lui-même  ,  pour  coa- 
noître  tout  ce  qu'il  connoît.  D'où  il  s'enfuit  qu'il 

-^  faut  qu'il  voie  tout ,  ou  dans  fon  effence  ^  ou  dan$ 
its  Décrets  éternels  j  8c  en  un  mot  qu'il  ne  peut 
connoître  que  ce  qu'il  efl ,  ou  ce  qu'il  opère  p^r 
quelque  moyen  que  ce  foit^  Que  fi  on  fuppofoit 
dans  le  monde  quelque  fubflance ,  quelque  qua- 

-  lité ,  ou  quelque  aftion  dont  Dieu  ne  fût  pas. 
l'Auteur ,  elle  ne  feroit  en  aucune  forte  l'objet  de^ 
ià  coanoifi^ce  ;  Sc  noa-feulement  il  ne  pourvoit 
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point  la  prévoir  ;  mais  il  ne  pourroit  pas  la  voir 
quand  çlle  feroit  réellement  exiftante.  Car  le  rap- 
port de  caufe  a  effet  étant  le  fondemeht  effentiel 
de  toute  la  communication  qu'on  peut  concevoir 
entre  Dieu  ôc  la  créature  ;  tout  ce  qu'on  (uppo^ 
fera  que  Dieu  ne  fait  pas ,  demeurera  éternelle-» 
ment  fans  aucune  correspondance  avec  lui,  &n'en 
fera  connu  en  aucune  forte.  En  effet,  quelque 
connoiflant  que  foit  un  Etre ,  un  objet  même 
exîftant  n'en  eft  conau  que  par  l'une  de  ces  ma* 
jiières  ;  ou  parce  que  cet  objet  fait  quelque  im- 
preflîon  fur  lui  ;  ou  parce  qu'il  a  fait  cet  objet  î 
bu  parce  que  celui  qui  l'a  feit,  lui  en  donne  la 
connoiflance.  Car  il  feut  établir  la  correfpondance 
entre  fa  chofe  connue  ,  &  la  chofè  connoiffante; 
lans  quoi  elles  feront  à  1  égard  l'une  de  l'autre 
comme  n'étant  point  du  tout.  Maintenant  il  eft 
certain  que  Dieu  n*a  rien  au-deffus  de  lui ,  qut 
puifTe  lui  faire  'connoître  quelque  chofç.  Il  n'eft 
pas  ^  moins  afTuré  que  les  chofes  ne  peuvent  fairq 
aucune  impreffion  fur  lui ,  ni  produire  en  lui  aucua 
effet.  Refte  donc  qu'il  les  connoiffe  à  caufe  quMl 
"en  efl  l'auteur ,»  de  forte  qu'il  ne  verra  pas  dans  la 
créature  ce  qu'il  n'y  aura  pas  mis  ;  &  s'il  n'a  rien 
en  lui-même  par  où  il  puiffé  càuier  en  nous  fès 
volontés  libres  ,  il  ne  les  verra  pas  quand  elles 
feront ,  bien  loin  de  les  prévoir  avant  qu'elles 
foient. 

11  ne  fért  de  rien ,  pour  expliquer  la  prefcience, 

de  mettre  un  concours  général  de  Dieu  dont  l'aç^ 

tîon  8c  l'effet  foient  déterminés  par  notre  choix. 

Car  ni  le  concours  ainfi  entendu ,  ni  la  volonté  de 

'  le  donner  ,  n'ont  rien  de  déterminé  ;  &  par  con» 

féquent  ne  fervent  de  rien  à  faire  entendre  comme 

•  Pieu  çonnoît  les  chofes  particulières ,  de  forte 

que,  pour  fonder  la    prefcience  uni\'erfelle  d^ 

^Diçq ,'  il  faut  lui  donner  des  moyens  çertauwi 
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par  lelquels  il  puiue  tourner  notre  volonté  à  tou^ 
les  efFets  particuliers  qu'il  lui  plaira  d'ordonner. 
-  Que  fi ,  pour  combattre  le  principe ,  que  Dieu 
ne  connoît  que  ce  qu'il  opère  ;  on  objeôe  qu'il 
S'cûfuivroit  de  là ,  que  le  péché  lui  feroit  inconnu, 
pulfqu'il  n'en  eft  pas  la  cau(e  ^  il  ne  feut  que  fe 
ibuvenir  que  le  mal  n^eft  point  un  Etre  y  mais  un 
défaut  ;  qu'il  n'a  point  par  conféquent  de  caufe 
efficiente  j  &  ne  peut  venir  que  d'une  caufe  qui 
étant  tirée  du  néant ,  foit  par-là  fujette  à  faillir» 
Au  refte ,  on  voit  clairement  que  Dieu  fechant  la 
tnefure  6c  la  quantité  du  bien  qu'il  met  dans  fa 
créature ,  connolt  le  mal ,  où  il  voit  que  manque 
te  bien  5  comme  il  connoîtroit  un  vide  dans  la 
nature  y  en  connoilFant  jufqu'où  tous  les  corps 
s'étendent. 

Et  quand  on  feroit  en  peine  d'où  vient  le  mal  5 
on  ne  peut  douter  du  moins ,  que  tout  le  bien  , 
&  toute  la  perfeiftîon  qui  fe  trouve  dans  la  créa*  , 
ture  9  ne  vienne  de  Dieu.  Car  il  eft  le  fbuveraîn 
bien  ,  de  qui  tout  bien  prend  fbn  origine.  Âinfi  le 
bon  ufege  du  libre-arbitre  étant  le  plus  grand 
bien ,  &  la  dernière  perfeâion  de  la  créature  rai- 
Xonnable  j  cela  doit  par  conféquent  lui  venir  de 
Dieu.  Autrement  on  pourroit  dire  que  nous  nous 
ferions  faits  meilleurs  ,  &  plus  parfaits  que  Dieu 
ne  nous  auroit  faits  j  8c  que  nous  nous  donneriooi 
à  nous-mêmes  quelque  chofè  qui  vaut  mieux  que 
l'Etre  ;  puifqu'il  vaut  mieu^  pour  la  créature  rai- 
fonnable  qu'elle  ne  fbit  point  du  tout ,  que  de  ne 
pas  ufer  de  £>n  libre-arbitre  ^  félon  la  raifôn  Se  la 
loi  dé  Dieu. 

Et  fi  Ton  dit  que  cette  perfeâîon  qui  vient  à  là 
créature  taifonnable  par  le  bon  ufage  de  fa  li- 
berté ,  n'eft  qu'une  perfeâion  morale ,  qui  par 
conféquent  n'égale  pas  la  perfeôion  phyfique  de 
l'Etre;  il  faut  fbnger  que  ce  bien  moral  eil  iâ 
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véritable  perfeâion  de  la  nature  de  Thomme  ;  8é 
que  cette  perfeâion  eft  tellement  défirable  que 
rhomme  la  doit  fouhaiter  plus  que  TEtre  même. 
De  forte  qu'on  ne  peut  rien  penfer  de  moins  rai- 
fonnable ,  que  d'attribuer  à  Dieu  ce  c^ui  vaut  le 
moins ,  c'eft-à-dire  l'Etre  j  en  lui  ôtant  ce  qui 
vaut  le  plus ,  c'eft-à-dire  le  bien  être  9  Si  le  biea  , 
vivre. 

Que  fi  on  eft  obligé  d'attribuer  à  Dieu  le  biea. 
dont  la  créature  peut  abufcr  y  c'eft-à-dire  la  li-^ 
berté  ,•  à  plus  forte;  raifon  doit-on  lui  attribuer  le 
bon  ufage  du  libre-arbitre  ,  qui  eft  un  bien  û 
grand  Sc  fi  pur  ,  qu'on  ne  peut  jamais  en  uCet 
mal  'j  puifqu'il  eft  efibntiellement  le  bon  uiâge  de 
foi-même  ,  ôc  de  toutes  chofes. 

Ainfi  on  ne  peut  nier  que  Dieu  ,  en  créant  la 
créature  raifonnable  ^  n'ait  réfervé  dans  la  pléni- 
tude de  fa  fcience  ôc  de  fa  puiffance ,  des  moyens 
cenains  pour  la  conduire  aXix  fins  qu'il  aréfolues, 
iàns  lui  ôter  la  liberté  qu*il  lui  a  donnée.  Et  il 
femble  que  ce  fentiment  n'eft  pas  moins  gravé 
dans  Tefprit  des  hommes ,  que  celui  de  leur  lis 
berté  5  puifqu'ils  comprennent  dans  les  vœjjxqu'ils 
font.  Se  dans  les  avions  de  grâces  qu'ils  rendent 
à  la  Divinité  ,  plufieurs  çho(ës  qui  ne  leur  arri« 
vent  que  par  leur  liberté  ,  ou  celle  des  autres.  Ils 
attribuent  auflî  à  la  Juftice  divine  plufieurs  évér 
nemens  qui  ne  s'accompliflent  que  par  les  confeiU 
humains.  Jdfiioy  dit  ce  jeune  homme  dans  le 
Poëte  comique  ,  (ieos  mihi  fatis  infenjbs  qui  tibi 
aufiultavmm.  Ce  langage  fi  commun  dans  les 
Comédies,  6c  dans  les  Hiftoires,  fait  voir  que 
c'eft  le  fentiment  du  genre  humain  ,  que  ce  qui  fe 
fait  le  plus  librement  par  les  hommes  ,  eft  dirigé 
par  les  ordres  fecrets  de  la  divine  Providence, 

Mai$  fi  ce  fentiment  n'eft  pas  afièz  clair  »  ni 
afiez  développé  dan$  les  Ecrite  des  AucQur$  pro*. 
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fanes ,  il  eft  expliqué  nettement  dans  les  iSIntes 
Ecritures  9  où  on  peut  remarquer  ptefque  à  cha- 
que page  y  que  les  confeils  des  honlmes  ibnt  attri- 
bués à  la  volonté  de  Dieu  en  mêmes  termes  que^ 
les  autres  événemens  du  monde  j  ce  que  je  remets 
à  confidérer  à  un  autre  temps.  Pour  maintenant 
je  conclus  ,  que  deux  choies  nous  ibnt  évidentes 
par  la  ieule  raiibn  naturelle  :  Tune ,  que  nous  fon^ 
mes  libres  ,  au  fens  dont  il  s'agit  entre  nous  : 
l'autre ,  que  les  aâions  de  notre,  liberté  £;)nt  com- 
prifes  dans  les  Décrets  de  la  divine  Providence-; 
Se  qu'elle  a  des  moyens  certains  de  les  conduire 

à  iès  fins. 

• 

CHAPITRE      IV. 

Que  la  raijbn  feule  nous  oblige  à  croire  ces  deux 
vérités ,  quand  même  nous  ne  pourrions  trouver 
le  moyen  de  les  accorder  enfemiU. 
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^len  ne  peut  nous  Mte  douter  de  ces  deux 
importantes  vérités  ,  parce  qu'elles  font  établies 
l'une  &  l'autre  par  des  raiibns  que  nous  ne  pou- 
vons  contredire.  Car  quiconque  connoît  Dieu ,  ne 
peut  douter  que  ia  providence ,  auilî-bien  que  â 
prefcience ,  ne  s'étende  à  tout  j  8c  quiconque  fera 
un  peu  de  réflexion  iùr  lui-même ,  connoitra  ia 
liberté  avec  une  telle  évidence,  que  rien  ne  pourra 
obfcurcir  l'idée  &  le  fentiment  qu'il  en  a  :  8c  on 
verra  clairement  que  deux  chofes ,  qui  font  éta- 
blies fur  des  raifons  iî  néceiïàires  ,  ne  peuvent  & 
détruire  l'une  l'autre.  Car  la  vérité  ne  détruit  point 
la  vérité  ;  Se  quoiqu'il  ie  pût  bien  faire  que  nous 
ne  fuifions  pas  trouver  les  moyens  d'accorder  ces 
choies  ^  que  nous  ne  çonnoitrions  pas  dans  une 
matières  fi  haute  9  ne.  devroit  point  ^fQiblir  ^a 
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iKHts  ce  que  noud  en  cônnoifTôns  fi  cercainement; 

Efi  effet ,  fi  nous  avions  à  détruire  ou  la  liberté 
pftf  !a  Providence 9  ou  la  Providence  parla  liberté^ 
nous  ne  (aurions  par  où  commencer,  tant  ces  deux 
dM^feà  Coû\  nécéffaires ,  &  tant  font  évidentes  8c 
iikhibkables  les  idée$  que  nous  en  avons.  Car  s'il 
len^bie  qiie  la  railbn  noud  kffe  paroître  plus  né- 
tieflaire  ce  que  nous  bvons  attribué  à  Dieu ,  nous 
Savons  plus  d'expérience  de  ce  que  nous  avons  attrî- 
haê  k  l'homme  :  de  fotte  que ,  toutes  chofes  bien 
confidérée;^  ^  ces  deux  vérités  doivent  paflèr  pour 
Clément  inconteftables. 

Donc  au  lieu  de  les  détruire  Tune  par  l'autre  ^ 
nous  devons  fi  bien  conduire  nos  penfées,  que  rien 
ii'obfcurcifle  l'idée  très-diftinâe  que  nous  avons 
de  chacune  d'elles.  Et  il  rie  faudroit  pas  s'étonner 
que  nous  ne  fuffîons  peut-être  pas  fi  bien  les  con- 
cilier enfemble.  Car  cela  viendroit  de  ce  que  nous 
ne  fàufions  pas  le  moyen  par  lequel  Dieu  conduit 
notre  liberté  :  chofe  qui  le  regarde ,  &  non  pas 
nous ,  &  dont  il  a  pu  fe  réferver  le  fecret  uns 
nous  feire  tort.  Car  il  Tuffit  quie  noiis  fâchions  ce 
qui  eft  utile  à  notre  conduite  ^  &  nous  n'avons 
tien  à  défirer  pour  cela  ,  quand  nous  favons  d'un 
côté  que  nous  fommes  libres' 5  &  de  l'autre,  que 
Dieu  fait  conduire  notre  liberté.  Car  l'un  de  ces 
iêntimens  fuffit  pour  nous  faire  veiller  fur  nous- 
mêmes  5  ôC  l'autre  fuffit  aiiffi  pour  nous  empêcher 
de  nous  croire  indépendans  du  premier  Etre,  par 
quelque  endroit  que  ce  foit.  Et  fi  nous  y  prenons 
garde ,  nous  trouverons  que  toute  la  religion ,  toute 
là  morale ,  tous  les  aftes  de  piété  8c  de  vertu  dé- 
pendent de  la  connoiffance  de  ces  deux  vérités 
principales  ,  qui  font  auflî  tellement  empreihtes 
dans  notre  cœur  ,  que  rien  ne  les  en  peut 
arracher  ,  qu'une  extrême  dépravation  de  notre 
jugement. 
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^  En  effet  9  fi  on  penfe  bien  aux  diipofitions  .o& 
les  hommes  font  naturellement  fur  ces.deux  véri* 
tés  y  on  verra  qu'ils  ne  trouvent  aucune  difficulté 
à  les  avouer  feparément  ;  mais  qu'ils  s'embarraf^ 
Kent  fbuvent  9  quand  ils  veulent  fe  tourmenter  à 
les  concilier  enfèmble.  Or  la  droite  raifon  leur  fait 
voir,  qu'ils  devroîent  plutôt  s*appliquer  au  foin  de 
profiter  de  la  connoiffance  de  Tune  8c  de  l'autre  ^ 
qu'à  celui  de  les  accorder  entr'elles.  Car  leur  obli- 
gation efTentielle  efl  de  profiter,  pour  bien  vivre, 
des  connoiflances  que  Dieu  leur  donne,  en  lui 
Jaiffant  ce  fecret  de  fa  conduite  :  &  ils  doivent 
tenir  à  grande  grâce  ,  qu'il  ait  tellement  imprimé 
en  eux  ces  deux  vérités  ,  qu'il  leur  foit  prefquç 
impoflîble  d'en  effacer  entièrement  les  idées.  Car 
cet  homme  qui  nie  fà  liberté  ,  ne  iaiffera  pas  à 
chaque  moment  de  confulter  ce  qu'il  a  à  faire  ; 
&  de  fe  blâmer  lui-même  s'il  fait  mal.  Et  pour 
ce  qui  efl  du  fentiment  de  la  Providence ,  nous  ne 
ie  perdrons  jamais  ,  tant  que  nous  confèrverons 
celui  de  Dieu.  Toutes  les  fois  que  nos  paffions 
nous  donneront  quelque  relâche  ,  nous  reconnoî- 
trons  au  fond  du  ccçur ,  que  quelque  caufe  fupé- 
rîeure  &  divine  préfîde  aux  chofes  humaines,  en 
prévoit  &  en  règle  les  événemens.  Nous  lui  ren- 
drons grâces  du  bien  que  nous  ferons  ,•  noué  lui 
demanderons  fecours  contre  nous-mêmes  ,  pour 
éviter  le  mal  que  nous  pourrions  faire.  Eç  encore 
que  ces  fentimens  n'ayent  pas  été  affei  vifs,  pi 
afle?  fuivis  dans  les  Payens,  parce  que  la  connoif- 
fence  de  la  Divinité  y  étoit  fort  obfcurcie  j  nous 
y  en  voyons  des  vefliges  qui  ne  nous  permettent 
pas  d'ignorer  ce  que  la  nature  nous  infpireroit ,  (î 
elle  n'avoit  pas  été  corrompue  par  les  mauvaifes 
coutumeSf 

Tenons  donc  ces  deux  vérités  pour  indubita- 
bles, fan?  en*  pouvoir  jamais  être  détourné?  par 
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la  peine  que  nous  aurons  à  les  concilier  enfènribleé 
Car  deux  chofes  font  données  à  .notre  efprit  de 
Juger ,  Se  de  fufpendre  fon  jugement.  Il  doit  pra- 
tiquer la  première  où  il  voit  clair ,  fans  préjudice 
de  la  fufpennon,  dont  il  doit  commencer  d'ufer 
Seulement  où  la  lumière  lui  manque.  Et  pour  ai- 
der ceux  qui  ne  peuvent  pas  tenir  ce  jufte  milieu^ 
jnontrons-Ieur  en  d'autres  matières ,  que  fouvent 
des  chofes  très-claires  font  embarrafTées  de  diffir 
cultes  invincibles. 

Il  ^  eft  clair  que  tout  corps  eft  fini  ^  n^us  en 
voyons  9  8c  nous  en  touchons  les  bornes  certai- 
nes j  cependant  nous  n'en  trouvons  plus,  8c  il 
feut  que  nous  allions  jufqu'à  Tinfini,  quand  nous 
voulons  en  défigner  toutes  les  parties.  Car  nous 
ne  trouverons  jamais  aucun  corps  qui  ne  foit  étear 
jdu ,  &  nous  ne  trouverons  rien  d  étendu ,  où  nous 
ne  puiffions  entendre  deux  parties  ^  Sc  ces  deux: 
parties  feront  encore  étendues  :  &  jamais  nou^ 
ne  finirons  9  quand  nous  voudrons  les  fubdiviièf 
par  la  penfée. 

Je  dis  par  la  penfée  ,  poiu*  faire  voir  que  la 
difficulté  que  je  propofe ,  fubfifteroit  toute  entiè- 
re ,  quand  même  on  fuppoferoit  avec  quelques- 
uns  ,  qu'un  corps  ne  peut  fouffrir  on  cjfFet  aucune 
divifibn.  Car  fans  m'informer  à  préfent ,  fi  cela 
iè  peut  entendre  ,  ou  non  ,  toujours  ne  peut-on 
nier  que  là  grandeur  des  corps  n'efl  pas  renfer- 
mée fous  de  certains  termes  ,  non  plus  que  fous 
une  certaine  figure.  Il  ne  répugne  point  à  un 
corps  d'être  plus  grand  ou  plus  petit  qu'un  autre; 
8c  comme  la  grandeur  peut  être  conçue  s'aug- 
menter jufqu'à  l'infini ,  fans  détruire  la  raifon  du 
corps  5  il  faut  juger  de  même  de  la  petiteflè. 
Donc  un  corps  ne  peut  être  donné  fi  petit ,  qu'il 
..ne  puiffe  y  en  avoir  d'autres  qu'il  furpaffera  de 
^jBoomér^  Û.  cela  ira  jufqu'à  i'infiiù  :  de  forte  qu^ 
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tcM  corps  ,  fi  petit  qu'il  foit ,  en  aura  une  itifi- 
«ité  au-deflbus  de  lui.  Que  s'il  ne  peut  s'en  trou- 
ver aucun  qui  ne  foit  de  moitié  plus  grand  qu'ua 
autre ,  il  pourra  auffi  y  en  avoir  un  qui  ne  fera 
pas  plus  grand  que  cette  moitié  j  Se  lin  autre 
qui  ne  fera  pas  plus  grand  que  la  moitié  de  cette 
moitié  ;  8c  cette  fubdivifion ,  dans  les  bornes  fi 
j-eflèrrées ,  ne  trouvera  jamais  de  bornes.  Je  ne 
fiis  pas  fi  quelqu'un  peut  entendre  cette  infinité 
dans  un  corps  fini  ^  mais  pour  moi  j'avoue  que 
jcela  me  paffe.  Que  fi  ceux  qui  foutiennent  Fin- 
diviCbilité  abfolue  des  corps ,  difent  que  c'eft  pour 
•éviter  cet  inconvénient ,  qu'ils  rejettent  l'opinioa 
commune,  de  la  divifibilité  ju(qu'à  l'infini  ^  8c  qu*aû 
>efl:e  cette  infinité  de  parties ,  que  je  viens  de  re- 
marquer ,  ne  les  doit  point  embarrafler ,  parce 
qu'elle  ne  met  rien  dans  la  chofe  même  ,  n'étant 
que  par  la  penfèe  :  je  les  prie  de  confîdérer  que 
ces  divifîons  8c  fùbdivilions  que  nous  venons  de 
faire  par  la  penfée  :  allant ,  comme  il  a  été  dit^ 
ju(qu'à  l'infini ,  elles  préfuppofent  néceflairement 
une  infinité  véritable  dans  leur  fi}jet.  Car  enfin 
toutes  ces  parties  que  j'aflîgne  par  la  penfée', 
font  elles-mêmes  comprifes  comme  étendues;  & 
€n  effet  il  fe  peut  trouver  un  corps  qui  n'aura 
pas  plus  d'étendue  qu'elles  en  ont  :  de   fortfe 
qu'on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  feflênt  le  même 
effet  dans  le  corps,  que  fi  elles  étoient  réellement 
divifibles. 

Et  même ,  pour  dire  un  mot  de  cette  indivi- 
iîbilité  prétendue  ,  j'avoue  que  nous  concevons 
'naturellement  que  tout  Etre  ,  &  par  conféquent 
tout  corps  doit  avoir  fon  unité  ,  &  par  confé- 
quent fon  individuité.  Car  ce  qui  efl:  un  propre- 
ment n'efl:  pas  divifible  ;  &  jamais  ne  peut  être 
deux.  Cela  paroît  fort  évident  j  &  toutefois 
guandoous  cherchons  cettç  UAité^duis  ks  corp^;^ 
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pows  ne  {avons  où  la  trouver.  Car  nous  y  trouvons 
^  toujours  deux  parues  aflîgriables  par  la  penfée  ', 
ijue  nous  ne  pouvons  Cjomprendre  être  en  effet  la 
même  chofe ,  pui/que  nous  en  avons  des  idées  fî 
diftinâes ,  fi  nettes ,  ÔC  fi  prédfes ,  que  nous  pour- 
rions  même  concevoir  un  corps  ^n  qui  nous  ne 
concevrions  diftinôement  autre  chofe, que  ce  que 
jEiQUs  avons  compris  dans  cet.tç..parne.  Ainfi  nous 
îpouvons  bien  nous  forcer  nous-mêmes  à  appeler 
ceœfpsun  d'une  parfaite  unité,-  mais  nous  ne  pou- 
wns  comprendre  en  ^uoiprécifément. elle  confifte. 
Nous  ne  laifferons  pas  toutefois  y  û  nous  voulons 
bien  raifonner ,  de  dire,  qu'un  corps  efl  un  j  &  de 
dire  qu'il  eft  fini  5  encore  que  nous  ne  puiflîons  nier 
qu*il  ne  foit  poflîble  d'y  aflîgner  dçs  parties  tou- 
jours moindres  jijfqu'à  Tinfini.  Mais  nçus  dirons  eh 
même-temps  que  ce  qui  feit  en  cela  nôtrie^embarras/ 
c*cft  qu'encore  que  nous  conjtioîflîons  clairement 
qu'il  y  a  des  corps  étendus  y  il  rie  ^ous  eft  pas  donne 
de  connoître  précifément  toute  la  raifpn.  de  l'éten- 
due >  ni  quelle  forte  d'unité  convient  âii  corps  j  ôc 
^ncore  moins  ce  qu'opère  en  eux  cette  infinité  que 
nous  y  trouvons  par  des'raiibns  fi  certaines  9  fans 
toutefois  pouvoir  dire  comment  elle  y  eft. 

Dans  le  mouvement  local,  n'y  a-t-il  pas  pîii- 
iieurs  chofes  claires  qu'on  ne  peut  concilier  enfem- 
ble  ?  on  feit  que  le  même  corps  .peut  parcourir  le 
jnême  efpace ,  tantôt  plus  lentement ,  tantôt  plus 
vite.  Si  le  mouvement  eft. continu  ,  comment  y 
peut-on  comprendre  cette  différence?  ôcs'il  eft  in- 
terrompu de  morules ,  quelle  eft  la  caufe  qui  fuf- 
pend  le  cours  d'un  corps  une  fois  agité  ?  Il  ne  ré« 
.  pugne  pas  au  mouvement  d'être  continu  :  le  mouvç- 
^ment  ne  ceflè  point  de  lui-même  ;  &  un  corps  une 
^is  ébranlé  tend  toujours  j  pour  ainfi  parler  y  à  con« 
tinuer  fbn  mouvement.  De  plus,  n'eft-il  pas  certain 
;^ae  dans  les  rayons  d'une  roue  1  les  parties  qui  ibnt 
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le  plus  proche  du  centre  du  mouvement,  &  çeflcf 
qui  en  font  le  plus  loin ,  parcourent  en  même* , 
temps  deux  efpacès  inégaux  5  âc  enfuit^  ,  qqe  te 
ipouvement  elt  moins  rapide  vers  le  milieu  4^  ht^ 
roue,  que  vers  la  circonférence  ?  Cei^endant  loutef 
les  parties  ft  meuvent  ea  même-remps  :  &  k  a^m*, 
vement  fe  faifànt  par  la  même  impulfion,  ôctoat 
d'une  pièc«,  fans  rien  brifer  j  on  ne  peut  compreo- 
dre  ni  comment  une  panîe  pourroit  s'arrêter,  peu* 
dant  que  Tautre  fe  meut  ;  ni  comment  l'une  peut. 
aller  plus  vite  que  l'autre  ,  H  toutes  ne  ceilent  de 
fe  mouvoir  j  ou  fi  elles  fe  meuvent  &  fe  repo&nt 
^n  même-temps  j  ni  enfin  pourquoi  il  arrive  <jua 
l'impreffion  du  mouvement  foit  plus  forte  à  la  par- 
tie la  plus  éloignée  du  lieu  où  l'ébranlement  corn* 
mence. 

Quand  on  pourroit  trouver  la  rai/bn  de  toutes, 
les  chofes  que  je  viens  de  dire,  8c  le  moyen  cer-* 
tain  de  les  expliquer  i  toujours  eft-il  véritable  que 
plufieurs  l'ignorent,  5C  que  ceux  qui  prétendroieulr 
ravoir  trouvé ,  ont  été  quelque  temps  à  le  cber- 
cher.  Doutoicnt-ils  des  deux  vérités  qu'il  faut  ici 
concilier  enfèmble ,  pendant  qu'ils  ne  fàvoient  pa^ 
encore  le  fecret  de  les  concilier  ?  l'évidence  de  ces 
vérités  ne  permet  pas  un  tel  doute.  On  voit  dpoc 
que  ces  deux  vérités  peuvent  être  claires  à. notre 
cfprit ,  lors-même  qail  ne  peut  pas  les  concilier 
enfèmble* 

Pour  pafler  maintenant  du  corps  au3C  opération^ 
de  Tame,  nous  (avons  qu'une  penfée  eft  véritable^ 
quand  elle  eft  conforme  à  fon  objet.  Par  exemple^ 
Je  connpis  au  vrai  la  hauteur  &  la  longueur  d'us 
portique,  lorfque  je  l'imagine  telle  qu'elle  eftj  8C 
je  ne  puis  l'imaginer  telle  qu'elle  eft ,  fads  avoir 
une  idée  qui  lui  foit  conforme  ^  jufques  là  qu*on 
connoîtroit  la  vérité  de  l'objet ,  en  coanoiftant  là 
pmfée  qui  le  repréfente.  Par  exemple ,  on  conqo^** 


iSS*  Œuvres  enoisiES  de  Bossuet; 
troit  la  iorme  8c  la  di(po(îtion  d'une  maifon  dani 
la  penfée  de  rarchiteâe ,  fi  on  la  voyoît  clairement} 
tant  il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelque  conformité  entre 
ces  chofes ,  Bcpar  conféquent  quelque  reffemblan- 
ce.  Cependant  il  fe  trouvera  plufieurs  perfonnes 
qui  ne  feront  pas  capables  d'entendre  quelle  forte 
dereifemblanceilpeutyavoir  entre  une  penfée,  & 
lin  corps  9  entre  une  chofe  étendue ,  ôc  une  chofè 
^ui  ne  le  peut  être.  Dirons-nous  par  cette  raifon , 
malgré  les  fens  ôC  l'expérience,  que  l'ame  ne  peut 
connoître  l'étendue?  Ou  détruirons  -  nous ,  pour 
Tentendre ,  la  fpiritualité  de  l'ame ,  qui  cft  d'ailleurs 
fi  bien  établie  par  la  définition  de  l'ame  &  du 
corps  ?  Que  gagnerons-nous  à  la  détruire,  puifque 
noqs  n'entendrions  pas  davantage  pour  cela  cette 
reifemblance  que  nous  tacherions  d'expliquer  ?  Car 
ïî  la  connoifTance  de  l'étendue  fe  faifoit  par  l'éten- 
due même  j  tout  corps  étendu  s'entendroit  lui-mê- 
Jne ,  &  entendroit  tous  les  autres  corps  étendus  ;^ 
ce  qui  eft  faux  vifiblement.  Et  quand  on  au^oit 
fuppofé  que  nous  connoîtrions  l'étendue  qui  eft 
4lans  le  corps ,  par  l'étendue  qui  feroît  dans  l'ame  ;  il 
refteroit  toujours  à  expliquer  comment  cette  petite  . 
étendue  qu'on  auroitmife  dans  l'ame ,  pourroit  lui 
faire  compirendre  &  imaginer  l'étendue  mille  fois 
plus  grande  d'un  portique.  Ce  qui  montre  d'un 
côté ,  que  la  connoilfance  ne  peutconfifter  ni  dans 
l'étendue ,  ni  dans  rien  de  matériel^  Sc  de  l'autre, 
iqu'il  fe  trouve  entre  les  efprits  &  les  corps  quelque 
ïeffemblance  qui  ne  laiffe  pas  d'être  certaine ,  quoir 
qu'elle  ait  quelque  chofe  d'incompréhenfible. 

On  peut  dire  le  même  de  la  connoiflànce  que 
nous  avons  du  mouvement,  &  du  repos.  Car  la 
bonne  Philofophie  nous  enfeigne  d'un  côté ,  qu'il 
'  n'y  a  rien  dans  l'ame  qui  reffemble  à  l'un ,  ni  à 
Tautre.  Et  cependant  puifqu'on  conçoit  l'un  &  l'au- 
{[e  ^il  faut  bien  que  nous  ayons  une  idée  qui  leur 
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foîtcpnforme.  Car ,  comme  il  a  été  dit,  nulle  pen* 
fée  n'eft  véritable,  que  celle  qui  nous  repréfehte  la. 
^chofe  telle  qu'elle  eft  j  &  par  conféquent  qui  lui 
eft  femblable. 

Que  perfonne  ne  foît  fi  groflîer,  que  de  mettre 
pour  cela  dans  Tame  un  véritable  mouvement ,  ou 
un  véritable  repos.  Car  outre  Tabûrdité  d'une  telle 
propofition ,  qui  confond  les  propriétés  de  deux 
genres  fi  divers ,  il  auroit  encore  le  malheur  que 
fe  préfuppofition  ne  le  fortiroit  point  d'affaire.  Car* 
s'il  met  l'entendre  dans  le  mouvement,  jamais  il 
n'expliquera  comment  l'ame  entend  le  repos  :  mais 
auffi ,  s'il  le  met  dans  le  repos,  comment  connoî^ 
tra-t-elle  le  mouvement  ?  Que  s'il  met  dans  le 
mouvement  la  connoiflànce  du  mouvement  i  &  ait 
contraire  celle  du  repos  dans  le  repos:  comment 
ne  voit-il  pas  que  l'ame  n'agit  ni  plus ,  ni  moins  ^ 
ni  d'une  autre  forte  en  concevant  l'un  que  l'autre; 
&  qu'il  eft  abfurde  de  penfèr  qu'elle  travaille  da- 
vantage en  connoiflànt  le  mouvement,  qu'en  con* 
noiffant  le  repos  ?  De  plus ,  fi  l'ame  connoît  le  re- 
pos en  fe  repofànt ,  8cle  mouvement  en  fè  mou- 
vant, il  faudra  auffi  qu'elle  connoiffe  le  mouvement 
de  droite  à  gauche,  en  fe  mouvant  de  droiteà  gau- 
che ,  &  tous  les  autres  mouvemens ,  en  les  exer- 
çant les  uns  après  les  autres  ^  autrement  on  n'a 
point  trouvé  la  reflemblance  qu'on  cherche.  Ainfî 
on  croira  avoir  expliqué  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier &  de  propre  dans  la  nature  de  l'ame  ,  en  ne 
lui  donnant  autre  chofe  que  ce  qui  lui  feroit  com- 
mun avec  tous  les  corps  j  8c  enfin  on  croira  la  faire 
entendre,  à  force  d'entafler  fiir  elle  ce  qui  convient 
aux  Etres  qui  n'entendent  pas.  Qui  ne  voit  qu'il: 
faut  raifbnner  d'une  manière  toute  contraire  ,  8c 
que  pour  lui  feire  entendre  le  mouvement  &  le 
repos ,  il  faut  lui  attribuer  quelque  chofè  qui  foit' 
diftinft ,  &  au-defliis  de  l'un  Sc  de  l'autre  ?  Nouf 
Tome  VU.  ?; 
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foyons  en  effet  que  nous  connoiflbns  Se  le  mouve***' 
ment ,  &  le  repos ,  (ans  fonger  que  nous  exercions 
ou  Tun  9  ou  Fautre  ^  8c  Tidée  que  nous  avons  de 
ces  deux  choies  n'entre  nullement  dans  celle  que 
nous  avons  de  nos  connoUTances.  Il  Êiut  donc  né- 
ceiTairement  que  nos  connoiiTances  Toient  autre 
chofe  en  nous  que  Jp  mouvement  ou  le  repos.  Elles 
nous  le  repréientent  toutefois  par  des  idées  trè^- 
diftinâes  j  &  très  -  conformes  à  Fobjet  même. 
Qu'on  nous  difë  en  quoi  confifte  cette  reflem- 
biance. 

Quelques-uns  fe  contenteibnt  peut-être  de  dire  i 
que  toute  la  reifemblance  qui  £b  trouve  entre  les 
Êtres  intçUigens  ÔC  les  Êtres  étendus  ,  c'eft  que 
les  derniers  ibnt  tels  que  les  premiers  les  connOif^ 
fent  î  8c  prétendront  ^ue  cela  eft  intelligible  de 
foi- même.  A  la  bonne  heure  j  mais  s'il  fè  trouve 
quelqu'un  qui  ne  fbit  pas  encore  parvenu  à  une 
tnanière  9  d'entendre  les  chofes ,  fi  pure  &  fi  fim- 
ple ,  ou  qui  ne  puiffe  comprentlre  quelle  confor- 
mité il  peut  y  avoir  entre  l'image  que  nous  nous 
formons  d'un  portique  félon  toutes  fes  dimenfions, 
&  ces  dimenfions  elles-mêmes  j  s'enfuivra-t-il  pour 
cela  qu'il  doive  nier  que  ce  qu'il  en  a  iQiaginé  fbit 
véritable?  Nullement  5  il  demeurera  convaincu  qu'il 
&  repréfente  la  chofe  au  vrai  9  encore  qu'il  ne  fâ- 
che pas  expliquer  de  quelle  forte  il  fe  la  repréfen- 
te 9  ni  par  quelle  efpèce  de  reffemblance.. 

Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
accorder  des  chofes  qui  nous  font  très-claires ,  avec 
d'autres  qui  ne  le  font  pas  moins.  Nous  ne  devons; 
pas  pour  cela  douter  de  tout ,  &  rejeter  la  lumière 
même ,  fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas  infinie  i  mais 
nous  en  fervir  ;  de  forte  que  nous  allions  où  elle 
nous  mène  ,  &  fâchions  nous  arrêter  où  elle  nous 
quitte  i  (ans  oublier  pour  cela  les  pa$  que  uaus 
js^vons  4éjà  faits  fùremçnt  i  fa  fyveuh 
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Demeurons  donc  perfuadcs  8c  de  notre  liberté  ^ 
&  de  la  providence  qui  la  dirige ,  fans  que  rien 
nous  puifle  arracher  l'idée  très-claire  que  nous 
avons  de  l'une  &  de  l'autre.  Que  s'il  y  a  quelque 
chofè  en  cette  matière  où  nous  foyons  obligés  de 
demeurer  court  y  ne  détruifbns  pas  pour  cela  ce 
que  nous  aurons  clairement  connu  :  &  fous  pré- 
texte que  nous  ne  connoiffions  pas  tout ,  ne  croyons 
pas  pour  cela  que  nous  ne  connoiflions  rien  ,*  au-* 
trement  nous  ferions  ingrats  envers  celui  qui  nous 
éclaire. 

Quand  il  nous  auroit  caché  le  moyen  dont  il 
fe  fert  pour  conduire  notre  liberté ,  s'enfiiivroit-il 
qu'on  dût  pour  cela  ou  nier  qu'il  la  conduife  y  ou 
dire  qu'il  la  détruife  en  la  conduifànt  ?  Ne  voit-on 
pas  au  contraire  que  la  difficulté  que  nous  foulFrons 
ne  venant  ni  de  Tune  9  ni  de  l'autre  chçCe  ,  mais 
feulement  de  ce  moyen  j  nous  devons  faire  arrêter 
notre  doute  précifément  à  l'endroit  qui  nous  eft 
obfcur,  8c  non  le  faire  rétrograder  juiques  fuir  les 
endroits  où  nous  voyons  clair  ? 

Faut-il  s'étonnejr  que  ce  premier  Etre  fe  réferve  ^ 
8c  dans  fk  nature ^  8c  dans  {à  conduite: des  feçrets 
qu'il  ne  veuille  pas  nous  communiquer  ?  N'eft-ce 
pas  afTez  qu'il  nous  communique  ceux  qui  nous 
font  néceflaires?  Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'en  con- 
fidérant  les  choies  qui  nous  environnent  y.  je  dis 
les  plus  claires  8c  les  plus  certaines  9  nous  trouvions 
des  difficultés  invincibles  à  les  concilier  enfemble. 
Nous  fommes  fortis  de  cet  embarras ,  en  fufpen- 
dant  notre  jugement  à  l'égard  des  chofes  douteu- 
fes  fans  préjudice  de  celles  qui  nous  ont  paru  cer- 
taines. Que  fi  nous  fommes  obligés  à  ufer  de  cette 
belle  Se  de  cette  fage  réferve,  à  l'égard  des  chofes 
les  plus  communes  j  combien  plus  la  devons-nous 
pratiquer  en  raifonnant  des  chofes  divines ,  ôC  de| 
conduites  profondes  de  la  providence  ? 


ïpx    Œuvres  choisies  de  BossueI^; 

La  connoiflânce  de. Dieu  eft  la  plus  certaine^ 
tomme  elle  eft  la  plus  néceflâire  de  toutes  celles 
que  nous  avons  par  raifonnement  :  Se  toutefois 
comme  il  y  a  dans  ce  premier  Etre  mille  chofès 
incompréhenfibles ,  nous  perdons  infenfiblement 
tout  ce  que  nous  en  connoiffons ,  fi  nous  ne  fom- 
mes  bien  réiblus  à  ne  laifTer  jamais  échapper  ce 
que  nous  aurons  une  fois  connu ,  quelqiie  difficile 
que  nous  paroiilè  ce  que  nous  rencontrerons  ea 
avançant. 

Nous  concevons  clairement  qu'if  y  a  un  Etre 
parfait,  c'eft-à-dire,  un  Dieu:  car  les  Etres  im- 
parfaits ne  (èroient  pas ,  s'il  n'y  en  avoit  un  par- 
feit  pour  leur  donner  l'Etre  5  puifqu'enfîn  s'ils  l'a- 
voient  d'eux- mêmes,  ils  ne  fèroient  pas  imparfaits* 
Nous  voyons  avec  la  même  clarté ,  que  cet  Etre 
parfait ,  ^ui  fait  tous  les  autres ,  les  doit  avoir 
tirés  du  néant.  Car  outre  que  s'il  eft  parfeit ,  il  n'a 
i>efbin  que  de  lui-même ,  ÔC  de  fa  propre  vertu 
pour  agir  :  il  paroît  encore  que  s'il  y  avoit  une 
matière  qu'il  n'eût  pomt  feite ,  cette  matière ,  qui 
auroit  déjà  de  foi  tout  fbn  Etre ,  ni  n'auroit  befoia 
de  rien  5  ni  ne  pourroit  jamais  dépendre  d'un  autres 
xii  ne  feroic  fufceptible  d'aucun  changement  j  ôC 
qu'enfin  elle  feroit  Dieu ,  égalant  Dieu  même  ea , 
ce  qu'il  a  de  principal ,  qui  eft  d  être  de  foi.  Et  oa 
voit  bien  en  effet  que  ne  dépendant  de  Dieu  ea 
aucune  forte  dans  fon  fond,  elle  feroit  abfolument 
hors  de  fbn  pouvoir ,  8c  hors  de  toute  atteinte  de 
fbn  aûion.  Car  ce  qui  a  l'Etre  de  foi ,  a  de  foi 
tout  ce  qu*il  peut  avoir,  n'y  aygnt  aucune  raifbn 
à  penfer ,  que  ce  qui  eft  fi  parfeit  qu'il  eft  de  lui- 
même  ,  ait  befôin  d'un  autre  ,  pour  avoir  le  refte 
qui  feroit  moindre  que  l'Etre.  Joint  que  fi  on  pré- 
fuppofè  que  la  matière  exifte  de  foi-même ,  com- 
mfe  on  doit  préfuppofer  que  dès  qu'elle  exifte, 
elle  a  fa  fituation  ;  il  s'enfuit  qu'elle  Ta  auflî  d'elle^ 
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Ittême.  Que  fi  elle  a  d'elle-même  (à  fituation,  elle 
ne  la  peut  perdre ,  ni  changer  non  plus  que  foa 
Etre  :  ainfi  on  ne  peut  plus  comprendre  ce  que 
Dieu  feroit  de  la  matière  ^  qu'il  ne  pourroit  ni 
mouvoir ,  ni  arranger^  ni  par  conféquent  rien  foire* 
€n  elle ,  ni  d'elle.  C'cft  pourquoi  dès  qu'on  con- 
çoit Dieu  ,  Auteur  8c  Architeâe  du  monde ,  oo 
conçoit  qu'il  l'a  tiré  du  néant  j  iàns  quoi  il  feudroic- 
penfer  qu'il  ne  l'a  ni  fait ,  niconftrûit  y  ni  ordonné. 
Et  par  la  même  raifbn ,  il  faut  qu'il  Tait  feit  libre-* 
ment  :  car  il  ne  peut  être  obligé  à  le  feîre,  ni  par 
aucun  autre ,  étant  le  premier  ;  ni  par  fbn  propre 
befbin,  étant  par&it  ^  ni  par  le  befbfn  du  monde  , 
qui  n'étant  rien ,  ne  pouvoir  certainement  exiger* 
de  fon  Auteur  qu'il  le  fît.  Le  monde  n'a  donc  d'au- 
tre calife  que  la  feule  volonté  de  Dieu ,  qvii  ne 
trouvant  hors  de  lui-même  que  le  feul  néant,  n'y 
voit  rien  par  conféquent  qui  l'attire  à  faire ,  5c  ne 
fait  rien  que  ce  qu'il  veut,  8c  parce  qu'il  veUt  ;  en 
quoi  il  efl  parfaitement  libre*  Et  qui  ne  voit  pas^ 
€n  Dieu  cette  liberté ,  n'y  voit  pas  fbn  indépen- 
dance, ni  fà  (buveraineté  abfblue:  car  celui  qui 
efl  obligé  nécefTairement  à  donner ,  n'efl  pas  le 
maître  de  fbn  don  j  8c  fi  le  monde  a  TEtre  déj^en-' 
damment ,  il  ne  le  peut  avoir  nécefTairement  j  puifr* 
que  toute  nécefïîté  abfblue  8c  învirtdbîe  enferme 
toujours  en  foi  quelque  chofè  d'indépendant. 

Nous  connoiflbns  clairement  toutes  les  vérités' 
que  nous  venons  de  confidérer..  Cefl  tenverfer  les 
fondemens  de  tout  bon  raifonr^ement ,  que  de  les 
nier  j  8c  enfin  tout  éft  ébranlé  ,  fi  on  les  révoque  • 
feulement  en  doute.  Et  toutefois  oferons-nous  dire' 
que  ces  vérités  inconteflables  n'ayerit  aucune  dîfK-- 
culte?  Entendons -nous  aufîî  clairement,  que  de" 
rien  il  fe  puifTe  faire  quelque  chofe ,  &  que  ce' qui 
n'efl  pas ,  puîfTe  commenc^er  d'être ,  que  nous  fe-  * 
vons  quil  feut  néceliairement  que  la  chofe*  feit- 
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ainii?  Nous eft-il  aufll  aifé  d^accorderla  fbuveraine^ 
liberté  de  Dieu ,  avec  (a  fbuveraine  immutabilité, 
qu'il  nous  eft  aifé  d'entendre  féparément  l'un  Sc 
Vautre  ?  Et  feudra-t-il  que  nous  tenions  en  fufpens 
c^s  premières  vérité^  que  nous  avons  vues ,  fous 
prétexte  qu'en  paflant  plus  outre ,  nous  trouvons 
des  chofes  que  nous  avons  peine  à  concilier  avec 
elles?  Raifonner  de  cette  forte  ,  c'eft  fe  fervîr  de 
fà  raifon  pour  tout  confondre.  Concluons  donc 
enfin  ,  que  nous  pouvons  trouver  dans  les  chofes 
les  plus  certaines ,  des  difficultés  que  nous  ne  pour- 
rons vaincre  :  8c  nous  ne  fâvons  plus  à  quoi  nous 
tenir  »  fi  nous  révoquons  en  doute  toutes  les  véri- 
tés connues  que  nous  ne  pourrons  concilier  enfèm- 
ble  5  puifque  toutes  les  difficultés  que  nous  trou- 
vons en  raifonnant  y  ne  peuvent  venir  que  de  cette 
fource ,  &  qu'on  ne  peut  combattre  la  vérité ,  que 
par  quelque  principe  qui  vienne  d'elle. 

Je  ne  fais  fi  nous  pouvons  croire  qu'il  y  ait 
quelque  vérité  dont  nous  ayons  une  fi  parfaite 
compréhenfion  9  que  nous  la  pénétrions  dans  tou- 
tes fes  fuites ,  fans  y  trouver  aucun  embarras  que 
nous  ne  puiffions  démêler  :  mais  quand  il  y  en 
auroit  quelques-unes  qu'on  pénétrât  de  cette  forte, 
on  feroit  affurément  trop  téméraire ,  fi  on  préfu- 
moit  qu'il  en  fût  ainfi  de  toutes  nos  connoifFances. 
Et  on  n'auroit  pas  moins  de  tort ,  fi  on  rejetoit 
toute  connoiflance ,  auffitôt  qu'on  trouyeroit  quel- 
que chofe  qui  arrêteroit  l'eiprit  5  puifque  telle  eft 
fa  nature ,  qu'il  doit  paffer  par  degrés ,  de  ce  qui 
eft  clair ,  pour  entendre  ce  qui  eft  obfcur  5  &  de 
ce  qui  eft  certain  ^  pour  entendre  ce  qui  eft  dou- 
teux,  Se  non  pas  détruire  l'un  y  auffitôt  qu'il  aura 
rencontré  l'autre. 

;  Quand  donc  nous  nous  mettons  à  raifonner  ^ 
noys  devons  d'abord  pofer  comme  indubitable, 
gue  npi^  pouvons  coopoître  très -certainement 


Traité  du  libre  Arbixue.       zt)$ 
4)eaucoup  de  cbofes  ^  dont  toutefois  nous  n'enten- 
dons pas  toutes  les  dépendances,  ni  toutes  les 
.  fuites.  Ceft  pourquoi  la  première  règle  dp  notre 
Logique ,  c'eft  qu'il  ne  feut  jamais  abandonner 
.  les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté  qui 
.  fiirvienne ,  quand  on  veut  les  concilier  :  mais  qu'il 
faut  au  contraire ,  pour  ainfî  parler,  tenir  toujours 
fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne , 
quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours  le  milieu ,  par  où 
l'enchaînement  fè  continue. 

On  peut  toutefois  chercher  les  moyens  d'accor- 
der ces  vérités  ,  pourvu  qu'on  ibit  réiblu  à  ne  les 
pas  laifler  perdre,  quoi  qu'il  arrive  df  cette  recher- 
che 5  Se  qu'on  n'abandonne  pas  le  bien  qu'on  tient, 
pour  n'avoir  pas  réuflî  à  trouver  celui  qu'on  pour- 
fuit.  Difputare  vis ,  nec  obejl ,  Ji  certijjima  prœcc- 
.  dat  fidcs ,  difoit  iàint  Auguftin.  Nous  allons  exa- 
miner, dans  cette  penfée ,  les  moyens  de  conci- 
lier notre  liberté  avec  les  Décrets  de  la  Providence. 
.  Nous  rapporterons  les  diverfes  opinions  des  Théo- 
logiens ,  pour  voir  fi  nous  y  pourrons  trouver  quel- 
que chofe  qui  nous  fatisfaffe. 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Divers  Moyens  pour  accorder  ces  deux  vérités. 
Premier  Moyen.  Mettre  dans  le  volontaire 
lejfenjce  de  la  liberté.  Raifons  décifives  qui 
combattent  cette  opinion* 


Q. 


_^UELQU£S-uns  croient  que  pour  accorder 
notre  liberté  avec  les  Décrets  éternels ,  il  n'y  a 
point  d'autre  expédient ,  que  de  mettre  dans  le 
volontaire  l'effcnce  de  la  liberté  \  &  enfuite  de 
foutenir  que  les  Décrets  de  Dieu ,  ne  nous  ôtant 
pas  je  vouloir ,  ils  ne  nous  ôtent  pas  auffi  la  liberté , 
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qui  confifte  dans  le  vouloir  même.  Quand  on  de-^ 
mande  à  ceux-là ,  s'ils  veulent  donc  tout-à-feir 
détruire  la  liberté ,  félon  l'idée  que  nous  en  avons 
ici  donnée;  ils  diferit  que  cette  idée  eft  très- véri- 
table ;  mais  qu'il  ne  la  faut  chercher  en  fa  perfec- 
tion que  dans  l'origine  de  notre  nature  5  c'eft-à- 
dire ,  lorfqu'eMe  étoit  innocente  &  faine:  ajoutant 
aufli ,  que  ddns  cet  état  Dieu  laifToit  abfolumenc 
la  volonté  à  elle-même  5  de  forte  qu'il  n'y  a  point 
à  fe  mettre  en  peine,  comment  on  accordera  cette 
liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu ,  puisque  cet  état 
ne  reconnoît  point  les  Décrets  divins ,  ou  les  aftes 
particuliers  de  la  volonté  foient  compris. 

Il  n'en  eft  pas  de  même ,  félon  eux,  de  l'état 
où  la  nature  eft  à  préfent  après  le  péché.  Ils 
avouent  que  Dieu  y  règle  par  un  Décret  ab{blu> 
ce  qui  dépend  de  nos  volontés  ;  ÔC  nous  fait  vou- 
loir ce  qu'il  lui  plaît  d  une  manière  toute  puiflanter 
mais  ils  nient  au(Ii  que  dans  cet  état ,  il  feille  en- 
tendre la  liberté  fous  la  même  notion  qu'aupara- 
vant. Il  fuffît  en  cet  état ,  difent-ils  ,  pour  fauver 
la  liberté,  de^-fauver  le  volontaire:  de  forte  qu'ils 
D'ont  aucune  peine  à  fauver  la  liberté  de  l'homme  j 
parce  que  dans  Tétat  où  ils  le  mettent  avec  la  li- 
berté de  fon  choix,  ils  n'y  reconnoiflent  ni  des. 
Décrets  ablblus,  ni  des  moyens  efficaces  pour  nous 
faire  vouloir  j  &  qu'au  contraire  dans  l'état  où  ils 
admettent  ces  chofes ,  ils  ne  pofent  pas  cette  forte 
<]e  liberté ,  mais  une  autre ,  qui  ne  caufe  ici  aucun 
embarras. 

Deuxraifons  décifives  combattent  cette  opinion* 
La  première ,  c'eft  qu'en  cet  état  où  nous  fom- 
mes  préfentement ,  nous  éprouvons  la  liberté  dont 
il  s'agit  :  &  en  effet ,  les  Auteurs  de  l'opinion  que 
nous  réfutons  ne  nient  pas,  dans  l'état  préfent , 
cette  liberté  de  choix,  à  l'égard  des  a<£Hons  pure- 
jcnent  civiles  &  naturelles.  C'eft  toutefois  en  cet 


Traité  du  libre  Arbitre.       197 

%catque  nous  crayons  que  Dieu  règle  tous  les  évé-» 
nemens  de  notre  vie ,  même  ceux  qui  dépendent 
le  plus  du  Libre- Arbitre  j  par  conféquent  c'eft  hors 
de  propos  qu'on  a  recours  à  un  autre  état,  puifque 
c'eft  dans  celui-ci  qu'il  s'agit  de  iàuver  la  liberté. 

Secondement ,  il  pâroit  par  les  chofes  qui  ont 
été  dites,  que  ces  Décrets  abfblus  de  la  Providen^ 
ce  divine ,  qui  enferment  tout  ce  qui  dépend  de  la 
liberté,  ni  ces  moyens  efficaces  de  la  conduire,  ne 
doivent  pas  être  attribués  à  Dieu  par  accident ,  2c 
en  conféquence  d'un  certain  état  particulier^  mais 
doivent  être  établis  en  tout  état  ,.comme  des  fuites 
cilèntielles  de  la  fouveraineté  de  Dieu ,  Se  de  la  dé  ^ 
pendance  de  la  créature.  En  tout  état,  Dieu  doit 
régler  tous  les  événemens  particuliers  5  parce  qu'ea 
tout  état ,  il  eft  tout-puiffant ,  &  tout  i&ge.  En  tout 
état ,  il  doit  tout  prévoir  j  &  par  conféquent  il 
doit  toutenfèmble  &  tout  réfoudre  ,  &  tout  faire; 
parce  qu'il  ne  voit  rien  hors  de  lui ,  que  ce  qu'il  y 
fait,  ÔC  ne  le  connoît  qu'en  lui-même  dans  fon  eÂ 
fènce  infinie ,  Sc  dans  l'ordre  de  fes  con{èils ,  où 
tout  eft  compris.  Enfin  il  doit  être  en  tout  état  la 
caufe  de  tout  le  bien  qui  fè  trouve  dans  fa  créatu- 
re ,4uelle  qu'elle  fôit  ^  &  le  doit  être  par  conféquent 
du  bon  ufage  du  Libre- Arbitre,  qui  eft  un  bien  fi 
précieux,  &  une  fi  grande  perfedion  de  la  créa- 
ture. 

En  effet ,  fi  toutes  ces  chofes  ne  font  pas  attri- 
buées à  Dieu  précifément ,  parce  qu'il  eft  Dieu  , 
il  n'y  a  aucune  raifon  de  les  lui  attribuer  dans  l'état 
où  nous  nous  trouvons  à  préfent.  Car  encore  qu'on 
doive  croire  que  l'homme  malade  ait  befoin  d-un 
plus  grand  fecours,  que  l'homme  fein ,  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela  que  Dieu  doive  fe  rendre  maître  de 
nos  volontés  plus  qu'il  ne  l'étoit^  puifqu'il  peut  fi 
bien  mefurer  fon  fecours  avec  notre  foibleffe ,  que 
les  chofes ,  pour  aiufi  dire  ;  viennent  à  l'égalité  p^f  . 
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le  contrepoids  ^  8c  que  ce  foit  touiours  notre  liberté 
qui  falTe  feule  ^  pour  ainfi  dire ,  pencher  la  balance^ 
uns  que  Dieu  s'en  mêle ,  non  plus  qu'il  faifbic  au- 
paravant. Si  donc  on  veut  à  préfent  qu'il  fe  mêle 
dans  nos  confeils ,  qu'il  en  règle  les  événeinens  y 
^'il  en  faffe  prendre  les  réfolutions  par  des  moyens 
efficaces  \  ce  n'eft  point  la  condition  particulière 
de  l'état  préfent  qui  l'y  oblige ,  mais  c'eft  que  ia 
propre  fouveraineté^  Scl'état  efientiel  de  la  créa- 
ture l'exige  ainn. 

On  dira  que  l'homme  dyant  abufe  de  la  liberté 
de  fon  choix  9  a  mérité  de  perdre  cette  liberté  à 
l'égard  du  bien  ^  Sc  que  Dieu  9  qui  avoir  permis  que, 
lorfqu'il  étoit  dans  fon  entier ,  il  pût  s'attribuer  à 
lui-même  le  faon  uûge  de  fon  Libre-Arbitre  ,  ne 
veut  plus  précifément  qu'il  le  doive  à  autre  chofe 
qu'à  fa  Grâce  j  afin  que  celui  qui  a  préfumé  de  lui* 
même,  ne  trouve  plus  déformais  de  gloire  ni  de 
iâlut,  qu'en  fon  Auteur.  Mais  certes  je  i^e  com- 
prends pas  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  Thoin- 
me  fain  8c  l'homme  malade ,  puifTe  jamais  opérer 
qu'il  doive,  en  un  état  plutôt  qu'en  l'autre  n'attri- 
buer pas  à  Dieu  le  bien  qu'ila^&parconféquent 
celui  qu'il  fait  :  quelque  noble  que  foit  l'état  d'une 
créature,  jamais  il  ne  fuffira  pour  l'autorifer  à  fe 
glorifiei- en  elle-même,- 8c  rhomme,  qui  doit  à 
Dieu  maintenant  la  guérifbn  de  (k  maladie ,  lui  au- 
roit  dû ,  en  perfévérant,  la  confervation  de  fa  fen- 
te,  par  la  raifbn  générale  qu'il  n'a  aucun  bien  qu'il 
Be  lui  doive. 

Ainfi  la  dire£^ion  qu'il  faut  attribuer  à  Dieu  fur 
le  Libre-Arbitre,  pour  le  conduire  à  fes  fins  par 
des  moyens  aiTurés ,  convient  à  ce  premier  Etre 
par  fon  Etre  même,  &  par  confëquent  en  tout  état: 
&  fi  on  pouvoit  penfer  que  cela  ne  lui,  convient 
pas  en  tout  état,  nulle  raifbn  ne  convainc  qu'il  lui 
^i\e  convenir  en  celui-ci. 


^RAiïf  ftcf  LifiRË  Arbitre.       %t^^ 

'  Auffi  voyons 'tiôus  que  rEcriture ,  qui  feul  nous 
^  appris  ces  deux  états  de  notre  nature ,  n'attribue 
en  aucun  endroit ,  à  cehii-ci  plutôt  qu^à  l'autre ,  ni 
ces  Décrets  abfolus ,  ni  ces  moyens  ef&caces.  Elle 
dit  généralement ,  que  Dieu  fait  tout  ce  qui  lui 
plait  dans  le  Ciel  8c  dans  la  terre  ;  que  tout  Ces 
confeiJs  tiendront ,  8c  que  toutes  fes  volontés  auront 
leur  eiFet  ;  que  tout  bien  doit  venir  de  lui ,  comme 
de  fa  fource.  C'eft  fur  ces  principes  généraux  qu'elle 
veut  que  nous  rapportions  à  fa  bonté  tout  le  bien 
qui  eft  en  nous  y  Sc  que  nous  fai(bns  j  Sc  à  Tordre  de 
ia  providence  tous  les  événemens  des  choies  humai- 
nes. Par  où  elle  nous  fait  voir  qu'elle  attache  ce  fenti- 
ment  à  des  idées  qui  font  clairement  compriies 
dans  la  fimple  notion  que  nous  avons  de  Dieu  :  de 
forte  que  les  moyens  par  lefquels  il  fait  s'aflurer  de 
nos  volontés ,  ne  font  pas  d'un  certain  état  où  no- 
tre nature  fbit  tombée  par  accident  ,*  mais  font  du 
premier  delfein  de  notre  création. 

Au  relie ,  nous  n'avons  pas  entrepris  dans  cette 
Differtation  d'examiner  les  fèntimens  de  faint  Au- 
g  uftin ,  à  qui  on  attribue  l'opinion  que  je  viens  de  " 

apporter  j  parce  qu'encore  qu'il  y  eût  beaucoup 
^e  chofes  à  dire  fur  cela  y  nous  n'avons  pas  eu  defTein 
de  difputer  ici  par  autorité. 

CHAPITRE    VI. 

Second  Moyen  pour  accorder  notre  liberté  avec 
la  certitude  des  Décrets  de  Dieu  :  la  fiience 
moyenne  ou  conditionnée.  Foible  de  cette  opi- 
nion. 

OuRSUivoNs  donc  notre  ouvrage ,  &  conlî- 
dérons  l'opinion  de  ceux  qui  croient  fàuver  tout  en- 
semble, Ôc  la  liberté  de  l'homme ,  ÔC  la  certitude 
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des  Décrets  de  Dieu,  parle  moyen  d'une  fciencé 
moyenne  y  ou  conditionnée  qu'Us  lui  aaribuenr# 
Voici  quels  font  leurs  principes. 

i*^.  Nulle  créature  libre  n'èft  déterminée  paret* 
le-même  au  bien ,  Qu'au  malj  car  une  telle  décer* 
minatrc^n  détruiroit  la  notion  de  la  liberté* 

2®1  II  n*y  a  aucune  créature  qui  y  prifé  en  utt 
certain  temps  &  en  certaines  circonftancesyoefe 
déterminât  librement  à  faire  le  bien^  &  prife  en 
un  autre  temps  &  en  d^autres  circonftances ,  ne 
&  déterminât  avec  la  même  liberté  à  feire  le  mai  f 
car  s'il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  en  tout  temps 
&  en  toutes  circonftances  duffentmalfeirejîls'ed- 
fcîvroit,  contre  le  principe  pofè,que  Tune  par  elle-* 
même  feroit  déterminée  au  bien>  &  Tautreau  maL 

3^.  Dieu  connoît  de  toute  éternité  tout  ce  que 
ïa  créature  fera  librement,  en  quelque  temps  qu'il 
îapuifle  prendre,  &  en  quelques  circonftances  qu'if 
lapuiflê  mettre,  pourvu  feulement  qu'il  lui  donne 
ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  âgrr^ 

4^.  Ce  qu'il  en  connoît  étemeHement ,  ne 
change  rien  dans  la  liberté  ,  puifque  ce  n'eft  rie» 
changer  dans  la  chofe,  de  dire  qu'on  la  connoifle  j 
ni  d'ans  Te  temps  qu'elle  eft  ,  ni  dans  l'éternité 
taelle  qu'elle  doit  être^ 

•  5®.  H  eft  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  fefir 
înfpirations  &C  fcs  grâces  en  tel  j:emps ,  &  ea 
telles  circonftatices  qu'il  lui  plaît/  * 

6®;  Sachant  ce  qui  arrivei^  -,  s'il  les  donne  en 
Bft  temps,  plutôt  qu'en  l'autre.,  il  peut  par  ce 
moyen,  &  fevoir ,  ôc  déterminer  les  évéaemens^ 
Êns  bleffer  la  liberté  humaine. 

Une  feule  demande  faite  aux  Auteurs  de  cetter 
opinion  ,  en  découvrira  le  foible.  Quand  on  jiré- 
fiippofe  que  Dieu  voit  ce  que  fera  Thomme  ,  s'H 
h  prend  en  un  temps  ,  8c  en  un  état  plutôt  qu'ert 
Fautre  ;  ou  on  veut  qu'il  le  voie  dans  fon  Décret, 
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ttf  parce  qu'il  Fa  ainfî  ordonné  j  ou  on  veut  qu'à 
le  voie  dans  Tobjet  même,  comme  conddéré 
hors  de  Dieu  ,  &  indépendamment  de  (on  Dé- 
cret. Si  on  admet  le  dernier ,  on  fuppofe  des  cho* 
fes  futures  fous  certaines  conditions  ,  avant  que 
Dieu  les  ait  ordonnées  j  Sc  on  fuppofë  encore 
qu'il  les  voit  hors  de  fes  confèils  éternels: ce  <[at 
nous  avons  montré  împoffible.  Que  fi  on  dit  ^ 
qu'elles  font  futures  fous  telles  conditions  ,  parce 
que  Dieu  les  a  ordonnées  fous  ces  mêmes  condi- 
tions 9  on  laifTe  la  difficulté  en  fon  entier  -,  &  3 
refte  toujours  à  examiner  conunent  ce  que  Dieu 
ordonne  peut  demeurer  libre. 

Joint  que  ces  manières  de  connoître  fous  con- 
ctition ,  ne  peuvent  être  attribuées  à  Dieu  ,  que 
par  ce  genre  de  figures ,  qui  lui  attribuent  impro- 
prement ce  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  j  8C 
que  toute  fcience  précife  réduit  en  propofitions 
abfolues  toutes  les  propofitions  conditionnées. 

CHAPITRE    VII. 

Troifième  moyen  pour  accorder  notre  liberté 
ayec  les  Décrets  de  Dieu  :  La  contempéra-- 
tion^  ^  lafuaviti;  ou  la  dékâation  qiioit 
appelle  viàorieuji.  Jnfuffifance  de  ce  moycru 


u. 


N  E  autre  opinion  pofe  pour  principe  que 
notre  volonté  eft  libre  dans  le  fens  dont  il  s'agit; 
mais  qu'il  ne  s'enfiiit  pas  que  pouf  être  libre  ^  elle 
foit  invincible  à  la  raifon  ,  ni  incapable  d'être 
gagnée  par  les  attraits  divins.  Or  ce  que  Dieu  peut 
feire  pour  nous  attirer  ,  fe  peut  réduire  à  trois 
chofes.  u  Â  la  propofition  ^  ou  diipofition  des 
objets.  I.  Aux  penfées  qu'il  nous  peut  mettre  dans 
Teiprit.  3.  Aux  featimens  qu'il  peut  noitf  éxcireÇ 
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dans  le  cœur ,  Sc  aux  diverfes  inclinations  qu'if 
peut  infpirer  à  la  volonté  5  femblables  à  celles 
que  nous  voyons  ,  par  lefquelles  les  honxmes  fe 
trouvent  portés  à  une  profeffioa  ou  à  un  exercice  ^ 
plutôt  qu'à  un  autre. 

Toutes  ces  chofes  ne  nui(ênt  pas  à  la  liberté  y 
qui  peut  s'élever  au-deflus  ^  mais ,  difent  les  Au- 
teurs de  cette  opinion  9  Dieu  en  ménageant  touc 
cela  avec  cette  plénitude  de  fageffe  ÔC  de  puiflance 
qui  lui  eft  propre ,  trouvera  des  moyens  de  s'affu- 
rer  de  nos  volontés. 

Par  la  difpofiiion  des  objets  ,  il  fera  qu'une 
paflîon  corrigera  l'autre  j  une  crainte  extrême 
Ârvenue  ,  modérera  unç  efpérance  téméraire 
qui  nous  emporteroit  )  une  grande  douleur  nous 
fera  oublier  un  grand  plaifir.  Le  courant  impé- 
tueux de  ce  mouvement  fera  fulpendu  ,  ôc  par-- 
ià  perdra  fa  force  ^  Toccafion  échappera  pendant. 
ce  temps-là  ;  famé  un  peu  repofée  reviendra  à 
fon  bon  fens  j  l'amour ,  que  la  feule  beauté  d'une 
femme  aura  excité ,  fera  éteint  par  une  maladie 
qui  la  défigure  tout  à  coup.  Dieu  modérera  une 
ambition  que  la  faveur  trop  déclarée  d'un  Prince 
aura  &it  naitre  ,  en  lui  infpirant  du  dégoût  pour 
nous  ,  ou  bien  en  l'ôtant  du  monde  ^  ou  enfin  en 
ehangeant  en  mille  façons  les  chofès  extérieures 
qui  ibnt  abfolument  en  fa  puiffance. 

Par  l'infpiration  des  penfées ,  il  nous  convain- 
cra pleinement  de  la  vérité  j  il  nous  donnera  des 
lumières  nettes  &  certaines  pour  la /découvrir  j  il 
nous  ia  tiendra  toujours  préfente  ,  &  diflipera 
comme  une  ombre  les  apparences  de  la  raïCon 
qui  nous  éblouiffent. 

Il  fera  plus  :  comme  la  raiibn  n'eft  pas  toujours 
écoutée  ,  lorique  nos  inclinations  y  réfîftent  ^ 
parce  que  notre  inclination  eft  elle-même  fou- 
|j^nt  la  plus  preiTante  rai£;>a  qui  nov^s  éoi^ve  ^ 
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©leu  (aura  nous  prendre  encore  de  ce  côté-là  ; 
îl  donnera  à  notre  ame  une  pente  douce  d'un 
côté  9  plutôt  que  d'un  autre.  La  pleine  com« 
préhenfion  de  notre  inclination  8c  de  nos  hu* 
meurs  ,  lui  fera  trouver  certainement  la  raifbn 
qui  nous  détermine  en  chaque  chofè.  Car  ,  en- 
core que  notre  ame  foit  libre ,  elle  n'agit  jamais 
{ans  taifon  dans  les  chofes  un  peu  importantes  : 
«lie  en  a  toujours  une  qui  la  détermine.  Que  je 
&che  jufqu'à  quel  point  un  de  mes  amis  eft  dé- 
terminé à  me  plaire  ,  je  faurai  certainement  juA 
^u'i  quel  point  je  pourrai  difpofer  de  lui.  Hn  effet  ^ 
il  y  a  des  chofes  où  je  ne  me  tiens  pas  moins  aflliré 
des  autres  que  de  moi-même  ^  8c  cependant  en 
cela  je  ne  leur  ôte  non  plus  leur  liberté ,  que  je 
me  Tôte  à  moi-même ,  en  me  convaincant  des 
chofes  que  je  dois  ou  rechercher ,  ou  fuir.  Or 
ce  que  je  puis  pouffer  à  Tégard  des  autres  juiqu'à 
certains  effets  particuliers  ,  qui  doute  que  Dieu 
ne  le  puiffe  étendre  univerfellement  à  tout  ?  Ce 
que  je  ne  fais  que  par  conjeâures  9  il  le  voit  avec 
une  pleine  certitude.  Je  ne  puis  rien  que  fbihle- 
ment  5  il  n'y  a  rien  que  le  Tout-puiffant  ne  puiflè 
taire  concourir  à  fesdefleins.  Si  donc  il  veut  tout 
enfembfe  ,  8c  gagner  ma  volonté ,  Scla  laiffer 
libre ,  il  pourra  ménager  l'un  Sc  l'autre.  Enfin 
quand  on  voudroit  fijppofèr  que  l'homme  lui  ré- 
fifteroit  une  fois ,  il  rcviendroit  à  la  charge,  difênc 
ces  Auteurs  y  8c  tant  xle  fois ,  8c  fi  vivement  y 
que  l'homme  ,  qui  par  foibleffe  8c  à  force  d'être 
importuné  ,  fe  laiflè  aller  fî  fouvent ,  même  à 
des  chofes  fâcheufes  ,  ne  réfîflera  point  à  celles 
que  Dieu  aura  entrepris  de  lui  rendre  agréables» 
C'efl  ainfî  que  ces  Auteurs  expliquent  com- 
ment Dieu  eft  caufe  de  notre  choix.  Il  fait ,  di- 
fent-ils  y  que  nous  cboififfons  parles  préparations ^ 
^  par  les  attraits  qi^'oii  vient  de  v^ir^  qiu  noù» 
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mettent  en  de  certaines  difpofitîons  ,  nous  încH^ 
lient  aufli  doucement  qu^efficacement  y  à  un9 
chofe  plutôt  qu'à  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
l'opinion  de  la  contempération  ,  qui  en  cela  ne 
diffère  pas  beaucoup  y  ou  qui  enferme  en  elle-mê» 
me  celle  qui  fait  l'efficace  des  fècours  divins  dans 
une  certaine  fuavité  qu'on  appelle  viâorieufe. 
Cette  fuavité  eft  un  plaifir  qui  prévient  toute  dé- 
termination de  la  volonté  :  5c  comme  de  deux 
plaifîrs  qui  attirent  y  celui-là  ,  dit-*on  y  remporte 
toujours ,  dont  l'attrait  eft  fupérieur  &  plus  abon*^ 
fiant,*  il  n'eft  pas  mal-aifé  à  Dieu  de  faire  préva- 
loir le  plaifir  du  côté  d'où  il  a  deffein  de  nous  at- 
tirer. Alors  ce  plaifir  viftorieux  de  l'autre  y  enga- 
gera par  fa  douceur  notre  volonté  ,  qui  ne  man- 
que jamais  de  fuivre  ce  qui  lui  plaît  davantage*. 
Flufieurs  de  ceux  qui  fuivent  cette  opinion ,  difent 
que  ce  plaifir  fupérieur  ÔC  vidorieux  fè  fait  fuivre 
de  l'ame  par  néceflité ,  8c  ne  lui  laiflë  que  la  li- 
berté qui  confifte  dans  le  volontaire.  En  cela  y  ils 
diffèrent  de  l'opinion  de  la  contempération  y  qui 
veut  que  la  volonté ,  pour  être  libre  ,  puifle  ré-» 
fifler  à  l'attrait  y  quoique  Dieu  faffe  enfbrte  qu'elle 
n'y  réfifle  pas ,  &  qu'elle  s'y  rende.  Mais  au  refte  y 
û  on  confidère  la  nature  de  cette  fuavité  fupérieure 
&  viâorieufè  ,  on  verra  qu'elle  efl  compofee  de 
toutes  les  choies  que  la  contempération  nous  a 
expliquées* 
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CHAPITRE     VIII. 

Quatrième  &  dernier  moyen  pour  accorder  no* 
tre  liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu  :  Lapré^ 
motion  &  la  prédétermination  phyfique.  Elle 
Jàuye  parfaitement  notre  liberté  y  &  notre  dér 
pendance  de  Dieu. 


j 


UsQU'ici  la  volonté  humaine  eft  comme  en* 
vironnée  de  tous  côtés  par  l'opcration  divine.  Maiî 
cette  opération  n'a  rien  encore  qui  aille  immédia- 
tement à  notre  dernière  détermination  5  8c  c'eft 
à  lame  feule  à  donner  ce  coup.  D'autres  paflènt 
encore  plus  avant  ,  &  avouent  les  trois  chofes 
qui  ont  été  expliquées.  Ils  ajoutent ,  que  Dieu  feît 
encore  immédiatement  en  nous-mêmes  ,  que  nous 
nous  déterminoris  d'un  tel  côté  ^  mais  que  notre 
détermination  ne  laiflê  pas  d'être  libre ,  parce 
que  Dieu  veut  qu'elle  foit  telle.  Car ,  difent-ils  , 
lorfque  Dieu ,  dans  le  confeil  éternel  de  fà  Pro- 
vidence ,  difpofe  des  chofes  humaines  ,  ÔC  en 
ordonne  toute  la  liiite  ;  il  ordonne  par  le  même 
Décret ,  ce  qu'il  veut  que  nous  fouiiïions  par  né-» 
cefTîté  ,  &  ce  qu'il  veut  que  nous  fadions  libre- 
ment. Tout  fuit,  ÔC  tout  fe  fait ,  &  dans  le  fond, 
&  dans  la  manière  ,  comme  il  eft  porté  par  ce 
Décret.  Et ,  difènt  ces  Théologiens ,  il  ne  faut 
point  chercher  d'autres  moyens  que  celui-là ,  pour 
concilier  notre  liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu# 
Car  comme  la  volonté  de  Dieu  n'a  befoin  que 
d'elle-même  ,  pour  accomplir  tout  ce  qu'elle  ot- 
donrie  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  rien  mettre  enti*e 
elle  ÔC  fon  eiïit.  Elle  l'atteint  Imiiiédlatemenr,  8C 
dans  fon  fond  ^&  dans  toutes  les  qualités  qui  lui 
Tome  VIL  V 
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conviennent.  Et  on  (è  tourmente  vainement ,  en 
cherchant  à  Dieu  des  moyens  par  lefquels  il  faflè 
ce  qu'il  veut  i  puisque  dès-là  qu'il  veut,  ce  qu'il 
veut,  exifte.  Ainfi  dès  qu'on préfuppofe  que  Dieu 
ordonne  dès  l'éternité  ,  qu'une  chofe  foit  dans  le 
temps  ,•  dès-là  ,  fans  autre  mojen ,  elle  fera.  Car 
quel  meilleur  moyen  peut-on  trouver ,  pour  faire 
qu'une  chofe  foit ,  que  &  propre  caufe  ?  Or  la 
caufe  de  tout  ce  qui  eft  ,  c'eft  la  volonté  de  Dieu; 
&  nous  ne  concevons  rien  en  lui ,  par  où  il  falTe 
tout    ce  qui  lui  plaît ,  fi  ce  n'ett  que  fa  volonté 
efl  d'elle-même  très-efficace.  Cette  efficace  eft  fi 
grande  que  non-feulement  les  choies  font  abfolu- 
ment ,  dès-là  que  Dieu  veut  qu'elles  foient  /  maî^ 
encore  ,  qu'elles  font  telles  ,  dès  que  Dieu  veut 
qu'elles  foient  telles  ;  8c  qu'elles  ont  une  telle 
fuite ,  ÔC  un  tel  ordre  ^  dès  que  Dieu  v«ui  qu'elles 
l'ayent.  Car  il  ne  veut  pas  les  chofes  en  générât 
feulement  ^  il  les  veut  dans,  tout  leur  état ,  dans 
toutes  leurs  propriétés,  dans  tout  leur  ordre.  Com- 
me donc  un  homme  eft ,  dès-là  que  Dieu  veut 
qu'il  foit  ;  il  eft  libre  ,  dès-là  que  Dieu  veut  qu'il 
foit  libre  ,•  5c  il  agît  librement ,   dès-là  que  Dieu 
veut  qu'il  agîflè  librement  5   &  il  fait  librement 
telle  8c  telle  aftion,  dès-là  que  Dieu  le  veut  ainfi.  ^ 
Car  toutes  les  volontés  ,  8c  des  hommes  8c  des 
Anges  ,  font  comprifes  dans  la  volonté  de  Dieu  , 
comme  dans  leur  caufe  première  ôC  univerfeUe  ; 
&  elles  ne  feront  libres  ,  que  parce  qu'elles  y  fe- 
ront comprifcs  comme  libres.  Par  la  même  rai- 
fon  f  toutes  les  réfolutions  que  les  hommes  8c  les 
Anges  prendront  Jamais  ,  en  tout  ce  qu'elles  ont 
de  bien  Se  d'être ,  font  comprifes  dans  les  Décrets 
éternels  de  Dieu,  où  tout  ce  qui  eft  ,  a  iaraifon 
primitive  :  8c  le  moyen  infaillible  de  faire  non- 
îfeuleaient  qu^dles  foient  9  mais  qu'elles  foient  U- 
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brement  ;  c'eft  que  Dieu  veuille  non-feulement  qu'el- 
les foient ,  mais  qu'elles  foient  librement  ;  parce  que 
étant  Maître  fbuverain  de  tout  ce  qui  eft  ou  libre ,  ou  * 
non  libre  j  tout  ce  qu'il  veut ,  eft  comme  il  le  veuf.  ^ 
Dieu  donc  veut  le  premier ,  parce  qu'il  eft  le  premier 
Etre  5  &  le  premier  libre  :  ôc  rout  le  refte  veut 
après  lui  9  &  veut  à  la  manière  que  Dieu  veut 
qu'il  veuille.  Car  c'eft  le  premier  principe  ,  ôC  la 
ioi  de  rUnivers ,  qu'après  que  Dieu  a  parlé  dans 
l'éternité  ,  les  chofes  furvent  dans  le  temps  mar- 
qué ,  comme  d'elles-mêmes.  Et,  ajoutent  les  mê- 
mes Auteurs ,  en  ce  peu  de  mots  font  compris 
tous   les  moyens  d'accorder  la  liberté  de  nos  ac- 
tions 5  avec  la  volonté  abfolue  de  Dieu,  C  eft  que 
la  caufe  première  &  unîverfèlle  ,  d'elle-même  6c 
par  fa  propre  efficace  ,  s'accorde  avec  fon  effet  ^ 
parce  qu'elle  y  met  tout  ce  qui  y  eft-,  8c  qu'elle 
met  par  conîequent  dans  les  aâîons  humaines , 
non-feulement  leur  Etre  ,  tel  qu'elles  l'ont ,  mais 
encore   leur  liberté   même.  Car ,  pourfuivent  ces 
Théologiens ,  la  liberté  convient  à  l'ame  ,  m-îu- 
feulement  dans  le  pouvoir   qu  elle  a  de  choifir  , 
mais  encore  lorfqu'elle  choifit  aûuellement  ;  8c 
Dieu  qui  eft  la  caufe  immédiate  de  notre  liberté  ^ 
la  doit  produire  dans  fon  dernier  afte  :  fitien  que 
le  dernier  aâe  de  la  liberté  confiftant  dans  fon 
exercice  ,  il  faut  que  cet  exercice  foit  encore  de 
^  Dieu ,  &  que  comme  tel  il  foit  compris  dans  la 
volonté  divine.  Car  il  n'y  a  rien  dans  la  créature 
qui  tienne  tant  foit  peu  de  l'Etre  ^  qui  ne  doive  p 
à  ce  même  liiije  ,  tenir  de  Dieu  tout  ce  qu^l  a. 
Comme  donc  plus  unechpfe  eft  aÔuelle  ,  plus  elle 
tient  de  l'Etre  j  il  s'enfuit  que  plus  elle  eft  actuelle , 
plus  elle  doit   tenir  de  Dieu.   Aînfi  notre  ame 
coiiçùe  comme  exerçant  fa  liberté  ,  étant  plus 
en  afte ,  que  conçue  comme  pouvant  l'exercer  ; 
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elle  eft  par  confçquent  davantage  fous  Taftion  di- 
vine, dans  fon  exercice  a£buel,  qu'elle  ne  Tétoit 
auparavant:  ce  qui  ne  fepeut  entendre,  fî  on  ne 
dit  que  cet  exercice  vient  immédiatement  de  Dieu. 
En  effet,  comme  Dieu  fiait  en  toutes  chofes  ce  qui 
eft  Etre  &  perfeûioni  fi  être  libre  eft  quelque  cho- 
fe.  Se  quelque  perfeâlon  dans  chaque  aâe,  Diet> 
y  feit  cela  même  qu'on  appelle  libre  j  &  l'efficace  in- 
finie de  fon  aûion ,  c'eft-à-dire  de  ià  volonté ,  s'é- 
tend ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  jusqu'à  cette  for- 
malité. Et  il  ne  faut  pasobjeûer,  que  le  proprede 
l'exercice  de  la  liberté  ,c'eft  de  venir  feulement  de  la 
liberté  même  j  car  cela  feroit  véritable,  fi  la  liberté  de 
l'homme  étoitune  liberté  première  &  indépendan- 
te, &  non  une  liberté  découlée  d'ailleurs.  Mais, 
comme  il  a  été  dit  y  toute  volonté  créée  eft  com- 
prife,  comme  dans  (a  caufe ,  dans  la  volonté  divi- 
ne,-&  c'eft  delà  qu€  la  volonté  humaine  a  d'être  libre-. 
Ainfi  étant  véritable  que  toute  notre  liberté  vient 
«n  fon  fond  immédiatement  de  Dieuj  celle  ^ui  fe 
.trouve  dans  notre  aâion  doit  venir  de  la  même 
fource;  parce  que  notre  liberté  n'étant  pas  une  li- 
berté de  foi  indépendamment  de  Dieu  ,elle  ne  peut 
donner  à  fon  aftion  d'être  libre  de  foi  indépen- 
damment de  Oieu  :  au  contraire,  cette  aâion  ne 
peut  être  libre  qu'avec  la  même .  dépendance  qui 
convient  effentiellement  à  fon  principe.  D'où  il 
s'enfiiît  que  la  liberté  vient  toujours  de  Dieu,  com- 
me de  fà  caufe  •,  foit  qu'on  la  confidère  dans  fon 
fond ,  c'eft-à-dire,  dans  le  pouvoir  de  cholArj  foit 
qu'on  la  confidère  dans  fon  exercice^  &  commç 
appliquée  à  tel  aôe. 

N'importe  que  notre  choix  foit  une  aâion  vérita- 
bleque  nous  faifons.'Car  par-là  même,  elle  doit  en- 
core venir  immédiatemen|  de  Dieu,  qui  étant  > 
comme  premier  Etre,  caufè  immédiate  de  tQUt 
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Etre,  comme  premier  agiflant,  doit  être  caufe  de 
toute  aôion ,  tellement  qu'il^  fait  en  nous  Tagir 
même,  comme  il  y  fait  le  pouvoir  agir.  Et  de  mê- 
me que  l'Etre  créé  ne  laiffe  pas  d'être,  pour  être 
d*un  autre, c'eft-à-dire, pour  être  de  Dieu 5  au 
contraire  il  eft  ce  qu'il  eft ,  à  caufe  qu'il  eft  de  Dieu  : 
il  &ut  entendre  de  même,  que  l'agir  créé  ne  laifTe 
pas,  fi  on  peut  parler  de  la  forte,  d'être  un  agir  y 
pQur  être  de  Dieu;  au  contraire  il  eft  d'autant  plus, 
agir ,  que  Dieu  lui  donne  de  l'être.  Tant   s'en 
faut  donc  que  Dieu ,  encaufant  l'aâion  de  la  créa-, 
ture,  lui  ôte  d'être  aâion ,  qu'au  contraire  il  le  lui 
donne  j  parce  qu'il  faut  qu'il  lui  donne  tout  ce  qu'elle 
a ,  Se  tout  ce  qu'elle  eft  :  &  plus  Taâion  de  Dieu 
fera  conçue  comme  immédiate,  plus  elle  fera  con- 
çue comme  donnant  immédiatement ,  &^  à  chaque 
créamre ,  &  à  chaque  aâion  de  la  créature ,  tou- 
tes les  propriétés  qui  leur  conviennent.  Ainfi ,  loin 
qu'on  puiflb  dire ,  que  l'âftion  de  Dieu  fur  la  nôtre 
lui  ôte  &  liberté,  au  contraire  il  faut  conclure  que 
notre  aûion  eft  libre  à  priori ,  à  caufe  que  Dieu  la 
fait  être  libre.  Que  fi  on  attribuoit  à  un  autre  qu'à 
notre  Auteur ,  de  feire  en  nous  notre  aâion,  on 
pourroit  croire  qu'il  blefleroit  notre  liberté ,  ôc  rom- 
proît,  pour  ainfi  dire,  en  le  remuant ,  un  refTort  fi 
délicat,  qu'il  n'auroit  point  fait;  mais  Dieu  n'a  gar- 
de de  rien  ôter  à  fon  ouvrage  par  fon  aâion ,  puif- 
qu'il  y  fait  tout  ce  qui  y  eft,  jufqu'à  la  dernière  pré- 
cîfion  j  ôc  qu'il  fait  par  conféquent  non  feulement 
notre  choix,  mais  encore 'dan^  notre  choix  la  liber- 
té même. 

Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  remarquer 
que,  félon  ce  qui  a  été  dit ,  Dieu  ne  fait  pas  noire 
aâion  comme  une  chofe  détachée  de  nous  ;  mais 
que  faire  notre  aâion ,  c'eft  faire  que  nous  agiffions  : 
h  faire  dans  notre  aâion  fà  liberté,  c'eft  faifa 
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que  nous  agiflîons  librement;  8c  le  feire,  c'eff 
vouloir  que  cela  folt  :  car  faire ,  à  Dieu ,  c'eft  vou- 
loir. Ainfi  pour  entendre  que  Dieu  fait  en  nous  noà 
volontés  libres  5  il  faut  entendre  feulement  qu'il 
veut  que  nous  foyons  libres.  Mais  il  ne  veut  pas 
feulement  que  nous  foyons  libres  en  puiflance ,  il 
veut  que  nous  foyons  libres  en  exercice  :  ÔC  il  ne 
veut  pas  feulement  en  général  que  nous  exercions 
notre  liberté,  mais  il  veut  que  nous  l'exercions  par 
tel  ôC  tel  afte, Car  lui  dont  la  fcience  Scia  volon- 
té vont  toujours  jufqu'à  la  dernière  précifion  des 
chofes  j  ncfc  contente  pas  de  vouloir  qu'elles  foient 
en  général  ;  mais  H  defcend  à  ce  qui  s'appelle  tel 
&  tel ,  c'eft-à-dire ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  particu- 
lier ;  8c  tout  cela  eft  compris  dans  fes  Décrets. 
Ainli  Dieu  veut,  dès  l'éternité,  tout  Tcxercice  fii- 
tur  de  la  liberté  humaine,  en  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  ÔC  de  réel.  Qu'y  a-t-il  de  plus  abfurde  que  de 
dire ,  qu'il  n'eft  pas,  à  caufe  que  Dieu  veut  qu'il 
foit?  Ne  faut-il  pas  dire  au  contraire,,  qu'il  eft, 
parce  que  Dieu  le  veut;  8c  que,  comme  il  arrive 
que  nous  fommes  libres  par  la  force  du  Décret 
qui  veut  que  nous  foyotrs  libres ,  il  arrive  auffi  que 
nous  agilfons  librement  en  tel  &  tel  aâe ,  par  la 
/force  du  même  Décret  qui  defccnd  à  tout  ce  dé- 
tail? 

Ainfi  ce  Décret  divin  (àuve  parfaitement  notre 
liberté  ;  car  la  feule  chofe  qui  fuît  en  nous ,  en  ver- 
tu de  ce  Décret,  c'eft  que  nous  faffions  librement 
tel  &  tel  ^ùc.  Et  il  n'eft  pas  néceffaire  que  Dieu , 
pour  nous  rendre  conformes  à  fon  Décret ,  mette 
antre  chofe  en  nous ,  que  notre  propre  détermina- 
tion ,  ou  qu'il  l'y  mette  par  autre  que  par  nous. 
Comme  donc  il  feroit  abfurde  de  dire,  que  notre 
propre  détermination  nousôtât  notre  liberté  ,•  il  ne 
le  feroit  pas  moins  de  dire,  que  Dieu  nous  lotât 
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par  {on  Décret  :  8c  comme  notre  volonté ,  en  Ce  dé* 
,  terminant  elle-même  àchoifirune  chofe  plutôt  que 
f autre,  ne  s'ôte  pas  le  pouvoir  de  choinr  entre  les 
deuxi  il  feut  conclure  de  même,  que  ce  Décret  de 
Dieu  ne  nous  Tôte  pas.  Car  le  propre  de  Dieu  , 
c'eft  de  vouloir i  ÔC  en  voulant,  défaire  dans  cha- 
que chofe ,  &  dans  chaque  aâe ,  ce  que  cette  cho- 
ie &  cet  aâe  fera  &  doit  être.  Et  comme  il  ne 
répugne  pais  à  notre  choix  8c  à  notre  détermina- 
tion de  fe  faire  par  notre  vobnté,  puifqu'au  con- 
traire telle  efl:  fe  nature;  il  ne  lui  répugne  pas  non 
plus  de  fe  feire  par  la  volonté  de  Dieu  qui  la  veut, 
Se  la  fera  être  telle  qu'elle  feroit,  fi  elle  ne  dépen- 
doit  que  de  nous.  En  effet,  nous  pouvons  dire, 
que  Dieu  nous  fait  tels  que  nous  ferions  nous- 
mêmes,  fi  nous  pouvions  être  de  nous-mêmes,  par- 
ce qu'il  nous  fait  dans  tous  les  principes ,  6c  dans 
tout  l'état  de  notre  Etre.  Car,  à  parler  propre- 
ment ,  l'état  de  notre  Etre,  c'eft  d'être  tout  ce  que 
Dieu  veut  que  nous  foyons.  Ainfi  il  fait  être  hom- 
me, ce  qui  eft  homme  j  8c  corps,  ce  qui  efl:  corps; 
&  penfée  ,  ce  qui  eft  penféej  &  paffion ,  ce  qui 
efl:  pafl[îon  i  &  aftion ,  ce  qui  efl:  aftion;  &  néceP 
faire ,  ce  qui  eft  néceflaire  ^  &  libre ,  ce  qui  eft  libre  ; 
ôc  libre  en  aâe  5c  en  exercice ,  ce  qui  eft  libre  en 
afte  8c  en  exercice  ;  car  c'eft  ainfi  qu'il  feit  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  dans  le  Ciel  &  dans  la  Terre ,  8c  que 
dans  fa  feule  volonté  fuprême  eft  laraifbn  àpriçri 
de  tout  ce  qui  eft. 

On  voit  par  cette  doftrine,  comment  toutes 
chofes  dépendent  de  Dieu  j  c'eft  qu'il  ordonne  pre- 
mièrement', ôc  tout  vient  après:  ôC  les  créatures 
libres  ne  font  par  exceptées  de  cette  Loi ,  le  libre 
n'étant  pas  en  elles  une  exception  de  la  commune 
dépendance,  mais  une  différente  manière  d'être 
rapporté  à  Dieu.  En  effet,  leur  liberté  eft  créée  , 
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38c  elles  dépendent  de  Dieu  même  comme  libres  î 
d'où  il  s'enfuit  qu'elles  en  dépendent  même  dans 
î'exercice  de  leur  liberté.  Et  il  ne  fuffit  pas  de  dire > 
que  l'exercice  de  la  liberté  dépend  de  Dieu ,  parce 
qu'il  eft  en  fon  pouvoir  de  nousloter;  carcen'eft 
pas  ainfi  que  nous  entendons  que  Dieu  eft  maître 
des  chofes  :  8c  nous  concevons  mal  ùl  fouveraineté 
abfolue ,  fi  nous  ne  difbns ,  qu'il  eft  le  maître  Se  de 
les  empêchfer  d'être  &  de  les  faire  être  ;  &  c'eft 
parce  qu'il  peut  les  faire  être ,  qu'il  peut  auflî  les 
empêcher  d'être.  11  peut  donc  également  &  empê- 
cher d'être ,  &  faire  être  l'exercice  de  la  liberté  5 
&  il  n'a  pour  cela  qu'à  le  vouloir.  Car  il  le  feut 
dire  fouvent  y  à  Dieu  faire ,  c'eft  vouloir  qu  une 
chofe  ibit:  après  quoi  il  n'y  arien  à  craindre  pour 
nous  dans  l'aâion  toute-puiflante  de  Dieu ,  puif* 
que  fbn  Décret  qui  fait  tout ,  enfermant  notre  li- 
berté, &  fon  exercice  ,  fi  par  Tévénemenr  il  la  dé- 
miifoit,  il  ne  feroit  pas  moins  contraire  à  lui-mê- 
me qu'à  elle. 

Ainfi,  concluent  les  Théologiens  dont  nous  ex- 
pliquons les  fentimens ,  pour  accorder  le  Décret 
&  î'adion  toute  puiffante  de  Dieu  y  avec  notre  li- 
berté ,  on  n'a  pas  befoin  de  lui  donner  un  concours 
qui  foit  prêt  à  tout  indifféremment  58c  qui  devien- 
ne ce  qu'il  nous  plaira  :  encore  moins  de  lui  faire 
attendre  à  quoi  notre  volonté  fe  portera,  pourfor- 
iner  enfuite  ,  à  jeu  fur ,  fon  Décret  fur  nos  réfolu- 
tions.  Car  fans  ce  foible  ménagement , qui  brouil- 
le en  nous  toute  l'idée  de  première  caufe,  il  ne  faut 
que  confidérer  que  la  volonté  divine ,  dont  laverta 
infinie^  atteint  tout ,  non  feulement  dans  le  fond , 
njais  à^ns  toutes  les  manières  d'être ,  s'accorde  par 
fille-même  avec  l'effet  tout  entier,  où  elle  met 
tout  ce  que  nous  y  concevons,  en  ordonnant  qu'il 
fera  avec  toute?  les  propriétés  qui  lui  conviennent* 
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Au  refte, le  fondement  principal  de  toute  cette 
Doârine  eft  fi  certain ,  que  toute  TEcoIe  en  eft 
d'accord.  Car  comme  on  ne  peut  pofer  qu'il  y  ait 
un  Dieu ,  c'eft-à-dire ,  une  caufe  première  Se  uni- 
verfelle,  fans  croire  en  même  temps  qu'elle  ordon- 
ne tout,  &  qu'elle  feit  tout  immédiatement,  delà 
vient  qu'on  a  établi  un  colicours  immédiat  de  Dieu , 
qui  atteint  en  particulier  toutes  les  aôions  de  la 
créature,  même  les  plus  libres  :&  le  peu  de  Théo- 
logiens qui  s'Oppofentà  ce  concours,  font  condam- 
nés de  témérité  par  tous  les  autres.  Mais  fi  on  em- 
braffe  ce  fèntiment  pour  (àuver  la  notion  de  caufe 
première,  il  la  faut  donc  fauver  en  tout  j  c'eft-à- 
dîre ,  que  dès  qu'on  nomme  la  caufe  première  ,  il 
faut  la  faite  par-tout  aller  devant  :  &  fi  on  ibnge 
à  l'accorder  avec  fon  effet ,  il  faut  fonder  cet  ac- 
cord fur  ce  qu  elle  eft  caufe ,  &  caufe  encore ,  qui 
n'agiffant  pas  avec  une  impétuofité  aveugle ,  ne 
fait  ni  plus  ni  moins  qu'elle  veut  ^  ce  qui  fait  qu'elle 
ne  craint  pas  de  prévenir  fon  eiffet  en  tout  &  par- 
tout ,•  parce  qu'affurée  de  fa  propre  vertu,  elle  fait 
qu'ayant  commencé,  tout  fiiivraprécifément com- 
me elle  l'ordonne ,  fans  qu'elle  ait  befoin  pour 
cela  de  confulter  autre  chofe  qu'elle-même. 

Tel  eft  le  fèntiment  de  ceux  qu'on  appelle  Tho- 
miftesî  voilà  ce  que  veulent  dire  les  plus  habiles 
d'entr'eux,  par  ces  termes  depr/motion  i^prédé- 
tertnination  phyjîque  ,  qui  femblent  fi  rudes  ù  quel- 
ques-uns j  mais  qui  étant  entendus ,  ont  un  fi  bon 
fens.  Car  enfin  ces  Théologiens  confervent  dans 
les  aôions  humaines  l'idée  toute  entière  de  la-  li- 
berté, que  nous  avons  donnée  au  commencement: 
mais  ils  veulent  que  fexercice  de  la  liberté  ainfi 
défini ,  ait  Dieu  pour  caufe  première,  &  qu'il  l'o- 
père non  feulement  par  les  attraits  qui  le  précè- 
dent >  mais  encore  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intimer 
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ce  qui  leur  paroît  d'autant  plus  néceflaîre  ,  qu'il 
y  îiplufieurs  aidions  libres,  comme  il  a  été  remar- 
qué y  ou  nous  ne  fentons  aucun  plaifir,  ni  aucune 
iuaviré,  ni  enfin  aucune  autre  railbn  qui  nous  y 
porte,  que  notre  feule  volonté  j  ce  quiôteroitces 
aâions  à  la  Providence,  ôc  même  à  la  prefcience 
divine,  félon  les  principes  que  nous  avons  établis  , 
fi  on  ne  reconnollFoit  que  Dieu  atteint ,  pour  ainfî 
parler,  toute  aftion  de  nos  volontés  dans  fonfond  , 
donnant  immédiatement  &  intimement  à  chacune 
tout  ce  qu'elle  a  d'être- 

C  H  A  P  I  T  R    I  X.  ' 

Objections  &  R/ponfis^  oh  ton  compare  t action 
libre  de  la  volonté  ^  avec  les  autres  actions 
qu'on  attribue  à  lame  ,  6  avec  celles  qu'on  at- 
tribue aux  corps. 


s, 


^I  cela  eft,  difent  quelques-uns,  la  volonté  fera 
purement  pafîîve^  &  lorfque  nous  croyons  fi  bien 
fentir  notre  liberté,  il  nous  fera  arrivé  la  même  chofe, 
que  lorfque  nous  avons  cru  fentir  que  c'étoit  nous- 
mêmes  qui  mouvions  nos  corps  5  ou  que  ces  corps  fè 
mouvoient  eux-mêmes  en  tombant,  par  exemple  y 
^  de  haut  en  bas  j  ou  qu'ils  fe  mouvoient  les  uns  les 
autres  y  en  Ce  pouffant  mutuellement  :  cependant 
quand  nous  y  avons  mieux  penfé,  nous  avons  enfin 
îeconnu  qu'un  corps  n'a  aucune  aftion ,  ni  pour 
fe  mouvoir  lui-même ,  ni  pour  mouvoir  un  autre 
corpçi  ôc  que  notre  ame  n^en  a  point  auflî  pour 
mouvoir  nos  membres,-  mais  que  c'eft  le  Moteur 
.cnîverfel  de  tous  les  corps  qui ,  félon  les  règles  qu'il 
rétablies,  meut  un  certain  corps  à  l'occaiion  du 
imouvement  de  l'autre ,  Se  meutaufil  nos  memJ>res 
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à  roccafîon  de  nos  volontés.  Nous  pouvons  penfer, 
dit-on  5  que  nous  (bmmes  trompés  j  en  croyant  que 
nous  fomraes  libres,  cx)mme  ea croyant  que  nous 
fbmmes  mouvans ,  ou  même  que  les  corps  le  font  ; 
&  a  la  fin  il  faudra  dire ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui 
agiffe  5  &  par  conféquent  que  lui  feulde  libre  ,•  com- 
me il  n'y  a  que  lui  feul  qui  foit  le  Moteur  de  tous 
les  corps. 

Il  faut  ici  démêler  toutes  les  idées  que  nous 
avons  fiir  la  caufe  du  mouvement.  Première- 
ment, nous  fentons  que  nos  corps  fe  meuvent, 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  croie  faire  quelque 
aâionen  fe  remuant.  Nous  trompons-nous  en  cela?. 
Nullement:  car  il  eft  vrai  que  nous  voulons j  ôC 
que  vouloir ,  c'eft  une  aûion  véritable.  Mais  nous 
croyons  que  cette  aâion  a  fon  effet  fur  nos  corps. 
Nous  avons  raifon  de  le  croire ,  puifqu'en  effet  nos 
membres  fe  meuvent,  ou  fe  repofent  au  comman- 
dement de  la  volonté.  Mais  que  faut-il  penfèr  d'une 
certaine  faculté  motrice  qui  a  dans  l'ame,  félon 
quelques-uns,  fon  aôion  particulière  diflinâe  de 
la  volonté  ?  Qu'on  la  croie,  fi  on  peut  l'entendre, 
je  n'ai  pas  befoin  ici  de  m'y  oppofer  :  mais  il  faut 
du  moins  qu'on  m'avoue  que  quand  on  pourroit 
trouver  par  raifonnement  une  telle  faculté  motrice, 
toujours  eft-il  véritable  que  nous  ne  fentons  en  nous- 
mêmes  ni  elle  ,  ni  fon  aâion  ,  Se  que  dans  lesmou- 
vemens  de  nos  membres ,  nous  n'avons  d'idée 
diftin£ke  d'aucune  adion ,  que  de  notre  volonté  8c 
de  notre  choix.  Mais  fi  quelqu'un  s'en  veut  tenir 
là ,  fans  rien  admettre  de  plus ,  pourra-t-il  dire  , 
que  notre  volonté  meut  nos  membres ,  ou  qu'elle 
ell  la  caufe  de  leur  mouvement  ?  Il  le  pourra  dire 
iàos  difficulté;  car  tout  le  langage  humain  appelle 
caufe  ce  qui  étant  une  fois  pofé,  on  voit  fuivre 
auiTitgt  LUI  certain  effet:  ainfi  nous  connoifTons 
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diftinâement  qu'en  mouvant  nos  membres ,  nous 
Éiifons  une  certaine  aâion  qui  eft  de  vouloir^  ôc. 
que  de  cette  aâion  fuit  le  mouvement.  Sî  nous 
«'entendons  autre  chofe  9  quand  nous  diibns  que 
nos  volontés  font  la  caufe  du  mouvement  de  nos 
membres,  ce  fentiment  eft  très-véritable.  Ontrou- 
^^ra  les  idées  que  nous  avons  de  la  liberté  auflî 
claires  que  celles-là,  8c  par  conféquent  auffi  cer- 
taines. On  les  peut  donc  raifonnablement  compa- 
rer enfemble  :  mais  fi  on  compare  à  Tidée  de  la  li- 
berté, celle  que  quelques-uns  fe  veulent  former 
d'une  certaine  faculté  motrice  diftinfte  de  la  volon- 
té ,  on  comparera  une  chofe  claire ,  8c  dont  on  ne  . 
peut  douter,  avec  une  chofè  confufe,  dont  on  n'a 
aucun  fentiment ,  ni  aucune  idée. 

Au  refte,  quand  nous  fentons  la  pefenteur  de 
nos  membres,  nous  voyons  clairement  par-là  , 
qu'ils  font  entraînés  par  le  mouvement  univerfel 
du  monde  ;  &  par  conféquent  qu'ils  ont  pour  Mo- 
teur celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  fi  nous 
leur  pouvons  donner  un  mouvement  détaché  de 
l'ébranlement  univerfel ,  6c  même  qui  lui  foit  con- 
traire ,  en  pouffant  par  en  haut ,  par  exemple ,  notre 
bras,  que  rimpreffion  commune  de  toute  la  ma- 
chine tire  en  bas;  oit  voit  bien  qu'il  n'eftpas  pof- 
fîble  qu'une  fi  petite  partie  de  l'Univers,  c'eft-à- 
dîre  l'homme  ,  puiffe  prévaloir  d'elle-même  fur 
l'efibrt  du  tout.  On  voit  auflî  par  les  convulfîons  , 
&  les  autres  mouvemens  involontaires ,  combien 
peu  nous  fommes  maîtres  de  nos  membres:  de  for- 
te qu'on  doit  penfer  que  le  même  Dieu  qui  meut 
tous  les  corps ,  félon  de  certaines  Lois ,  en-exempte 
cette  petite  partie  de  la  maffe  qu'il  a  voulu  unir  à 
notre  .a  me,  &  qu'il  lui  plaît  de  mouvoir  en  con- 
formité de  nos  volontés. 

Voilà  ce  que  nou$  pouvons  connoitre  clairement 
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touchant  le  mouvement  de  nos  membres.  Je  tfem^ 
pêcKe  pas  qu'outre  cela,  on  n'admette ,  fi  on  veut, 
dans  famé  une  certaine  feculté  de  mouvoir  te 
corps,  &  qu*on  ne  lui  donne  une  aôion  particu- 
lière :  il  me  fiiffit  que ,  foit  qu'on  admette ,  (bit  qu'oa 
jrejette  cette  aôion ,  cela  ne  fait  rien  à  la  lifcîerté. 
Car  ceux  qui  admettent  dans  nos  âmes  cette  aôioa 
qu'ils  n'entendent  pas ,  admettront  bien  plus  facile^ 
ment  Taâion  de  la  liberté,  dont  ils  ont  une  idée 
fi  claire  j  &  ceux  qui  ne  voudront  pas  reconnoîtrç 
cette  fecuké  motrice ,  ni  (on  aôion ,  feront  d'ua 
très-mauvais  raifonnement ,  s'ils  font  tentés  de  re- 
jeter la  connoîflànce  de  leur  liberté ,  qu'ils  ont  fi 
•diftinôe ,  parce  qu'ils  fe  feront  défaits  de  l'impref 
fion  confie  d^une  faailté,  5c  d'une  aâionde  leur 
,ame  qu'ils  n'ont  jamais  ni  fentie ,  ni  entendue. 

II  faut  dire  la  même  chofe  touchant  l'aâion  que 
quelques-uns  attribuent  aux  corps  pour  fe  mou- 
voir les  uns  les  autres*  Ceux  qui  ne  peuvent  conce- 
voir qu'un  corps  tombe,  fans  agir  fur  lui-même  , 
ni  qu'il  fe  iàffe  céder  la  place ,  fans  agir  for  celui 
qu'il  pouffe ,  concevront  beaucoup  moins  que  l'ame 
choififfe  fans  exercer  quelque  aâion  :  &  com- 
me ils  veulent  que  les  corps  ne  laifTent  pas  d'êtrft 
conçus  comme  agiffans,  quoique  le  premier  Mo- 
teur (bit  la  caufe  de  leur  aâion^  ils  n^auront  garde 
de  conclure  que  l'ange  n'agiffe  pas,  fous  prétexte 
que  fon  aôioa  recpnnoît  Dieu  pour  la  caufe.  Car 
ils  tiennent  poiir  affuré  que  deux  caufes  peuvent 
agir  fubordonnément ,  &  que  l'aôion  de  Dieu  n'em- 
pêche pas  celle  des  cgufes  fecoiVEies»  Nous  n'avons 
donc  ici  à  nous  défendre  que  contre  ceux  qui  re^ 
jettent  l'aâion  des  corps  avec  Platon  ^  8c  nous  di- 
rons à  ceux-là  ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit , 
quand  ils  comparoient  Iqur  liberté  avec  une  cer^ 
cainc  faculté  motrice  de  leurame,  iaç9xmueàeUi>i 
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même.  Puifqu'ils  ne  rejettent  cette  aftioD  des  corp^ 
que  parce  qu'ils  fbutiennent  qu'elle  n'eft  pas  intel- 
ligible i  devant  que  de  pouffer  leur  conféquence 
jufqu*à  Taiîtion  de  la  volonté,  ils  doivent  confidé- 
rer  auparavant  s'il  n'eft  pas  certain  qu'ils  l'enten- 
dent. Mais  afin  de  les  aider  dans  cette  eonfidéra- 
tion ,  en  leur  montrant  la  prodigieufe  différence 
qu'il  y  a  entre  laûion  que  quelques-uns  attribuent 
aux  corps,  &  celle  que  nous  attribuons  à  nos  vo- 
lontés ,  examinons  dans  le  détail  ce  que  nous  con- 
cevons diitin£bement  dans  les  corps  ,•  après  quoi  nous 
repafferons  fur  ce  que  nous  avons  connu  diltinéte- 
ment  dans  nos  âmes. 

Nous  voyons  qu'un  certain  corps  étant-  mu  fé- 
lon les  lois  de  la  nature ,  il  faut  qu'un  autre  corps 
le  foit  auffî.  Nous  voyons  dans  un  corps  que  d'avoir 
une  certaine  figure  ,  par  exemple ,  d'être  aigu  , 
le  difpofe  à  communiquer  à  un  autre  corps 
une  certaine  efpèce  de  mouvement ,  par  exemple, 
d'être  divifè.  Nous  ne  nous  trompons  point  en 
cela  j  &  pour  exprimer  cette  vérité ,  nous  difons  que 
d'être  aigu  dans  un  couteau ,  eft  la  caufedecequ'il 
coupe  i  Se  qu'être  continuellement  agité  dans  Feau, 
cft  îacaufe  de  ce  que  la  roue  d'un  moulin  tOfurne 
fins  ceffe  ^  ôc  que  c'eft  à  caufe  des  trous  qui  font 
dans  un  crible ,  que  certains  grains  peuvent  paffer 
à  travers.  Tout  cela  eft  très- véritable,  &  ne  veut 
dire  autre  chofe,  finon  que  le  corps  eft  tellement 
difpofé,  ou  par  fa  figure,  ou  par  fbn  mouvement, 
que  de  fon  mouvement,  ou  de  ia  figure  il  s'enfuit 
qu'un  tel  corps,  Sc  non  un  autre,  eft  mu  de  telle 
maritère,  plutôt  que  d'une  autre.  Voilà  ce  que  nous 
en|«ndons  clairement  dans  les  corps.  Que  fî  nous 
paiTons  de-là  à  y  vouloir  mettre  une  certaine  verta 
aâàve,  diftinâe  de  leur  étendue  ,  de  leur  figure*, 
^  de  leur  mouvement,  nous  dirons  plus  que  nous 
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tt'etitendons.  Car  nous  ne  concevons  rien  dans  un 
corps  par  où  il  foit  entendu  en  mouvoir  un  autre  j 
fi  ce  n'eft  ion  mouvement.  Quand  une  pierre  jetée 
emporte  une  feuille,  ou  un  fruit  qu'elle  attciril, 
ce  n'eft  j^ue  par  fon  mouvement  qu'elle  l'atteint  Sc 
l'emporte.  Ceft  en  vain  qu'on  voudroit  s'imaginer 
C[ue  le  mouvement  foit  une  aâion  dans  la  pierre  ^ 
|)lutôt  que  dans  la  feuille,  puifqu'ileft  par-tout  de 
naêrae  nature:  &  que  la  pierre,  quieft  iciconfidé- 
tée  comme  mouvante  ,  en  effet  eft  elle-même 
^'etée.  Et  non  feulement  la  roue  du  moulin,  mais  la 
rivière  eîle-mêrae  doit  recevoir  fon  mouvement 
d'ailleurs.  Que  fi  on  dit,  que  la  rivière  fait  aller  la 
roue ,  c'eft  qu'on  regarde  par  où  la  matière  com- 
mence à  s'ébranler ,  Se  par  où  le  mouvement  fe 
communique.  Ainfi  en  confidérant  cette  roue  qui 
tourne ,  on  voit  bien  que  ce  n'eft  pas  elle  qui  donne 
lieu  au  mouvement  de  l'eau  ;  mais  au  contraire 
^ue  c'eft  la  rapidité  de  l'eau  qui  donne  lieu  au  mou;- 
vement  de  la  roue.  En  ce  fens ,  on  peut  regarder 
la  rivière  comme  la  caufe ,  Se  le  mouvement  de  la 
TOiie  comme  l'effet.  Mais  en  remontant  plus  haut 
à  la  (burce  du  mouvement,  on  trouve  que  tout  ce 
qui  fe  meut  eft  mu  d'ailleurs.  Se  que  toute  la  ma- 
tière demande  un  moteur^  de  forte  qu'en  eUe-même, 
elle  eft  toujours  purement  paflîve ,  comme  Platon 
l'a  dit  expreffément ,  8c  qu'encore  qu'un  mouve*^ 
ment  particulier  donne  lieu  à  l'autre ,  tout  le  mou- 
vement en  général  n'a  d'autre  caufe  que  Dieu.  Et 
on  fe  tromj^e  vifiblement ,  quand  on  s'imagine  que 
tout  ce  qu'on  exprime/par  le  verbe  aâif,  foit  éga- 
lement aâif.  Car  quand  oadit,  que  la  terre  pouffe 
beaucoup  d'herbe.,  ou  qu'une  branche  a  pouffé  uà 
grand  rejeton,  fi  peii  qu'on  approfondiffe,  on  voi| 
bien  qu'on  ne  veut  dire  autre  chofe,  findn  que  là 
terre  eft  pleine  de  fucS;  Sc  q^u'eUe  eft  dii^ofée  dç 
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forte  que  les  rayons  du  foleil  donnant  deffus,îlfeuC 
que  ces  fucè  s'élèvent.  Et  ces  rayons  pour  cela  n'en 
.  foiit  pas  plus  agiffans  d'une  aftîon  proprement  dite  , 
non  plus  que  la  pierre  jetée  dans  l'eau  n^eft  pas  vé- 
ritablement agiffante,  quand  elle  la  fait  rejaillir  en 
donnant  deffus  ^  car  on  voit  manifeftement  qu^elle 
eftpouflee  par  la  main:  $C  on  ne  la  doit  pas  trou- 
Ver  plus  agiffante  >  quand  elle  tombe  par  fa  pefàn- 
teur,  pui(qu'el!e  n'efl  pas  moins  pouflee  dans  ce 
mouvement  pour  être  pouffée  par  une  caufe  qui  ne 
paroît  pas,  ^ 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  les  corps  des  ver- 
tus aâives  ou  des  aidions  véritables ,  n'en  ont  au- 
cune idée  diftinâej  &  ils  verront  s'ils  y  regardent 
de  près,  que  trouvant  en  eux-mêmes  une  adion  , 
quand  ils  fe  meuvent,  c'eft-à-dire  l'aâion  de  la  vo- 
lonté; par-là  ils  prennent  l'habitude  de  croire  que 
tout  ce  qui  eft  mu  fans  caufe  apparente ,  exerce 
quelque  aftion  femblable  à  la  leur.  C'eftainfi  qu'on 
s'imagine  qu'un  corps  qui*  en  preffe  d'autres ,  ÔC 
peu-à-peu  s'y  fait  un  paffage ,  fait  un  effort  tout 
femblable  à  celui  que  nous  faifons  pour  pafTer  à 
travers  d'une  multitude ,  ce  qui  eft  vrai  en  ce  qui 
eft  purement  du  corps  j  mais  notre  imagination 
nous  abufe,  quand  elle  prend  occafion  delà  de 
mettre  quelque  aftion  dans  les  corps ,  &  on  voit 
bien  que  cette  penfée  ne  vient  d'autre  chofe,  finon 
qu'étant  accoutumés  à  trouver  en  nous  une  vérita- 
ble aôion,  c'eft-à-dire,  notre  volonté  jointe  aux 
mouvemens  que  nous  faifons ,  nous  tranfportons 
ce  qui  eft  en  nous  aux  corps  qui  nous  environ-, 
lient. 

Ainfi  dans  l'aftion  que  nous  attribuons  aux  corp?, 
nous  lie  trouvons  rien  de  réel ,  fmbn  que  leurs  fi- 
gures &  leurs  mouvemens  donnent  lieu  à  certains 
fSk^.  Tout  ce  qu'on  veut  dire  au-delà ,  n'eft  nî 

entendu  > 


iêfitendu ,  ni  défini  j  mais  il  n'éfl  eft ^^'  méW 
^e  raâipnqaè  nous  avons  mKe  âan$''no]r9  -aint, 
Vous  entendons  ciaireinent  qU^èH^-  weut  ion  hiegr^ 
ii  qu'elle  véiut  être  heureufe^';  nous  Avons  très^ 
|dertainement  qu'eue  ne  dilibèi^  jamais  fi  elle  VBçt 
;!(bn  bonheui:;  ixiais  que  toute  &  cbnfiakation  iè. 
xourne  aux  moyens  de  panenir  à  cette  JSnl  Noàs 

•  ifentons  qu^êUe  dâibère  ^r  cesmiojceûs^l&l.ipi'éll^ 
/en'choîficTlfn'jrïiH^^ué  TaUtre^C^  choi^eâ  blea 

-  jêntendu^  8c  il  enferme  dans  fa  hotron  me  aâioqt 
véritafelle.  Ndus-âvons  même  unenoppn  d'une  aôida 

'de  cette  nature  qui  ne  peut  convenir  ipi'À^ua  Etra 

^  crééyipuiiquéfidus  avônç  ûn&ktée  dîiÛnâe  d^uàa 
liberté  qui  peut  pécher,  &  que  nous  nousrattn^ 

^fcuons  kfïiÉué'tïiàhnié^  lîfslâUtes:que^  nous:.^iibiiSr' 
INous  concevons  donc  en  nous  une  liberté  ^«^-^ 
prouve ÔC  d^ns  ngtre  fond.,  c'eft-à-dire,  dansl-aW 
fnême ,  &  dans  nos  aâionç  particulières;. car  elles 
^nt  faites  librement  :  &  nous  avons  défini  en^ter?» 
mes  très-clairs ,  la  liberté  qui  leur  convient.  Mai^ 
pour  avoir  bien  entendu  cette  liberté  qui  eft  clanj^ 
inos  aâioiis  y  il  ne  s'enfuit  pajs  pour  cefa  que  nou$ 
)a  devions  enreoydfe  comme  une^.chofe  qui  n'câ: 
pas  de  Dieu.J^ar  tout  ce  qui  eft  hors  df  lui ,  en  qqel- 
4gue  manière  çqu'il  foit ,  vient  jdéx:6tte  caufej'Sj: 
parce  qu'il f^l  éhihâque  chofe  toutce quilui  cojju- 
>ient  par  6 "définition,  il  êiut  xlîre^j^  ^^ue  comme 
^1  feit  dans  le  mouvement  tQut  ce  qui  eft  çompri^ 
^ans  la  définition  du  mouvement  ,•  il  fait^/iani  I9 
liberté  de  notre  aâîon ,  tout  ce  jgye  contient  la  dé? 
^nition  d'une  aâtion  de  cette  hatur^.'ll  y  eft  donc, 
|)uifque"Dieu  Fy  fait,v2c  reffiçaç^  ^oute-puiflant^ 
îie  l'opération  Hivine  n'3  carde  de  nous  ôter  nptr^ 
j|iberté,pMi{q9*au  contraire  ellp  lafe}t  Sc  <Jâps  Tj^me^ 
jpc  dans  Ces  ^es^  Aîofi  o^  peyt  .dire,  f^m  c'e^ 
pieu  qui  nous  fait  agir,  /an?  çwwdf^que  po^rfiej^ 


«QtM  KbertP'foit  ^ioûnpée;  puMqu'çngn  il  agit  g 
nous  >  fiOBinâe  an  principe  intinoe  &ç9njomt,  8c 
.«o'a  ooiis  feit  agir  r  comme  nous  npûsfeifons  ag»r 
".nous.mêinBS,nenousfaiIânt  agir.^e  par  noir<t 
propreâaioD,  qu'U  veut,  ôc  feit ,  en  voulant  qqe 
iijoas  l'etercions  avec  tputes  Ips  ivppriétés  que  i^ 

-éeflnition^nfèane.  -  ;    ,/a  ■.  i     i       À. 

.  Hne^feut  donc  pas  «hangar îaiefin^tionde  aotrt 

.  eaion ,  en  la  feilànt  venir  deDiepa  non  plus  qu'il 
.neïàut.dîanger;la;<lé(initiOQ  de  rboBinie,  wUiî 
•donnant Dieu  pour  &  caufe  j  carDieu  eft  caufe  au 

-cohtraire.dece^ue  l'bpmPîe,  eft,  avec  tout  ce  qjil 
lui  convient  par  ^définition  :  &  il  font  comprendre 
ie.même  qu'il  eft  la  caufe  immédiate  de  ce.quo 
fiotrc  aâion  eft,  avec  tout  «e  quilui  convient  par 
l^efteoce. 
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CHAPITRE     X. 

La  différence  des  deux  états  de  la  nature  humaU 
ne ,  innocente  &  corrompue ,  affilés  félon  les 
principes  pofés. 


c. 


f Ela  étant,  on  doh  comprendre  que  la  diffév 
rencederétatoùnous  {bmmes,  avec  celui  delana^ 
ture  innocente ,  ne  confiée  pas  à  faire  dépendre  de 
la  Volonté  ^ivine  lesaâes  delà  volonté  humaine, 
en  L*un  de  ces  états ,  plutôt  qu'en  Tautre  \  puifque  ce 
n'eft  pas  le  péché  qui  établit  en  nous  cette  dépen-f 
dance  :  Se  qu'elle  eft  en  llbomme ,  non  par  fa  bleA 
fure,  mais  par  fa  première  inflitution  9  Se  par  la 
condition  effentielle  de  fon  Etre.  Et  c'efl  en  vaia 
qu'pn  diroit  que  Dieu  agit  davantage  dans  la  natu« 
re  corrompue,  que  dans  la  nature  innocente,  puif^ 
qu'au  contraire  Û. faut  concevoir  qu'étant  la  fource 
du^ien,  Sç  âe  TEtre,  il  agit  toujours  plus  où  il  y 
a  plus  de  Tun  &  de  l'autre* 

Il  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de  ce3| 
deux  états  d^ns  l'efïicace  des  Décrets  divins  ,  ni 
dans  la  certitude  des  moyens  dont  Dieu  fefèrt  pour 
les  accomplir.  Car  la  Volonté  divine  efl  en.tÔM( 
état  efficace  par  elle-même ,  &  contient  en  elle^ 
même  tout  ce  qu'il  faut  pour  accomplir  fesDécretf* 
En  un  tiîot,  rétat  du  péché  ne  fait  pas  que  la  .Vifv 
Ion.té  de  Dieu  foit  plus  efficace  i,  ou  plus^abfoluç  j 
&  rétat,de  Tinnocence  ne  fait  pas  que  la  volonté  .de 
rhomméfbit  moins  dépendante.  Ce  n'eft  donc  pat 
de  ce  côté-là  qu'il  feut  aller  rechercher  la  diffé- 
rence des  deux  états  ^  qui  enjçela  conviennent  en- 
femble  :  mais  il  faut  confidérer  précifement  lesdif* 
pofitîons  qui  {(^\  changées  par  la  maladie,  &  ju- 
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fi^    ŒUVRES  CHOISIES  de  Bôssuet; 

gçr  par-là  de  4a  naiure  du  remède  «[ue  Dieu  ylaiiP 
porte.  Et  quoique  ce  ne  foit  pas  notre  deflein  de 
traiter  à  fond  cette  différence ,  nous  remarquerons 
en  paflant,  que  le  changement  le  plus  efTentiel  que 
le  pédié  ait  fait  dans  notre  ame,  c'eft qu'un  attrait 
tndélîbéré  du  plaifir  fenfîbte  prévient  tous  les  aûes 
de  nos  volontés.  C'eft  eu  cela  que  confifte  notre 
iangueur  &  notre  forbleiTe.  y  .dont  nous  ne  &rons 
jamais  guérfs ,  que  Dieu  ne 'nous  6t,é  cet  attrait  fen- 
fîble  ou  du  moins  ne  le  modèréparuri  autre  attraiç 
indélibéré  du  plaifir  înteHeftueï.  Alors  îî  par  la  dou- 
ceur du  premier  attrait,  notre  ame  0ft*  portée' au 
bien  fenfible^  par  le  nioyen  du  fejcond,'  elle  fera 
rappelée  à  Ton  yérirable  ^ien ,  '  Se  4irpo(^e  à  fe 
tendre  à  celui  dexes  jdeu3^  attraits  qui  Tera  fepé^ 
iîeùr.EUerfavoit  pas  f}efoin,quaad  feJIè.étoit{airie, 
de  cet  attrait  prévenant,  qui  avant  toute  délibéra- 
tion de  la  volonté,  nn<iline  au  bien  véritable  5  parce^ 
qu'elle  ne  fentoit  pas  cet  auttje  ^iftsAt ,,  qui  avant 
toute  délibération,  l'incline  toujours  àii  pién  ap- 
parent. Elle  étoit  née  maîtrefle  abj(blue:dës  fens, 
connoiflànt  parfaitement  fon  bien.,  aui  eft  IDieii  ; 
inuniè  de  toutes  les  grâces  ^ui  lui  étaient  nécéfr 
iâîres  pour  s'élever  à  ce  tâéa  fupr^me  5  l'aîmanif 
Kbretaient  dé  tout  fctn  cœur,  ÔC  feplaifant  d'autant 
pki^dans  fon  amoUr,  qu'il  M  venoit  de  ion  propre 
iCfibfec.  Mais  çe4:hoix ,  pour  lui  êtte  propre,  rfen 
itoit  pas  moins  de  0îey ,  de  qui  vient  tout  ce  qui 
*ft  propre  à  la  créature,  qui raitrôeme. qu'une  tel-, 
fe'chofelui  eft  propre  plutôt  qu^unfe  autre. ,  8c  qîie 
iiéti  ne  lui  eit  plijs  propre  ,;^ue  pe  qu'elle  fait  g 
JSbrement.  .;  '- 

En  cet  état ,  où  nous  regardons  ta  vfrloqté  fau- 
niaine^  on  voit  bien  qu'elle  n*a  rien  en  elle-même 
qui  rapplique  à  une  chofe  plutôt  qu'à  f  autre ,  que 
6  propre  détermination  j  cju'il  ne  ftut  poiût  pow 


Traita  du  libre.  ArbiIrè;      fi'^ 

la  faire  libre  h  rendte  indépendante  de  Dieu ,  parce? 
Qu'étant  le  maître,  abfolu  de  tout  ee  quieft,  if 
îi*a  (ju'à  vouloir  5  pour  feire  que  ks  Etres  libre* 
agîflent  librement,  &  pour  faire  que  les  corps  ^ 
qui  ne  font  pas  libres ,  foient  mUs  par  néceflîté* 

C'eft  ain/î  que  raifonnent  ces  Théologiens  j  ÔC 
Tabrégé  de  leur  Doârîne ,  c'eft  que  ijieu ,  parce 
qu'il eft  Dieu  j  doit  mettre  par  ùt  volonté,  dans  fa 
créature  libre  tout  ce  en  quoi  confifte  effentielle- 
Ipent  fa  liberté  ^  tant  dans  Iç  principe ,  que  dans 
l'exercice  j  fans  qu'on  penfe  que  pour  cela  cette  li- 
berté ibit  détruite  ;  puîfqu'iln  y  a  rien  qui  convienne 
moin^àceluiqui  fait^quede  rUiner,  &  de  détruire. 

Cette  manière  de  concilier  le  Libre* Arbitré 
avec  la  Volonté  de  Dieu ,  paroît  la  plus  fimple  ^ 
parce  qU^elle  eft  tirée  feulement  des  principes  ef- 
fentiels  qui  conftituent  la  créature ,  Se  ne  fuppoie 
autre  chofequeles  notions  précifes que  nous  avont 
de  Dieu,  Sc  de  nous-mêmes* 

esg^-r"  ^>-  ■  ■  ■    '■>  •-■•,>■■■■••  „,— ^-.^igg 
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'N  peut  entendre,  Ce  mé  fêmble^  par  eeà. 
principes ,  ce  que  Dieu  fait  dans  tes  mauvai/es  ac- 
tions de  la  créature*  Car  il  fait  tout  le  bien  ^  Sc  : 
tout  TEtre  ^ui  s*y  trouve  ;  de  forte  quil  y  feit  mê-^ 
me  le  fond  djg  la^ibri^  puifqUe  le  mal  n'étant  au- 
tre chôfe  que  là  corruption  du  bien,  8ç  de  l'Etre 51 
fon  fond  eft  par  conféqùènt.dans  le  bien  i  8c  dans . 
l'Etre  hième»   ; 

.  C'eft  de  quoi  tôuté  la  Théologie  êft  d'aCcord* 
Ceux  qui  admettent  le  concours  que  PEcole  appel* . 
I«  iiinultané^e ,  reconnoiiTent  cette  vérité,  aufli-biedi^ 

'■-■•■      •  --         •••    Xi    . 


j2(î  Œuvres  choisies  de  Bossuet. 
que  ceux  qui  donnent  à  Dieu  une  a£kioh  prévenan- 
ite  ;  ÔC  pour  entendre  diftinâement  tout  le  bien  que 
ce  premier  Etre  opère  en  nous,  il  ne  faut  que  con- 
iidérer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  mal  que  nous 
faifons.  Le  plaifir  que  nous  recherchons ,  SCqui  nous 
feit  faire  tant  de  mal ,  eft  bon  de  foi ,  Sc  il  eft  donné 
à  la  créature  pour  un  bon  ufege.  Ne  vouloir  manquer 
de  rien ,  ne  vouloir  avoir  aucun  mal ,  ni  rien  par 
iiconféquent  qui  nous  nuife ,  tout  cela  eft  bon  vifi- 
blement,  &  fait  partie  de  la  félicité  pour  laquelle 
nous  fommes  nés.  Mais  ce  bien  recherché  mal  à 
propos ,  eft  la  caufe  qui  no\is  pouffe  à  la  vengean- 
te,  8c  à  mille  autres  excès.  Si  on  maltraite  un^ 
homme ,  fî  on  le  tue ,  cette  aftion  peut  être  com- 
mandée par  la  juftice ,  &  par  conséquent  peut  être 
bonne.  Commander,  eft  bon,  être  riche.,  eft  bon; 
le  ces  bonnes  diofes  mal  prifes ,  8c  mal  défîrées , 
ibnt  néanmoins  tout  le  mal  du  monde. 

Si  toutes  ces  chofes  font  bonnes ,  il  eft  clair  que 
If  défir  de  les  avoir  ,  enferme  quelque  bien.  Qu'un 
Ange  fefoit  admiré  &  aimé  lui-même ,  iL^  admi- 
ré 5c  aimé  une  bonne  chofe.  En  quoi  donc  pèche- 
t'il  dans  cette  admiration  &  dans  cet  amour ,  fi  ce 
n'eft*qu*il  ne  Ta  point  rapporté  à  Dieu  ?  Que  s'il  a 
cru  que  c'étoit  un, fou verain plaifir  de  s'aimer  foi- 
même,  fans  fe  rapporter  i  un  autre ,  iV  né  s'efl 
point  trompé  en  cela  i  car  ce  plaifir  en  effet  eft  (i 
grand,  que  c'eft  le  plaifir  de  Dièù.  L'Ange  devoir 
donc  aimer  ce  plaifir,  non  en  lui-même,  mais  ea 
Dieu ,  fe  plaifant  err  fon  auteur  par  un  amour  auflî 
fticère  que  reconnoiftknt ,  6c  faifânft  êl  félicité  de 
la  félicité  d'un  Etre  fi  parfait,  8c  fi  bicnfàifant. Et 
quand. cet  Ange,  puni  de  fon  orgueil,'  commence 
à  haïr  Dieu  qui  le  châtie ,  &  à  fouhaïterqu*ilnefoit 
pas ,  ç'eft  qu'il  veut  vivre  fans  peine  i  8c  il  à  raî- 
fcn  de  le  voubir,  car  il  étbit  fait  pour  icela,  ôc 


iTïtAïtÉ  nu  LIME  Akéitre.  J27' 

^ur  être  beureo^.  Ainfi  tout  te  mal  qui^c^ft  éa&s  ]e^ 
tréatores ,  â  fon  fend  dans  quelque  hkfilt:éttîdtû& 
Vient  donc  pa^  de  ce  qui  eft ,  maî^de  céque  ce  qat 
éft  9  rffeft  nr ordonné  comme  8  feîlrf  ^  nir\^pùné  ù^ 
il  faut ,  ni  aimé  &  eftimé  où  11  doit  êbe.  Et  î(  eft  fir 
trai  oue  le  mal  a  tout  fort  fond  dans  lé  bien  y  qu-o» 
voit  fonvént  une  àâion  qui  rféft^|H!ât)^  iââfiivai&^,  Id 
devenir,  etry joignant  une  chofeborine.  Un  homme 
fait  une  çlioiç  qu'il  ne  croit  pas  déifendue  :  cctM 
ignorance  peut  être  telle ,  qa'eHe  Texeuferade  tout 
crime ^  Sa  pour  y  rfoettre  dû  crime)  il  ne  Êruc 
^*ajot]tèràla  volonté  la  connbHIànee  dû  mal.  Cô-> 
pendant  là  cpnnoiilance  du  mal  eft  bonne ,  8c  cette 
condoiâànce  qur  eft  bonre, ajoutée  a  là  volonté  , 
h  rend  mauvatfe,  elle  ^  qui  étant  feule ,  pouri^C 
être  bonne  j  tant  il  eft  vrai  que  te  mal  <Je  toU*  côÉé# 
fappofe  lebieff.  Et  fi  on  demande  p^f^ù  te  mal 
peut  trouver  entrée  dans  la  créature  raifbnnabte^âil 
milieu  de  tant  de  biens  que  Dieu  y  met ,  il  ne  ^ut 
que  fe  fou  venir  qu^élleeft  libre ,  8c  qu'elle  eft  tiréa 
du  néant.  Paice  qu'elle  eft  libre ,  elle  peut  biea 
faire;  &  parce  qp'iUe  e/k^tiréejlu^&éant,  elle  peut 
&iilir  :  car  il  ne  hnf  j^s  s'étonner  cfue  venant ,  pour 
ainfi  dire ,  8c  de  t^eu ,  8c  du  mzjt ,  comme  elle 
peut  par  là  volonté  s'élever  âTuti,  elle  puiffe  auflî, 
par  fa  volonté ,  retomber  dans  l'autre ,  faute  d'avoir 
tout  fbn  Etre,  c'eft-à-dire^  toute  fà droiture.  Or , 
le  manquement  volontaire  de  cette  partie  de  fa 
perfeôion,  c'eft  ce  qui  s'appelle  péché,  que  la 
créature  raifonnable  ne  peut  jamais  avoir  que  d'elle- 
même  j  parce  que  telle  eft  l'idée  du  péché,  qu'il 
ne  peut  avoir  pour  fà  cauie,  qu'un  Etre  libre  tiré 
du  néant. 

Telle  eft  la  caufe  du  péché ,  fi  toutefois  le  péché 
peut  avoir  une  véritable  caufe.  Mais  pour  parler 
plus  proprement;  comme  le  néant  n'en  a  point  | 
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iiè  (Êvififâs  cnoiÈtks  bE  Ëo$st/èf ? 

Upbàié  qui  e$  Uâ  défaut,  8c  Uûeefpècede  nlaii^ 
ii'eii  apoint aufli  ^  8c  commefila  créature  n'eft  rkti 
d'eli^-jnêmé.^G'eft  de  fbn  propre  fond  ^  èc  non  pa^ 
de  Died  qu'elle  a  cela  ^  elle  ne  peut  auffi  avoir  que 
d'elte-misme  9  Scd'être  capable  de  feillir  f  ^  dé  fail^ 
lîr  en  effet  j  niais  elle  aie  premier  néceflaireinent^ 
ii.  le  {kconà  librement  ^  parce  que  Dieu  l'ayant 
trouvée  capable  de  feillir  par  ùl  nature  ^  la  rend  ca^, 
pabl?  de  bien  Élire  par  fa  grâce. 

;  Ainfi  9  nous  avons  ùàt  voir,  qu'à  la  réierve  dii 
j^éché^qui  ne  peut  par  fon  eflence  être  attribué 
^'à  la  créature ,  tout  le  réfte  de  te  qu'elle  à  dans 
fi>d  Ibndydansèi  liberté^  dans  fes  aâions^  doit 
^tté  attribué  à  Dieu  ^  Se  que  la  volonté  de  Dieu  qui 
i&it  tout  ^  bien  loin  de  rendre  toutnéceflàirejiiaiâ 
bu  épiitraire  dans  le  néceilàire,  auffi-bien  que  dans. 
)e  libre  ^  ce  qiii  Eut  la  différence  de  l'un  &  d^ 
^'auti%^ 
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DE     CES    PAROLES 

DE  SAINT  JEAN: 

Ifaime^  pas  le  Monde  ,  ni  ce  qui  eji  dans  U 
Monde  y  Oc.  l.îo^ïi.  II.  1  S»  i6.  17. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Paroles  de  P Apôtre  S.  Jean  contre  te  monde  j 
conférées  avec  d autres  Paroles  du  même  Apô- 
tre ^  &  de  J.  CiGequec^efl  qtie  le  Monde  que 
cet  Apôtre  nous  défend  iaimtr* 


m 


"AîfAEtpasleMondé^nicequi  eJi  dans  le  h  JoajùYl*  ifi' 
Monde.  Celui  qui MÎmé  le  Monde  ^t amour  du.  *^*  '7« 
Pire  n^Ji pas  iri  lui; parce  que  ioutceqùièjtdans 

Ù  Monde ,  èJtÇùnciij^ifitm  dç  la  chair ,  OCçacUf; 


Ijt    (EtnrREî  CHOISIE*  tk  fiossirèfS 

f^irtct  {ksyt^^  &  orgueil  de  là  vie  :  laqûèttà 
Concupifiçnce  ricfi  pas  du  P^re^  mais  elle  eji  dii 
Monde.  Or  le  Mondepafjty  &  ta  Cùricupifcencé 
du  Monde paffe  avec  lui  :  mais  celui  qui  fait  hâ^ 
"^phntédeDieuâefmureéterntUem^nt.        .  ,, 

Les  derriières  paroles  de  cet  Apôtre  nous  font 
toir  que  le  Monde  dont  il  parle  ici,' font  ce\ix  qui 
préfèrent  les  chofes  viables  Si  paffagères^mx  invi-^ 
fibles  Se  éternelles* 

Il  faut  maintenatît  cbnfidérèl-  â  qui  il  adreffë 
ëette  parole.  Et  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  lire  les  pa- 
%Jo£n^  VL*  12.  raies  qui  précèdent  celles-ci:  Je  vous  écris ^  mes 
%y  14*  petits  enfaris ,  que  tous  vos  péchés  vous  font  nmii 

au  nom,  de  J.  C.  Je  vous  écris  y  pires  ^  que  voui 
àve\  donnu  celui  qui  eft  dis  le  commencement ,  celui 
qui  éft  le 'Vrai  père  de  toute  éxAxn\iè.Jevou^écfis^ 
jeunes  gehs^  qui  ^xz%  au  commencenicfnt  dé  Votre 
jeuneffe,  que  vous  ave^furmonté le  mauvais;  je 
Vous  écris  ^  petits  eftfans ,  qui  ave^  reconnu  votre 
pire  ;ji  vous  écris  ^  jewies  genéh^  qui  êtes  daôô  Ja 
force  de  l'âge  ^  que  vous  êtes  courageux  ^  fi»  que  lé 
parole  de  Dieu  efi  en  vous ,  ,ù  que  vçus  aveivainciL 
k  mauvais.  K  quoi  il  ajoute  àuffitôt  après;  'M'ai- 
me^paslemonde,  ÔC  le  refteqùe  nous  venons  .de 
rapportef. 

Cela  eft  conforrtie  à  cie  que  dît  te  itiême  Apôtre 
au  commencement  de  fon  Evangilç,  en  parlant  de 
Ibtfff»  l.iù^    J-  C.  It'éioit  dans  le  Monde  ^  ù  le  Monde  a  été  fait 
par  lui  f  &le  Monde  ne  fapointeonmi*  Etlaiource^^ 
dô  tout  cela  eu  dans  ces  paroîesdu  Sauveur  \Jeyoys 
iSûL  XIV  i 7.  ^p-^^^^^  f4p^ht h '^érUéy  que k m>ndene peiitre- 
'  cevôir^ parce qu^iï ne k veut ppiSp&.rf£^^^ 
&  ne  le  corinoît  pas  i  ou  il  ne  ïait  pas  qui  il  «Qy-Ç^ 


KK^XV;  il*ii*-^^^otex  Si  le  Monde  vous  hait.^fàcheiqu' il màKai 
^?i  .ÎJ  .v^v..  2^'p^^^i^j.\  Sivou^euJIieiftéd'uMonde^leMondê. 


.  ITratté  de  la  Concupiscence;  jjjf 
Ifbi  Monde ^  je  vous  çi^  ai  tiré,  c'efipçur  ^pla  fj%ifi 
JUbnde  vous  hait.  .       -  n! 

Encore;  Vousavc^de  taffliSiondans  le.iio^  ^W-  XVL  |j3 
Jfdsjmaisprent^  courage -^f  ai  vaincu  k  Moni^vif. 
len&i  :  Z*^*  manifefté  votre  nom  aux  f\^f?u^^^^  ^i^   %V.  XI^IL  ^ 
y(iu$  ayei  tirés  du  Mond^  pour  mg  ks^don^r^  Jp      J^^'^*  ^' 
.jUprit  pas  pour  U  Moridcj  ma^s  pour  çeus^.gQf, 
jfous ^avp{doî^ïds^ parce  q;ij( iU  jont-^  vçiisty  Je       ttid*  ii4 
jnejuis  plus  dans  k  Monde^je  retourne  à  VAM^i'Sc 
.  rheure  d'aller  à  vous  eft  arrivée  :  Pour  emr^Jbnf 
'fions  k  Monde;  mais  pour  moi  je  viens  ^  vous.  Jp  jud.  14.  is«i4i 
leur  (d  donné  votre  pawk^  GfkHondelfsa^^Uj  ij* 
parce  qu'ils  ne  Jbnt  pas  duMondn  ^Mjnfjuispaf 
^u  Monde.  Je  rie  vous  prie  pas  de  ks  tirer  du  Mon," 
^jie\mais  de  ks  garder  dumal ,  oi|  de  j^igasderlpi      j^d.  ^|« 
imauvais.  Us  nefontpas  du  Mpnde  ,  comme  je  ne  fuis 
pas  du  Mon$e.  SanSifie^r^es  en  vérité.  Mon  Pire 
jujU,^  k  Monde  ne  vous  connaît  pas:  mais^moijc 
fous  connoisp  &  ceux-ci  ont  çqnnu  que  T^cwvq^Vk^ 
fnvoyéf  i~ 

\^   .Toutes  cei^  paroles  rie  Notre  Sauveur  fqûi;^  voir 
^ue  tous  ceux  qui  font  profefGon  d'être  fes^diftir 

^es,  font  tirés  du  monde  î  parce  qu'ils  ftnçi^nc-,         , 

^tifiés  en  vérité  :  que  \à  parole  de  Dieu  eft.  en  <eax^ 
^iju[iis  le  coonoiflent,  pendant^que  le  monde  ce  Ip 
jconnoîf  pas,  6c  qu'ils cpunoiÇent  }. C. le juiypnt > 
.^l'imitent,  JLa  vie  du  Monde  eft  donc  la.vi^élo^* 
gnéê  .de  Dieu  ôc  de  }.C.  ÔC  la  ^^je  Chrétienne ,  k 
^viedesÇifciplesde  J.  Ç  eft  la  vie^çonforçicà  fil  .  ,  /'.  - 
jdqârîne  &  à  fes  exemples.  C'eft  ce^  que  S,,  Jea/i     '  .: 

^fious  e^Kplique  plus  en  détail  par  ces  tçndrçsparq-  L  hm*VL  i|j 
ks  :  Me$  petits  enfa^s^  jeunes ,  &  vkux.^  je  vous 
f  écris  ,  je  X^^is  le  tipètjè  ,  riaime\  pas^  k-.  Monde.; 
Vaimez  pas  ceu3^.qui  s'attachent  aux  cbpfes,  fènfi* 
Jbles,  auxhiefispériflàbles^ne  les  aimez  pas  dans 
,J|eur,  erreur  V  ne  les  fuiycz  pas  dans  leur  égarements^ 

m»^-ks  jpPHf  lès  '^j^fixéx^  çorane  J.  Ç.  9  diftk^ 


S{  j4    Œ^ï^ES  CHOISIES  ûB  Bossui^t; 

tes  Difcîplés  qu'il  a  tirés  du  milieu  du  Monde ,  dii- 
mSièvtàé  la  corruption  :  maïs  gârdez-vous  bien  de 
les  aimer  cçmme  amateurs  du  Monde ,  d'entrer 
-'  ••       dans^  leur  commerce  ,  dans  léiirfociété,  dans  feurs 
maKÎmes^  8c  d'imiter  leurs  exemples ,  parce  ocfll 
pîd.  xp^    «V  a  parmi  eux  que  Cornipiion^  Et  en  voricf  '!& 
éroîs'fôurcésr  dett^u'llny  a  dans  le  Monde '-qae 
^i^ncupifienct  de  la  ckaity  que  Concupifcenèé  dts 
-  -    '        yeûx^  &  orgueil  de  lavie\  ^ui  font  toutes  cîibfe's 
ttompeufts^  incotîffantes,  périiTables,  &  qui  per- 
dent ceux  qui  Vy  attacher.  Je  le  cinois ,  ^  eft  ârnff: 
: . .  :  ;  '    c'eft  W  S.  Eiprît  qui  le*  dit  par  la  bouche  '  d'ùti 
•  V    Aptftre  ;  mai»  il'  faut  ei|c6re'  ticfièr  yéTentèridrë  V 
afin  de  hafr.le  Monde  aVec  plus  de  connoiflance. 

y^,    iBw ""■  I :''  '  ,    "        .     9m 

:  :;:  c  trxp  i  t  r  e  i  t   '     ' 

Cequcé^efiquè  làCbncupi/cencede  la  chair  j  ^ 
tonékh lé'corpspèfiâ famé.     '  '  *^    ' 

f  A  CéSèupifcehce  de  là  chair  éft  ici  d^orrf 

Tamour  dès  pîaifirs  des  fens:  car  ces  plaifîrs  noiï» 

lg0m*VIL.i4*  attachent  à  cte  corps  mortel,  dont  S.  Paul  difoît: 

Malheureux  homme  que  je  fuis?  qui  me  délivrem 

-du  ^orps  dé  cette  btortf  &  nous  en  rendent  "Pef^ 

<clave.  Ce  qui  fait  dire  au  même  S,  Paul:  Qui  trie 

délivrera .?  Qui  m'affranchira  de  fa  tyrannie?  Qût 

*cn  briièra  les  liènis  ?  Qui  m'ôtera un  joUg  fi  péfantî 

S^.IX.  14,1  j.'     Lespenfées  dés  mortels  font  timides ,'  ÔC'pleînes 

ii^»  de  foible(fes  9  &  nos  prévoyances  incertaines  ;  parce 

^Ut  le  corps  qui  fi  corrompt  9  appefantii  ïame ,  ^ 

que  riotré  demeure  terrefire  opprime  tefprit^  qui 

ffi  fait  pour  ^eaucoxip  pehferv  &  la  connùijfance 

même  des  chofis  quifintjuf  laierrenousefidiffici- 

'le*  Nous  ne  pénétrons  qi^ù'peine^'avec  travailles 

thofis ^  font  devant  norytuxymaispour^  celles 


Traité,  dei-a  CoNcvpiscENtfE;    33^ 

fuijbni  dans  le  Ciel ,  qui  de  nous  les  pénétrera  ?  Le 

(Corps  rabat  la  fublimicé  dé  nos  penfées,  &  nou9 

attache  â  la  Terre ,  nous  qui  ne  devrions  refpirer 

que  te  Ciel.  Ce  poids  nous  accable  j  fir  e^eft  lacet  EccU/l  XL.  ïf 

empêchement  qui  a  été  créé  pour  tokiles  hommes  :^ 

(^k  joug  pelant  qui  aité  mis  JUr  toUs  les  enfant 

dAdam  y  depuis  le  jour  qu'ils  font j^rtis  dufiin  de      , 

leur  nûre^y  jufqiiàcelui  oh  ils  rentrent  ^  par  lafé^ 

pulture  y  à  la  mire  commune  ^  qui  ëjl  la' Terre*  Ainfi 

l'amour  des  plaifîrs  des.fens  9  qui  nou^  attache  au 

îoirps,  qui  par  Û  mortalité  eft  devenu  le  joug  le 

plus  accablant  que  Tame  puiffe  porter,  eft  la  cau- 

fe  la  plus  manifeftede  fa&rvicude  &  defesfoiblei^ 

fes. 


CHAPITRE!  n. 

Ce  que  (^eft  y  félon  F  Ecriture  y  que  la  pefanteur  da 
.  corps  y  &qu^elle  eft  dans  les  misères  &  dans  les 
payions  qui  nous  viennent  de  cette  Jbur'ce. 

I E  joug  pefant  qui  accable  les  en^s  d' Adafit^ 
n'eft  autre  chofe*,  comnfie  on  vient  de  voir,  que 
les  infirmités  de  leur  chair  inortelle,  lefquelle^ 
TEccléfiaftique  raconte  en  ces  termes:  Ils  ont  les  Ecelef.  33^ 
inquiétudes^  les  terriurs  d'un  caurcontmuelletnént  •*  »*• 
agité,  les  inventions  de  leurs  ejpérances  trompeufës 
&  trop  engageantes ,  &  lejourtetrihlede  la  mort. 
Tous  ces  maux  Cont  répandus  ht  touis  les  hommes^ 
depuis  celui  qui  ç/?  a^fur  le  trône ,  jujqu'à  celui 
qui  couche  fur  la  Terre\  &  danslapoUf^e^'çztùk 
"j^^xmttéy  ou  fur  la  cendre  dans  fon  affli^dn  8c 
dans  fà  douleur  :  depuis  celui  qui  eft  teVi tu  depoup- 
pre  y  &  qui  porte  la  couronne  yjujqu'à  celui  fui'efi 
habillé  du' linge  Icplusgroffier.Lafurékry  la  jà- 
louficy  ù  tumuàcdQS  ]p^Bons  y  lagitationdeT^tp^ 
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frify  la  crainte  delà  mort ,  la  colètfy  &  les  hngà 
tourmens  qu'elle  nous  an fre  par  fa  durée  y  lesque^ 
relies  y  Se  tou5  les  maux  qui  les  fuiventj  tout  çel^ 
,ie  répand  par  tout.  Dans  le  temps  du  repos  &  dans 
le  Ut  y  oàpn  répare  fes  forces  par  le  Jbmmeily  le 
trouble  nous  fuit,  lesfongesperf^antlanuitchan* 
gent  nospenfées:riQUsgofUpn^pen4antun  nioment 
4in  peu  de  repos ,  fir  fout  dun  coup  il  nous  vient 
^es Joins  y  comme  durant  fe  jour  par  lesjbnges  ;  on 
tJltroilhU dans  les  yijîons  de  fin  cœur  y  cpmmefi 
'ton  vernit  ê^ éviter  les  périls  £  un  jour  de  combat; 
^ans  le  temp^  pà  Ion  eft  le  plus  en  fureté  y  on  fi 
fhe  comme  enfurfaut  y  &  on  sVtonne  d'avoir  eu  ' 
pour  rien  tant  de  terreur^  Tous  ces  troubles  font 
-42effei  d'un  corps  agîté  ,  &  d*un  feffg  épiu ,  qui 
içnvoie  à  la  têfe  de  trîftes  vapMeurs  :  ç'efi pourquoi 
ces  agitations^  tant  celles  des  paflîôns ,  que  celles 
rjdes  feoges-^y?.  tfoayent  dans  toute  chair  y  depuis 
ylC homme jujquà  la  bête yù fi  trouvent fipt  fois 
davantage  fir  les  pécheurs ,  pu  .les  terreurs  de  h 
confcience  fe  joignent  aux  communes  infirmitésJè 
Aa  nature.  A  quoi  fi  faut  ajouter  les  morts  violentes  y 
lefang  répandu  y  Ips  combats  ,  tépécy  les  opprefi 
Jlonsi,  les  famines  jles  mortalités  y^  tous  les  aut fes 
.fiéaux  de  Dieu.  Toutes  ces  flpfis ,  ^ui  dans  Tori- 
^   gine  ne  dévoient  pa^  fe  prouver  parpiî  les  hommes , 
ont  été  créées  pour  la  punition  des  méchans  ,  ^ 
.çefipour  eux  qiiefi  arrivé  le  PélugCf  Et  la  fo^irçe 
.de  tous  ces  maux ,  c'eft  quf  tout  çç  quffirt  de  la 
\terre ,  retourrie  à  la  terre  p  CQtnrtifi  tpiaesks,  eaux 
:  deja/ner  viennent  de  la  m^r  y  &  y  r^fourn^rit}. 
:     En.un  moj,  la  lijortalijLé  iqtroduitç  par.  Je  pécb$  , 
-a  attiré  fur  k  genre  huçiai^  cette  inQncT^tiQn  de 
:imaux  ycqîte  fuitp  infinie  de  mifjèrçs  4^c>^  naifTept 
-les  agitatioa$  &f^.k^  troubles  des  p^po|s  qui.  ^jùs 
•lourmentent  ,  nçus  trompent  V  nous  aveuglent, 
flous  qui  dans  notre  innocence  dç);J9R$*çtré  fem^r 
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blables  aux  Anges  de  Dieu  ,  fommes  devenus 
comme  les  bêtes ,  & ,  comme  difoit  David ,  nous 
avons  perdu  le  premier  honneur  de  notre  nature  : 
Honio  cum  in  honore  fjfet ,  non  intelUxit  ^  &€•  Pf^XLySOi 
Pendant  que  Thomme  étoïc  en  honneut  ^  dans  iba  ^u 
inftitution  primitive  >  il  n'a  pas  connu  cet  avan* 
tage  :  il  s*eft  égalé  aux  animaux  infenfés  n  Sc  leur 
a  été  rendu  femblable.  Répétons  une  Sc  deux  fois 
ce  verfet  avec  le  Plàlmifteé  Nous  ne  faurions  trop 
déplorer  les  misères  Sc  les  pafllons  infenfées  oii 
nous  jette  notre  corps  mortel  j  ÔC  tout  ce  qui  nous 
y  attache  ^  comme  fait  Tamour  du  plaifir  des  fens  f 
nous  fait  aimer  la  fburce  de  nos  maux  ^  Sc  nous 
attache  à  Fécat  de  fervitude  où  nous  ibmme& 

CHAPITRE     IV. 

Que  t  attache  que  noui  avons  ptaifir  des  fens  eji 
mauvaife  fir  vicieufe* 


p< 


Our  connoitre  encore  plus  à  fond  là  fai&a 
de  la  défenfe  que  nous  fait  iàint  Jean  de  nous 
kifler  entraîner  à  la  Concupifcence  de  la  chair  | 
ceft-à-dire  ,  à  l'attache  au  plaifir  des  fens^ 
ii  faut  entendre  que  cette  attache  efl  en  nous  ua 
mal  qu'il  faut  ôter  ,  un  vice  qu'il  faut  vaincre  ^ 
Une  rnaladie  qu'il  faut  guérir  j  où  l'on  cède  ÔC  oa 
jÇe  livre  tout  à  fait  à  ce  violent  amour  du  plaifir 
des  fens  9  Sc  on  Ce  rend  criminel  Se  efclave  dô  la 
chair  &  du  pécbé.;  où  .on  combat  lêe  qu'on  ne  fe 
croiroit  pas  obligé  de  ;  faire  ^  fi  elle  nétoit  mau* 
yaife.  Et  ce  qui  la  rend  vifîblement  telle  ^  c'eft 
qu'elle  nous  porte  au  mal  ^  puifqu'elle  nous  porto 
à  des  excès  terribles  ^  à.  la  gourmandife  $  à.  l'ivro- 
gnerie ^  à  toutes  forces;  d'intempérances.  Ce  qui 
faifoit  dire  à  faint  Paul:  Je  fais.  ^Ue  U  bien  tinâf  M/^mé^ftti  iii 
Tome  VIL  V 
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diu  point  en  moi  ,  c'eft-à-dîre  ,  dans  ma  chaif^ 

Et  encore  :  Je  trouve  en  moi  une  loi  de  rébellion. 

5c  d'intempérance  ,  qui  me   fait    apercevoir  ^ 

^WiJL  iU   \  lorfqm  je  m'efforce  à  faire  le  bien  ,  que  le  mal 

•'  m'efi  attaché  8c  inhérent  à  mon  fond*     ' 

Ainfi  le  mal  eft  en  nous ,  Se  attaché  à  nos  en- 
trailles d'une  étrangeibrte ,  (bit  que  nous  cédions 
au  plailir  ^  foit  que  nous  le  combattions  par  une  • 
continuelle  réfiftance  \  puifque  ,  comme  dit  iàint  ' 
Auguftin,  pour  ne  point  tomber  dans  l'excès ,  il 
faut  combattre  le  mal  dans  ion  principe  y  pour 
éviter  le  confeotement  ,  qui  eft  le  maLcon- 
iômmé  9  il  faut  continuellement  réfifter  au  défir, 
qui  en  eft  le  commencement  :  Ut  non  fiât  malum 
excedendi  ,  refifiendum  efi  malo  concupijcendi. 

Nous  faifons  une  terrible  épreuve  de  ce  combat 
dans  le  befoin  que  nous  avons  de  nous  foutenir 
par  la  nourriture.  La  Sagefle  du  Créateur  ^  nori 
contente  de  nous  forcer  à  ce  fou  tien  néceffaire, 
par  la  douleur  violente  de  la  faim  &  de  la  foif, 
&  par  les  défaillances  infupportables  qui  les  ac- 
compagnent; nous  y  invire  même  par  le  plaifir 
qu'elle  a  attaché  aux  fonâions  naturelles  de  boire 
&  de  manger.  Elle  a  rempli  de  bien  toute  la  na- 
jiAXlV  i6.  ^"f^î^'^^oy^'^^î  comme  dit  faint  Paul , /^ /7/f^V 
'  &  le  beau  temps  ,  &  les  faifons  qui  rendent  la 
terre  féconde  en  toutes  fortes  de  fruits  ;  remplif^ 
fant  nos  cœurs  de  foie  par  une  nourriture  con^' 
venable.  Et  par-là  9  comme  dit  le  même  iàint- 
Paul ,  Dieu  rend  lui-même  témoignage  à  (à  Pro- 
vidence Se  à  fa  bonté  paternelle  ,  qui  nourrit  lei^ 
hommes  comme  les  animaux  j  8c  iàuve  les  uns 
Se  les  autres  de  la  manière  qui  convient  à  chacun. 

Mais  les  homaies  ingrats  Se  charnels  ont  pris 
occaiion  de  ce  plaifîr  pour  s'attacher  à  leur  corps 
plutôt  qu'à  Dieu  qui  l'avoit  fait ,  8t  ne  ceffoit  dé 
le  iiiftemer  par  des  moyens  fi  agréables.  Le  plaifir 
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de  la  nourriture  les  captive  :  au  lieu  de  manger 

pour  vivre  ,  Ils  femhtent  ^  comme    difbît  cet 

Ancien  ,  &  après  lui  faint  Auguftin  , /ze  vivre 

'  que  pour  manger.  Ceux  là  même  qui  favent  régler 

'  leurs  défirs  y  &  (ont  amenés  au  repas  par  la  né- 

*  ceffîté  de  la  namre  ,  trompés  par  le  plai/îr  ^  8C 
engagés  plus  avant  qu'il  ne  faut  par  fes  appas  ^ 
font  tranfportés  au-delà  des  juftes  bornes  ;  ils  fe 
laiflent  infenfiblement  gagner  à  leur  appétit  ^  êc 
ne  croient  jamais  avoir  ^tisfàit  entièrement  ait 

"  befoin  ,  tant  que  le  boire  &  le  manger  flattent 
leur  goût.  Ainli ,  dit  faint  Auguftin  ,  la  convoitife 
ne  fait  jamais  où  finit  la  néceflité  :  nefcit  cupiditai 
libi  finiatur  necejjitas.  C*eft  donc  là  une  maladie 
que  la  contagion  de  la  chair  produit  dans  refprit  j 
une  maladie  contre  laquelle  on  ne  doit  point  cefler 

^  de  combattre  ,  ni  d'y  chercher  des. remèdes  par 
la  (bbriété  &  la  tempérance ,  par  Tabdinence  8c 
par  le  jeûne.  Mais  qui  oferoit  penfer  à  d'autres 
excès  qui  (e  déclarent  d'une  manière  bien  plus 
dangercufè  dans  un  autre  plaifir  des  fens  ?  Qui  ^ 
dis-je  ,  oferoit  en  parler ,  ou  oferoit  y  penfer  9 
puisqu'on  ne  parle  point  fens  pudeur  ,  &  qu'on 
n'y  penfe  point  làns  péril ,  même  pour  le  blâmer? 
O  Dieu  ,  encore  un  coup  ^  qui  oferoit  parler  de 
cette  profonde  &  honteufe  plaie  de  la  nature  ^ 

"  de  cette  Concupifcence  qui  lie  Tàme  au  corps  par 
des  liens  fi  tendres  &  fi  vîolens  >  dont  on  a  tant 
de  peine  à  fe  déprendre  ^  8c  qui  caufè  auili  dans 

\  lé  genre  humain  de  fi  effroyables   défordres  ? 

*  Malheur  à  la  terre  ,  malheur  à  la  terre  ^  encore 
un  côupi ,  malheur  à  la  terre  ,  d'où  fort  conti- 

'  nuellémént  une  fi  épaîfTe  fumée  ,  des  vapeurs,  fi 
noires  qui  s'élèvent  de  ces  paffions  ténébreufcs  f 
&  qui  nous  cachent  lé  Ciel  8c  la  lumière  ^  d'^où 
partent  âuflî  des  éclairs  &  des  foudres  de  la  juftice 
divine  contre  la  corruption  du  genre  bumain# 
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P  que  l'Apôtre  vierge ,  Tami  de  Jésus  ,  8t 

fils  de  la  Vierge  mère  de  Jésus  ,  que  Jésus  auflî 

toujours  vierge  lui  a  donné  pour  mère  à  la  Croix; 

que  cet  Apôtre  a  raifon  de  crier  de  toute  fa  force 

.  aux  grands  &  aux  petits  ,  aux  jeunes  gens  &  aux 

*  vieillards  ,  ôc  aux  enfens  comme   aux  pères  : 
t  Joân.  IL  15.  N'aimei  pas  le  Monde  ,  ni  tout  ce  qui  efi  dans 

le  Monde  ,  parce  que  ce  qu'il  y  a  dans  le  Monde 
{/?  Concupifcence  de  la  chair  ;  un  attachement 
à  la  fragile  &  trompeufe  beauté  du  corps ,  8c 
un  amout  déréglé  du  plaifir  des  fens ,  qui  cor- 
rompt également  les  deux  fexes* 

O  Dieu  ,  qui  par  un  jufte  jugement  avez  livré 
la  nature  humaine  coupable  à  ce  principe  d'in- 
continence ,  vous  y  avez  prépara  un  remède  dans 
l'amour  conjugal:  mais  ce  remède  fait  voir  encore 
la  grandeur  du  mal ,  puifqu'il  fe  mêle  tant  d'ex- 
cès dans  l'ufage  de  ce  facré  remède.  Car  d'abord 
ce  remède  facré ,  c'ett-à-dire  ,  le  mariage ,  eft 
un  bien ,  &  un  grand  bien ,  puifque  c'eft  un  grand 
Sacrement  en  J.  C.  8c  en  fon  Eglife  ,  &  le  fym- 
bole  de  leur  union  indiflbluble.  Mais  c'eft  un  bien 
qui  fuppofe  un  mal  dont  on  ufe  bien  i  c'eft-à-dire, 
qui  fuppofe  le  mal  de  la  Concupifcence  ,  dont 
on  ufe  bien ,  lorfqu'on  s'en  fert  pour  faire  frufti- 
fier  la  nature  humaine.  Mais  en  même  temps  , 
c'eft  un  bien  qui  remédie  à  un  mal ,  c'eft- à-dire, 
à  l'intempérance  :  un  remède  de  fes  excès ,  &  un 
frein  de  ùl  licence.  Que  de  peine  n'a  pas  la  foi- 
blefle  humaine  à  fe  tenir  daris  les  bornes  de  la 
liaifon  conjugale ,  exprimée  dans  le  contrat  même 
du  Mariage? C'eft  ce  qui  fait  dire  à  faint  Auguftin , 
qu'/7  s'en  trouve  plus  qui  gardent  une  perp/fuellc 
,  &  inviolable  continence  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  qui 
demeurent  dans  le^  lois  de  la  chajlet/  conju- 
gale ;  un  amour  défordonni  pour  fa  propre  femme 
étant  Quvent ,  félon  le  même  Père  ,  un  at^ait 
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ftçm  à  en  aimer  d'autres.  O  foiblefle  de  la  mi- 
fërable  humanité ,  qu'on  ne  peut  aflez  déplorer! 

Ce  défordre  a  fait  dire  à  S.  Paul  mêaie^  que  I.  Cor.  VIL  ^9^ 
ceux  qui  font  mariés  doivent  vivre  comme  rC ayant 
point  de  femmes  :  les  femmes  par  conféquent 
comme  n'ayant  point  de  maris ,  c  eft-à-dire-,  les 
uns  Se  les  autres  fans  être  trop  attachés  les  uns 
aux  autres ,  8c  fans  fe  livrer  aux  Cens ,  fansy  met* 
tre   leur  félicité ,  fans  les  rendre  maîtres.  C'eft 
encore  ce  qui  fait  dire  au  même  faint  Paul  ,.<iue. 
ceux  qui  font  dans  la  chair  j  qui  font  plongés 
&  attachés  par  le  fond  du  cœur  à  ces  plaUirs,^ 
ne  peuvent  plaire  à  Dieu  :  Qui  in  carne  fwit ,  Deo  ^g^i^  vill.  »• 
placere  non  pojfunt.  C  çlt  ce  qui  fait  la  louapge  ; 
de  la  fainte  virginité  ^  Sc  fur  ce  fondement  9  S. 
Auguftin  diftingue  trois  états  de  la  vie  humaine 
par  rapport  à  la  Concupifcence  de  la  chair.  Les -. 
chaftes  mariés  ufent  bien  de  ce  mal ,  Jes  intem- \ 
pérans,   eh  ufent  mal  i  les;  continens  perpétuels 
n'en  ufent  point  du  tout,  8c  ne  donnent  rien  à     .   .       ^    • 
l'amour  des  plaifirs  des  fens.. 

Difons  donc  avec  faint  Jean ,  à  tous  les  FidelleSj, 
&  à  chacun  félon  l'état  où  H  eft  :  O  vous  qui  vous 
livrez  à  la  Concupifcence  de  la  chair ,  cefTez  de , 
vous  y  laiffer  captiver  j  8c.  vous  qui  en  ufez  bien 
dans  un  charte  Mariage, n'y  foyez  point  attachés;,, 
&  modérez  vos  défirs  :  Se  vous  qui  plus  coura- . 
geux ,  comme  plus  heureux  que  tous  les  autres  , 
ne  lui  donnez  rien  du  tout ,  &  la  méprifez  tout 
à  fait ,  perfîftez  dans  cette  chafte  difpofition  qui 
vous  égale  aux  Anges  de  Dieu  :  tous  enfemble 
abattez  cette  chair  rebelle ,  dont  la  Loi  i  mpérieufe 
.qui  eft  en  nos  membres  ,  a  tant  fait  répandre  de 
larmes ,  tant  pouffer  de  gémiffemens  à  tous  les 
Saints  :  à  l'exemple  de  faiut  Paul  5  fo  rtifiez-vous 
contre  elle  par  les  jeûnes,  &  mort  ifiant  votre 
goût ,  travaillez  à  rendre  plus  faciles  1  es  viâpires 
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jdes  autres  appétits  plus  violens  Sc  plus  dange^ 
reux« 

CHAPITRE    V. 

Que  la  Concupifcence  de  la  chair  efi  répandue 
par  tout  le  corps  &  tous  les  fins. 

Jl  L  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  Concupifcence 
de  là  chair  confifte  feulement  dans  les  paflions 
dont  nous  venons  de  parler  :  c'eft  une  racine 
empoifbnuée  qui  étend  fe^  branches  dans  tous 
les  fens  ^  2c  fe  répand  dans  tous  les  corps. 
La  vue  en  eft  infeftée  ,  puifijue  c'eft  par  les 
yeux  que  l'on  commence  à  avaler  le  poifon  de 

7oh,  XXXI.  t.  Tâmour  fènfuel  ;  ce  qui  feifoit  dire  à  Job  :  T ai  fait 
un  paSe  avec  mes  yeux  ^pour  ne  pas  mime  penfir 

ÏL^Pit.  II.  M*  à  une  fille  :  &  à  iaint  Pierre  ,  que  les  yeux  des 
pertônnes  impudiques  {ont  pleins  d'adultères  ;  ÔQ 

Me4th.  V.  ïS.  à  Jesus-Christ  même*:  Celui  qui  regarde  une 
fimme  pour  la  convoiter  j  s'efi  déjà  fouilÙ  avec 
elle  dansfon  cœur. 

Ce  vice  des  yeux  eft  diftingué  de  la  Concupif- 
cence des  yeux ,  dont  fàint  Jean  parie  dans  notre 
paflàge.  Car  c'eft  ici  où  Ton  ouvre  les  yeux  pour 
ç'alTouvir  de  la  vue  des  beautés  mortelles  ,  ou 
ifiême  fe  délefter  à  les  voir ,  8c  à  en  être  vu.  Les 
oreilles  en  font  infeflrées ,  quand  par  de  dangereux 
entretiens  ,  &  des  chants  remplis  de  moUefle^, 
Ton  allume  ,  ou  Ton  entretient  les  flammes  de 
l'amour  impure  ,"  8c  cette  fecrèie  difpofition  que 
nous  avons  aux  joies  fènfuelles  :  car  l'ame  une 
fois  touchée  de  ces  plaifîrs  9  perd  fâ  forcie ,  af- 
foibKt  fa  raifon  ,  s'attacha  aux  ièns  ÔC  au  corps. 
Cette  femme  qui  dans  leç  proverbes  y^nte  les 
parfUms  qu'elle  a  rçpaftdus  fur  fon  lit ,  Çc  la  douce 
odeur  qu'on  refpire  datis  ià  chambre  ,  poui  en 
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conclure  aufïîtôt  après  :  Enivrons-nous  des  plai-  Prav.  VJX  r^u 

firs ,  ^jouijjbns  des  embrajfemens  défirés ,  montre 
aflez  par  ces  difcours  à  quoi  mènent  les  bonnes 
{bnteurs  préparées  pour  afFoiblir  Tame  ,  l'attirer 

.  aux  plaifirs  des  fens ,  par  quelque  chofe ,  qui  ne 
fèmble  pas  ofTenfèr  direâement  la  pudeur  ,  s'y 
feire  recevoir  avec  moins  de  crainte ,  la  difpofer 
ainH  à  Te  relâcher ,  Se  détourner  fon  attention  de 
ce  qui  doit  faire  Ton  occupation  naturelle ,  qui 
eft  de  fe  rapporter  toute  à  Dieu.  •      ^ 

Tous  les  plaidrs  des  fens  s'excitent  les  uns  les 
autres  :  Tame  qui  en  goûte  un ,  remonte  aifément 
à  la  fource  qui  les  produit  tous  ^  ainfi  ceux  qu'on 
s'imagineroît  être  les  plus  ihnocens  >  fi  l'on  n'eft 
toujours  fur  fes  gardes  ,  préparent  aux  plus  cou- 
pables ;  les  plus  petits  font  fentir  la  joie  qu'on 

^  reflêntirolt  dans  les  plus  grands ,  ÔC  réveillent  la 

.  Concupifcence.  Il  y  a  même  une  molleffe  ôc  une 
délicateffe  répandue  dans  tout. le  corps ,  qui  faiiànt 
chercher  un  certain  repos  dans  le  fenfible  9  le  ré- 

•  veille  8c  en  entretient  la  vivacité.  On  aime  fon 
corps  avec  une  attache  qui  fait  oublier  (on  ame  y 
&  l'image  de  Dieu  qu'elle  porte  empreinte  dans 
ibn  fond  :  on  ne  fè  peut  rien  refufer  :  un  ioin 

.  exceffif  de  fa  jfenté  fait  qu'on  flatte  le  corps  en 
tout  ^  Se  tous  ces  divers  ientimens  font  autant 

.  de  branches  de  la  Concupiiçence  de  la  chair. 

Hélas  !  je  ne  m'étonne  pas  fi  un  faint  Bernard 
craignoit  la  famé  parfaite  dans  fes  Religieux^. il 

«  &voit  où  elle  nous  mène  9  fi  on  ne  iàit  châtier 
fon  corps  avec  l'Apôtre ,  8c  le  réduire  en  fervi- 

,  tude  par  les  mortifications ,  par  le  jeûne 9  parla 
prière  ^  8c  par  une  continuelle  occupation  de 
l'eiprit.  Toute  ame  pudique  fiût  l'oifiveté  ^  la  nôn- 

.  chalance  ,  la  délicateffe  9  la  trop  grande  fenfibi- 
)ité ,  les  tendrefiès  qui  amoUifiènt  le  cœur  ,  tout 
ce  qui  jBattjp  les  fens  1  les  nourritures  exquifes  : 

Y4 
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tout  cela  n*eft  que  la  pâture  de  la  Concupifcenc^ 
de  la  chair ,  que  faint  Jean  nous  défend  5  Sc  ea 
entretient  le  feu. 

Bgi  ■ I  III  ,  1 1  'wa 

CHAPITRE    VI- 

Ce  fue  c'eft  qw  la  chair  de  péché  dont  parle 
S.  Paul. 

Outes  ces  mauvaifes  difpofitîons  de  la  chair 
Font  fait  appeler  par  faint  Paul,  la  chair  dé  péché: 
T^m*  Vni»  |.  Dieu  ,  dit-il ,  a  envoyé  Jbn  Fils  dans  la  reffem- 
hlance  de  la  chair  du  péché.  Remarquez  donc  en 
Jesus-Christ  non  pas  la  reflèmblance  de  la  chair 
abfolument ,  mais  dans  la  reflèmblance  dé  la  chair 
du  péché.  En  nous  fe  trouve  la  chair  du  péché  9 
dans  les  impreflîons  du  péché  que  nous  portons 
dans  notre  chair ,  £c  dans  la  pente  qu'elle  nous 
înfpire  au  péché ,  par  l'attache  aux  fens  :  &  en 
Jesus-Christ  feulement  la  reffemblance  de  la 
chair  du  péché  ;  parce  que  fa  chair  virginale  eft 
exempte  de  tout  le  défordre  que  le  péché  a  mis 
dans  la  nôtre.  Il  a  donc  non  la  reflèmblance  de 
la  chair  9  car  fa  chair  eft  très- véritable ,  faîte  d'une 
femme  9  &  vraiment  fortie  du  fang  d'Abraham 
&  de  David  5  ce  qui  emporte  non  la  reflèmblance , 
mais  la  véritable  nature  de  la  chair.  Aufll  faint 
Paul  lui  attribue-t-il ,  non  pas  la  reflTemblance  de 
la  chair  9  mais  la  reffemblance  de  la  chair  du 
péché  ^  à  caufe  que  ,  fans  avoir  les  inclinations 
perverfçs ,  dont  les  femences  font  en  notre  chair , 
il  en  a  pris  feulement  la  paflibilité  8c  la  mortalité  ^ 
c'efl-à*dire ,  la  feule  peine  du  péché ,  fans  en  avoir 
m  la  coulpe,  ni  aucun  des  mauvais  défks  qui  nous 
y  pprtent. 
.   Ju|;eoo5  à  préfèm  9vec  çombidà  de  raifim  ffaîat 
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Jean  nous  conimande  d'avoir  le  Monde  en  hor- 
feur  5  à  caufe  qu'il  eft  tout  f empli  de  la  Concu- 
pifcence  de  la  chair.  Il  y  a  dans  notre  chair  une 
fecrètè  difpofition  à  ce  (bulèvement  uniyerfel  contre 
rE/Jjrit  :  La  chair convaite  contre  rEJpritjComme  Gai.  T.  17*  - 
dit  faint  Paul  ,•  c'eft^à-dire  ,  que  x'eit  là  fon  fond 
depuis  la  corruption  de  notre  nature.  Tout  y  nour- 
rit la  Concupitcçnce ,  tout  y  porte  au  péché , 
comme  on  a  vu.  Il  la  feut  donc  autant  haïr  que  le 
péché  même ,  où  elle  nous  porte. 

CHAPITRE    VIL 

JD'oà  vient  en  nous  la  chair  du  péché  ^  c'eft-à-dire  , 
la  Concupifience  de  la  chair. 

^Orfque  feint  Paul  a  parlé  de  notre  chair, 
comme  d'une  chair  de  péché  ,  il  femble  avoir 
voulu  expliquer  cette  parole  du  Sauveur  :  Tout  joan.  III.  6.  7, 
te  qui  eft  né  de  la  chair. eft  chair  ,  &  tout  ce  qui 
eft  né  de  tefprit  eft  efprit.  Ne  vous  /tonne^  donc 
pas  fi  je  vous  dis  que  vous  deve:^  naître  de  nouveau. 
Cette  parole  nous  ramène  à  l'inftitution  primitive 
de  notre  nature. 

Dieu  a  fait  l'homme  droit ,  8c  cette  droiture 
confiftoit  en  ce  que  l'efprit  étant  parfeitement 
foumis  à  Dieu  ,  le  corps  auffi  étoît  parfaitement 
fournis  à  Fefprit.  Ainfî  tout  étoit  dans  Tordre ,  ÔC 
c'eft  cet  ordre  que  nous  appelions  la  juflice  8c  la 
droiture  originelle.  Comme  il  n'y  avoit  point  de 
péché  ,  il  n'y  avoit  point  de  peine  :  par  la  même 
raifbn  il  n'y  avoit  point  de  mort ,  la  mort  étant 
établie  comme  la  peine  du  péché.  11  y  avoit  encore 
moins  de  honte  :  Dieu  n'avoit  rien  mis  que  de 
bon ,  que  de  bienféant ,  que  d'honnête  dans  notre 
Korps  y  non  phis  que  dai}$  notre  aûie  :  l'ouviage 
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^BauU.  ly;  ^^  Dieu  fubfiftoit  dans  Con  entier:  Ils  itoient 
mis  [un  ù  [(mtre  ,  dit  rEcriture  ,  6  ils  n'en 
rougiffoicnt  pas* 

Mais  auflfitôr  qu'ils  ont  défobéi  à  Dieu ,  ils  fe 

^ÏHI^  1,0.11^.  cachent  :  Tai  entendu  votre  voix  y  dit  Adam  j 
0  f€  me  fuis  caché  àsitis  le  bois  ^  parce  que  fêtais 
nu.  Et  Dieu  lui  dit  :  Qui  vous  a  fait  connoftré 
qm  vous  /tiei  nu  ^  fi  ce  nefi  que  vous  ave\  mangé 
4^  fruit  que  je  vous  avois  défendu^  Le  corps  ceflà 
d'être  fournis  ,  dès  que  l'Efprit  fut  défobéiffant  ; 
la  révolte  des  fens  fit  connoître  à  l'homme  ia 
nudité  ;  kurs  yeux  furent  ouverts  ;  ils  fi  couvrir 
rent^  &  fi  firent  comme  une  ceinture  de  feuilles 
de  figuier.  L'Ecriture  ne  dédaigne  pas  de  marquer 
ifL  la  figure  ,  de  la  matière  de  ce  nouvel  habiller 
ment  y  pour  nous  faire  voir  qu'ils  ne  s'en  revêti- 
rent pas  pour  fe  garantir  du  froid  ou  du  chaud  ^ 
ni  de  l'inclémence  de  l'air  ^  il  y  en  eut  une  autre 
raifon  plus  fecrète ,  que  l'Ecriture  nous  enveloppe 
dans  ce^.paroles ,  pour  ménager  Les  oreilles  Se  la 
pudeur  du  genre  humain  y  &  nous  laire  entendre  , 
&ns  le  dire,  où  la  rébellion  Ce.  faifoit^e  plus 
fentir. 

Ce  ménagement  de  l'Ecriture  nous  découvre 
d'autant  plus  notre  honte  ,  qu'elle  femble  n'ofer 
la  découvrir ,  de  peur  de  nous  donner  trop  de 
confufion.  Depuis  ce  temps-là ,  les  paflîons  de  la^ 
çbair  ^  par  une  jufte  punition  de  Dieu  ,  font  de- 
venues viâorieufes  &  tyranniques  :  l'homme  a  été 
plongé  dans  le  plaifîr  des  fens  3  Et  au  lieu ,  die 
faint  Auguftin  ,  que  par  fi>n  immortalité  ^  &  la 
parfaire  foumijfion  du  corps  à  Te/prit  y  il  devait 
être  fpirituel ,  meme^  dans  la  chair ,  il  eft  devenu 
charnel ,  même  dans  tefprit  :  Qui  futurjus  erat 
itiam  carne  Jpiritalis  ^  fa3us  eft  mente  carnalis. 
'Gin.  VL  5*  L'homnoe  tput, entier  ^t  livré  au  mal  :  Dieu  vit 
f^  U  jmliiP  sdçs.  f^mn^fi  (tQit  grande  fur  Ia 
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ierre ,  &  que  toute  la  ptnpit  du  cœur  humain  ft 
toumoit  à  tout  moment  au  mal. 

Maïs  en  quoi  ce  dérèglement  paroît-îl  davan- 
tage ?  Allons  à  la  (burce  8c  nous  trouverons  que 
i'occaiîon  d'une  fi  forte  expreffion  de  FEcriture  • 
&  la  caufe  de  tour  ce  déiordre  y  eft  clairement 
marquée  dans  ces  paroles  qui  précèdent  :  Lei  GcfuYL  H 
enfans  de  Dieu  virent  que  le^  filles  des  hommei 
étoient  belles ,  &  prirent  pour  leurs  femmes  celles 
d entre  elles  qui  leur  avoient  plu  ,  par  une  nou- 
velle tran(greflîon  du  commandement  de  Diet^ 
qui  avoît  voulu  les  tenir  féparés ,  de  peur  que  les 
filles  des  hommes  n'entraînaflent  fes  enfàns  danè 
la  corruption.  Tout  le  dé/brdre  vint  de  la  chair  ^ 
&  de  Tempîre  des  fens  qui  prévaloîent  fur  la 
raifon.  Ce  défordre  a  commencé  dans  nos  premier^ 
parens  \  nous  en  naiifons ,  Se  cette  ardeur  déme^ 
furée  eft  devenue  le  principe  de  notre  naiflànce 
&  de  notre  corruption  tout  enfemble.  Par  elles 
nous  fommes  unis  à  Adam  rebelle ,  à  Adam  pé- 
cheur j  nous  fommes  fouillés  en  celui  en  qui  nous^ 
étions  tous ,  comme  dans  la  fource  de  notre  Etre. 
Nos  paflîons  infenfées  ne  fe  déclarent  pas  tout  à 
coup  i  mais  le  germe  qui  les  produit  toutes  eft  en 
nous  dès  notre  origine.  Notre  vie  commence  par 
les  fens.  Qu'eft-on  autre  chofe  dans  l'enfance, 
pour  aînfi  parler ,  que  corps  &  chair. 

Mais  pouffons  encore  plus  loin  :  nous  nous 
trouverons  corps  &  chair  encore  plus  en  quelque 
&çon  dans  le  fein  de  nos  mères ,  5c  dès  le  moment 
de  notre  conception  ,  où  fans  aucun  exercice  de 
la  vue ,  ni  de  Touïe ,  qui  fotit  ceux  de  tous  les 
kns  qui  peuvent  un  peu  plus  réveiller  notre  raîfon  , 
ïious  étions  fans  raifonnement  y  fans  intelligence , 
Une  pure  maffe  de  chair  ,  n'ayant  aucune  côn- 
noiflahce  de  nous-mêmes ,  ni  aucune  penfée  que 
celles  qui  font:  tellemetit  conjointes  au  mouvement 
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du  (ang  y  qu'à  peine  eocore  pouvons-nous  les  ea 
diftinçuen  Ceft  donc  ce  qui  feic  dire  au  Sauveur  ^ 
^e  nous  Tommes  tous  chair  j  en  tant  que  nous 
saiflbns  par,  la  chair.  La  raiiôn  ell  opprimée  5c 
comme  éteinte  dans  ceux  qui  nous  produifent  ; 
nous,  n'avons  pas  le  moindre  .petit  uiàge  de  la 
raifon  au  commencement  Sc  durant  les  premières; 
années  de  notre  Être  :  dès  qu'eUe  commence  à 
poindre  9  tous  les  vices  (e  déclarent  peu-à-peu  : 
quand  £>n  exercice  commence  à  devenir  plus  par- 
tit, les  grands  dérégleaiens  de  la  fènrualité  com- 
mencent en  même  temps  à  Ce  déclarer.  C'elf  donc 
ce  qui  s'appelle  la  chair  de  péché. 

Livrés  au  corps ,  8c  tout  corps  dès  notre  con- 
ception y  cette  première  imprefllon  fait  que  nous 
en  demeurons. efclaves.  Quel  effort  ne  faut-il  point 
pour  nous  faire  diftinguer  notre  ame  d'aveè  notre 
corps  ?  Combien  y  en  a-t-il  parmi  nous  qui  ne 
tentent  point  cette  diilinâion  ?  Et  ceux  même 
qui  (brtent  un  peu  de  cette  malTe  de  chair ,  Sc  ea 
èparent  leur  ame ,  ne  s'y  replongeroient-ils  pas 
toujours  comme  naturellement ,  s'ils  ne  faifoient 
de  continuels  efforts  pour  empêcher  leur  imagi- 
nation de  dominer;  Sc  non  feulement  de  dominer  y 
mais  encore  de  faire  tout  9  Sc  même  d'être  tout 
en  nous  ?  Nous  fommes  donc  9  pour  ainfi  dire  9 
tout  corps  9  &  nous  ne  ferions  jamais  autre  choCe^ 
fi  par  la  Grâce  de  Jesus-Christ  nous  ne  renaif^ 
fions  de  l'efprit. 

Voyons  un  peu  ce  que  c'eft  que  la  nature  humaine 
dans  ce  refle  immeofè  de  Peuples  fauvages  9  qui 
n'ont  d'efprît  que  pour  leur  corps  9  &  en  qui  9  pour 
ainfî  parler  9  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  eft  de  refpireri. 
Et  les  Peuples  plus  civilifes  de  plus  polis  fortent-ils 
V  par- là  de  la  chair  8C  du  fang?  Comment  en  (br- 
jtiroîent-ils  9  s'il  y  a  fî  peu  de  Chrétiens  qui  ei|i 
ibrtent  ?  De  quoi  s'entretient  9  de  quoi  s'occupêi 
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notre  ieuneflfe  dans  cet  âge  où  Ton  fe  tait  im 
opprobre  de  la  pudeur  ?  Que  regrettent  les  Vieil- 
lards ,  lorfqu'ils  déplorent  leurs  ans  écoulés  j  2C 
qu'eft-ce  qu'ils  (buhaicent  continuellement  de  rap- 
peler ,'  s'ils  pouvoîent ,  avec  leur  jeunefle ,  fi  ce 
n'eft  les  plaifirs  des  fens  ?  Que  fbmmes-nous  donc 
autre  chofe  que  chair  Sc  que  fàng ,  8c  combien 
devons-nous  haïr  le  Monde ,  8c  tout  ce  qui  eft 
dans  le  Monde ,  félon  le  précepte  de  iâlnt  Jeaa^ 
puifque  ce  que  dit  cet  Apôtre  eft  fi  véritable  :  Qat 
tout  ce  qui  eji  au  Monde  tfi  Concupifcence  de  Is 
€hair  ? 


0^ 


CHAPITRE    VIII. 

JD^  la  Concupifcence  des  yeux  9  &  prendlremeat 
de  la  Curiojité* 

■  àk  féconde  chofe  qui  eft  dans  le  Monde,' 
félon  S.  Jean,  c*eft  la  Concupifcence  des  yeux. 
II  faut  d'abord  la  diftinguer  de  la  Concupifcence 
de  la  chair  :  car  le  delTein  de  S.  Jean  eft  ici  de 
pous  découvrir  une  autre  fource  de  corruption, 
&  un  autre  vice  un  peu  plus  délicat  en  apparêa- 
ce  ^  mais  dans  le  fond  aufti  mauvais ,  qui  confifte 

S'  fîncipalement  en  deux  chofes ,  dont  fune  eft  fe 
cfir  de  voir  9  d'expérimenter ,  de  connoître  ea 
un  mot ,  la  curîofîié  j  Se  l'autre  eft  le  plaifir  des 
yeux  y  lorfqu'on  les  repaît  des  objets  d'un  certain 
(Éclat  capable  de  les  éblouir ,  pu  de  les  féduîre. 
,  Le  défir  d'expérimenter  &  de  connoître  ,  s'àp* 
péllé  là  Concupifcence  des  yeux  j  parce  que  de 
tous  les  organes ,  nos  yeux  font  ceux  qui  étehdenç 
le.  plus  nos  connpifTanc^s.  Sous  les  yeux  font  en 
quelque  forte  compris  les  autres  fens  ^  &  dans 
Fufage  du  langage  humain  ^.fentir  8c  vôiï  ^  c'eft  1^ 
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même  chofe.  On  ne  dit  pas  feulement  :  Voyez' 

^  que  cela  êft  beau  i  mais  Voyez  que  cette  fleur 

£nt  bon  ,  que  cette  chofe  eft  douce  à  manier  ^ 

3 {lé  cette  mùfique  cft  agréable  à  entendre.  Ç'eft 
onc  pour  cela  ,  dît  S.  Auguftîn  ^  que  toute  eu- 
rîolîté  fe  rapporte  à  la  Concupîfcence  des  yeux.' 
Le  défir  dé  voit ,  pris  en  cette  forte ,  c'eft-à  dire  , 
celui  d'expérimenter ,  nous  replonge  enfin  dans 
là  Concupiscence  de  la  chair ,  qui  fait  que  nous 
ne  céflbns  de  rechercher  ^  Sc  de  nous  imaginer 
de'  nouveaux  plaifirs  ^  avec  de  nouveaux  aÇaifon*- 
nemens ,  pour  en  irriter  la  cupidité.  Mais  ce  déCié 
a  plus  d'étendue  ^  &  c  efl  pourquoi  il  faut  diflin^ 
guer  cette  féconde  Concupi(cence  de  la  première» 
^  .  Il  fajut  donc  mettre  dans  ce  fécond  rang  toutes 

ces  vaines  curiofités  de  favoir  ce  qui  fe  palfe  dans 
le  Monde  y  tout  le  fecret  de  cette  intrigue  ,  de 
quelque  nature  qu'elle  foit  ^  tous  les  reflorts  qui 
ont  &it  mouvoir  tels  Se  tels  qui  fe  donnent  tant 
de  mouvemens  dans  le  monde  ^  les  ambitieux 
deffelns  de  celui-ci,  &  de  celui-là  ,  avec  toute 
Fadrcfle  qu'ils  ont  de  le  couvrir  d'un  beau  prétexte, 
fouvent  même  dé  celui  de  la  vertu.  O  Dieii  ^queJte 
Mture  pour  ]es  âmes  curieufes  ,  &  par-là  vaines 
oC  foibles  !  Et  qu'apprendrez-vous  par- là  qui  (bit 
fi  digne  d'être  connu  ?  Eft-ce  une  chôfe  qui  foit  & 
nierveilléufe  de  fâvoîr  ce  qui  meut  les  hommes  ^ 
Se  la  caufe  de  toutes  leurs  illufions ,  de  tous  leurs; 
longes  ?  Quel  fruit  retirez- vous  de  ces  curieufes 
Recherches  y  8C  que  vous  prodtiirpnt-elles ,  finoa 
ââs  fbùpçons  &  des  jugemens  injuftes,  &  poi^ 
vous  une  redoutable  matière  des  jugemens  de 
celui  qui  dit  t  Nejug^ipàs ,  &  vous  ne  Je  fe:^  pas 
jugés  } 
^Mattk.VVLu  .  Cette  curîofité  s'étend  aux  fîècles  paflei  le^ 
ïdus  éloignés^  &,c*èft  de  là  gué  nous  vient  cette 
iniatiabié  avidité  de  Êvoif  THiltoire.  On  fe  irao^ 
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porte  en  efprit  dans,  le  cœur  des  anciens  Rois, 
dans  les  iecrets^des  anciens  Peuples  :  on  s'imagine 
entrer  dans  Jes  délibérations  du  Sénat  Romain, 
dans  les  confeils  iambitieux  d'un  Alexandre ,  ou 
d'un  Cé(ar  :  dans  les  jaloufies  politiques  &  raffinées 
d'un  Tibère.  Si  c'eft  pour  en  tirer  quelques  exem- 
ples utiles  à  la  vie  humaine  ,  à  la  bonne  heure  ; 
il' le  fàur  fbuffrir  ,  &  même  louer  ^  pourvu  que 
1^3n  apporte  à  cette  recherche  une  certaine  fo" 
briété.  Mais  (i  c'eft ,  comme  on  le  remarque  dans 
h  plupart  des  curieux  ,  pour  fe  repaître  l'imagi- 
aation  de  certains  objets  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  inu- 
tile ,  que  de  fe  tant  arrêter  à  ce  qui  n'eft  plus  :  que 
de  rechercher  toutes  les  folies  qui  ont  pafle  dans 
la  tête  d'un  mortel  :  que  de  rappeler  avec  tant 
de  foin  ces  images  que  Dieu  à  détruites  dans  & 
Cité  fainte ,  ces  ombres  qu'il  a  diffipées ,  tout  cet 
attirail  de  la  vanité  j  qui  de  lui-même  s'eft.  re- 
))longé  dans  le  néant  y  d'où  il  eft  fbrti  ?  Enfans  Pfdm*  IV.  H 
des  hommes  ,  jufqvùà  quand  caim^vous  le  cœur 
nppefanti  ?  Pourquoi  aime^-vous  tant  la  vanité  ^ 
&  pourquoi  vous  diUâe[-yous  à  étudier  le  m€n^ 
fonge  ! 

Il  faut  encore  ranger  dans  ce  fécond  ordre^  de 
Concupifcence  toutes  les  mauvaiiès  fi:iences , 
comme  font  celles  de  deviner  par  les  Aftres  9  ou 
|)ar  les  traits  du  vifage  Se  de  la  main  ^  ou  par  cent 
BUtres  moyens  aufli  frivoles ,  les  événemens  de 
Ici  vie  humaine  ^  que  Dieu  a  foUniis  à  là  direâion  .  ; 

jparticulière  de  fe  Providence»  C'eft  entreprendre 
îiir  lés  droits  de  Dieu  ^  çVft  détruire  la  çonBance  - 
)avec  laquelle  on  fk  doit  abandonner  à.fa  Volonté.^ 
'il]ue  dis  donner  dans  ces  fciènces  aufli  vaines  que  .  ;  _ 
permcîeufes;  c'eft  accoutumer  l'cfpritâ  iè.repakri 
de  choiles  frivole  ^  2C  à  pégliger  ies^foiides^  On 
n'a  pas  befoiâ  de  remarquer  que  c'eft  encore  un 
giâod  excès  >  cpe  de  cberobor  les^moyeas 


J5t      ŒuVICeS    CHOIStES  DE  BôSSUEt; 

de  con&lter  les  démons ,  ou  de  les  voir  j  ou  dé 
leur  parler  ,  ou  d'apprendre  des  guérifons  qui 
fë  font  par  leurs  nfiiîitftères  ,  ou  par  des  paâe» 
formés  ,  ou  des  traités  avec  les  lîialms  efprits# 
€ar  i  outre  que  dans  toutes  ces  curiofités  il  y  a 
de  l'impiété  &  une  damnable  fuperftition  ,  on 
peut  encore  ajouter  qu'elles  font  l'effet  de  la 
fbibléflë  d'un  cerveau  bleffé^j  de  forte  que  c'eft 
.  éteindre  la  véritable  lumière  ^  que  d'en  fuivre  de  fi 
feuffes. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  vaines  8c  fàufled 
iciences-  Et  pour  ce  qui  eft  des  véritables ,  on 
excède  beaucoup  à  s'y  livrer  trop  ,  ou  à  contre- 
temps 9  ou  au  préjudice  des  plus  grandes  obliga* 
tions  j  comme  il  arrive  à  ceux  qui  dans  le  temps 
de  prier  ,  ou  de  pratiquer  la  vertu ,  s'adonnent  à 
toutes  fortes  de  leâures  ,  fur-tout  des  Livres 
nouveaux  ,  des  Romans  ,  des  Comédies  ^  des 
Poëfies ,  8c  fe  laiffent  tellement  pofleder  au  défir 
de  (avoir ,  qu'ils  ne  fe  poéèdent  plus  eux^^mémes. 
Car  tout  cela  n'eft  autre  chofe  qu'une  intem- 
pérance j  une  maladie ,  un  déréglemerlt  de  l'efprit  y 
tin  deflechement  du  cœur ,  une  miférable  captivité 
qui  ne  nous  laiffe  pas  le  loifir  de  penier  à  nous  9 
4>i  une  fource  d'erreurs. 

C'eft  encore  s'abandonner  à  cette  Concupifî- 

^ence  que  faint  Jean  réprouve ,  que  d'apporter 

des  yeux  curieux  à  la  recherche  des  choies  dîvi* 

£cck.  in.  2).  nés  9  ou  des  myftères  de  la  Religion.  Ne  recher^ 

cke^  point ,  dit  le  Sage  ,  ce  qui  efl  au-deffùs  de 

Prov.XXV.17.  vous.  Et  encore  :  Celui  ^ui  fonde  trop  avant  ks 

Jicrets  de  la  divine  Majefté^fira  accablé  de  Ja 

ttom.  XIL  j.  gloire.  Et  encore  :  Premi(,  garde  de: ne  vouloir 

point  être  fages  plus  qiiilvfifa^t  :  Soyez  Jàge^ 

/bbrement  &  modérément,  ta  foi  5c  l'humîlité  font 

les  guides  qu'il  faut  fiiivre  ;  quand  oh  fe  jette  dans 

l'abyirte  ,011  y  périt.  CoiBrf>ieo'9«i  trouvé  ieur 

pert« 
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jperte  dans  la  trop  grande  médication  des  fecrétB 
de  la  Prédeflioation  &  de  la  Grâce  ^  voulant 
juger  de  tout  par  leur  propre  efprit ,  &  rendre 
raifbn  de  tout  j  8c  s'èlevant  fuperbement  au^effiifl 
des  Doâènrs  &  des  Apôtres  même? 

Il  faut  en  fevoir  autant  qu'il  eft  néceflaîre  pour 
bien  prier ,  &  s'humilier  véritablement  >  c'eft-à-* 
dire  ,  qu'il  faut  ûvoir  que  tout  le  bien  vient  de 
Dieu ,  &  tout  le  mal  de  nous  feuls.  Que  fert  de 
rechercher  curieufement  les  moyens  de  concilier» 
notre  liberté  avec  les  Décrets  de  Dieu  ?  N'eft^ce 
pas  affez  de  lavoir  que  Dieu  qui  l'a  faite  ,  la  fait 
mouvoir  ,  8C  la  conduit  à  fes  fins  cachées ,  iànsf 
fe  détruire  ?  Prions-le  donc  de  nous  diriger  dans 
la  voie  du  falut  ^  Se  de  fê  rendre^  maître  de  no9 
défirs  par  les  moyens  qull  fait.  C'efl  à  fa  fciencey 
Se  non  à  la  nôtre  ^  que  nous  devons  nous  aban-- 
donner.  Cette  vie  eft  le  temps  de  croire  ,  Comme 
h  vie  future  efl  le  temps  de  voir.  C'efl  tout  favoir  f 
dît  un  Père ,  que  de  ne  rien  favoir  davantage  : 
Kihil  uUrà  jcirc  ,  omniafcire  eji. 

Toute  ame  curieufè  eft  foible  &  vaine  :  par-là 
tnême  elle  eft  difcoureufe  ,  elle  n'a  rien  de  fblide  ^ 
Se  veut  feulement  étbler  un  vain  favoir ,  qui  ne 
chertfae  point  à  inftruire  ,  mais  à  éblouir  les 
ignorant» 

-  Il  y  a  une  autre  forte  de  curîofîté ,  qui  eft  une 
curiofité  dépeafîère*  On  ne  fauroît  avoir  trop  do 
raretés  ,  trop  de  bijoux ,  trop  de  pierreries ,  trop 
de  tableaux  ,  trop  de  livres  curieux ,  fans  avoir 
même  le  plus  fouvent  envie  de  les  lire.  Ce  n^efl 
^'àmufement  Sc  oftentation.  Malbeureufè  curio- 
ftt^N  qui  pouftë  à  bout  la  dépenfè ,  Se  fécbe  ta 
fource  des  aumônes  ^  mais  elle  pourra  revenir  à 
la  féconde  manière  de  Çoacupifcence  des  yeux 
dont  Qous  allons  parler^ 

TomVÏIr  '      i 
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CHAPITRE    IX. 
De  ce  fui  contente  les  yeux». 


n 


F/Ans  cette  féconde  efpèce ,  on  prend  les  yeuT. 
à  la  lettre ,  &  pour  les  yeux  de  la  chair.  Et.  d'a- 
bord ,  il  eft  bien  certain  que  ce  qui  s'appelle  at- 
tachement du  cœur  9  Se  en  général  fenfibilité  y 
commence  par  les  yeuK  ,•  wsàs  tout  cela  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  appartenant  à  la  Concupiiçence 
de  la  chair  y  nous  avons  à  préiènt  à  remarquer 
avec  S.  Jean  ,  une  autre  forte  de  Concupiicence- 
Difons  donc ,  avec  cet  Apôtre ,  à  tous  les  Fidelles  : 
liTaimei  pas  le  monde ,  ni  fis  pompes ,  nifisfpeSa-, 
des  5  nijbn  vain  éclat ,  ni  tout  ce  qui  vous  attire  fis. 
regards  y  ni  tout  ce  qui  éblouit  les  vôtres.  Vos  yeux 
font  gâtés ,  vous  ne  pouvez  fouffîir  la  modéftie ,  ni  Jes 
ornemens  médiocres  j  vous  étalez  vos  riches  amu-i 
fèmens ,  vos  riches  habits  9  vos  grands  bâtimens.. 
Qu'importe  que  tout  cela  foit  grand  en  foi-même, 
Qu  par  rapport  aux  proportions  iH  aux  bienféan-» 
ces  de  votre  état  ?  CommcÉjfcus  voulez  etre^re- 
gardé  j  vous  voulez  auflî  regarder  9  &  riea  ne  vous 
touche  9  ni  dans  les  autres  9  ni  dans  vous-même  j 
ijue  ce  qui  étale  de  la  grandeur  y  &  ce  qui  diftin- 
gue.  Et  tout  cela  qu'eft-ce  autre  chofe  qu'often- 
tation  9  Se  défir  de  fe  diflinguef  par  des  €^(t^ 
vaines  ?  C'eft  donc  là  9  au  Heu  de  grandeur  9  cei 
qui  marque  en  vous  de  la  petiteffe.  Une  gr^ndet 
taille  ne  fonge  point,  à  fe  rehaufTer  en  exhauâàiitô 
la  chauffure.  Tout  ce  qui  empnmte  eft  pauvre^: 
&  tout  l'éclat  que  vous  mendiez -dans  ks  choies 
extérieures ,  montre  trop  vifîblement  combien  de 
voqs-mêmes  vous  êtes  deftitoés  de  ce  qui  vous, 
relève. 


Traité  de  la  Concupiscence*    355 
'  Il  faut  rapporter  l'amour  de  l'argent  à  cette?' 
Concupifcence  des  yeux.  Quand  on  le  regarde 
comme  un  înftrument  pour  acquérir  d'autres  biens  ^ 
par  exemple  5  pour  acheter  des  plaifirs  ^  ou  s'avan- 
cer dans  les  grandes  Places  du  Monde  >  on  n'elt 
pas  avare  ,  on  eft  fenfuel ,  ambitieux.  Celui  qui 
n  ofe  toucher  à  fon  argent ,  qui  n'en  eft  que  le 
trifte  gardien  ,  &  femble  ne  (è  réferver  aucun  droit 
que  cdui  de  le  regarder  ,  éft  proprement  celui 
que  l'on  appelle  avare.  Auflî  lé  Sage  le  décrit-i( 
en  cette  forte  :  L avare  nefe  remplit  point  defonEccU  V.p^  lo; 
argent  :  Celui  qui  aime  les  richéjjes  rien  reçoit 
'aucun  fruit  :  Et  que  fcrt  au  pojfejfeur  tout  cei^ 
argent  ^fi  ce  riefl  qu'il  le  regarde  de  fes  yeux  ? 
C'eft  pour  lui  comme  une  chofé  facrée ,  dont  il 
ne  fe  pertiiet  pas  d'approcher  fes  mains.  Tout 
cœur  paflîonné  embellit   dans  fon  imagination 
l'objet  de  fa  paflîon.  Celui-ci  donne  à  fon  or  8c  à 
fon  argent  un  éclat  que  la  nature  ne  lui  donne 
pas  :  i!  eft  ébloui  de  ce  faux  éclat  ^  la  lumière 
du  foleil  5  qui  eft  la  vraie  joie  des  yeux ,  ne  lui 
paroît  pas  auflî  belle.  Et  que  lui  fert  de  pdffédef* 
ce  qui ,  demeurant  hors  de  lui,  ne  peut  remplir" 
fon  intérieur?  Quelbien  lui  revient-il  de  tant  de' 
richeffes  ?  C*eft  pourquoi  le  Sage  lui  préfère  celui' 
qui  boî-t  8C  qui  mange  ,  8C  qui  jouît  avec  joie  du 
fruit  de  fon  travail  :  car  il  remplît  du  moins  fon' 
eftomat,  &  il  engraifle  fon  corps. 

Mais  pour  les  rlchefîè^ ,  elfes  ne  repaiflent  qùegcdefi  V«  tj  ' 
lès  yeux.  Difons:Cri  autant  deisi  meubles ,  des  bâ-  18. 
tlmens ,  dé  tout  l'attirail  de  la  vanité.  Vous  n'êtes 
^l'unf  pofl^flèur fupéffidèl ,  puifqùé  les  voir,  c'eft:' 
tout  pour  vous.  Et  cependant  ,  comme  fi  c*étbîc*   '  ^ 
lAi  gran'd^bïen  ,  on  ne  s'eri  ràffafie  jamais*  Lé 
gourmand*  trouva  des  '  bornes  dans  fon  appétit,, 
^el^ué'  déré'gîe  qu'il  foit  v  cette  gouniiandife  des . 
yeurnW^jâmâU'-ce'ntentôv  eUe'n'a  ,  pour  atriiS* 
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EcclcfïV.  8^  parler  ,  ni  fond  ,  ni  rive.  L'avare  ne  cejjfe  de  Je 
conjumer  par  un  vain  travail  }&/ès  yeux  ,  con* 
tînue  le  Sage ,  ne/è  rajfajîent  point  des  richeffes^ 

frov»XSX.ï6.  Et  encore  :  L'enfer ,  lefépulcre ,  la  mort  ne  remr 
plijfent  jamais  leur  avidité ,  Çf-engtoutiffent  tout , 
fans  fi  fatisfaire  j  ainfe  les  yeux  des  hommes /ont 
infatiables^ 

N*aimez  donc  point  le  Monde ,  ni  tout  ce  qui 
eft  dans  le  Monde  :  car  tout  y  eft  plein  de  la 
Concupifcence  des  yeux  y  qui  eft  d'autant  plus 
pernicieufè ,  qu'elle  eft  immenfe  &  infàtiable.  Ne 
dites  point  que  tour  ce  bien  que  voiîs  vous  plaifex 
à  avoir  devant  vos  yeux  foit  à  vous  j  vous  n'avez 
rien  en  vous-même  de  quoi  le  &tfîr ,  8c  vous  l'ap* 
proprîer  j  vous  ne  favez  pour  qui  vous  le  gardez  y, 
il  vous  échappe  malgré  vous  par  cent  manières 
différentes  j  ou  par  la  rapine  y  ou  par  le  feu ,  ou 
enfin  fans  remède  par  la  mort  :  2c  il  paffera  avec 
auftl  peu  de  fblidité  9  Sc  une  femblable  illuiion  9 
à  un  poftefteur  inconnu  y  qui  peut-être  ne  vous 
fera  rien  y  ou  plutôt  y  qui  certainement  ne  vous 
fera  rien ,  quand  ce  ièroit  votre  fils  ;  puisqu'un  mort 
n'a  plus  rien  à  foi ,  &  que  ce  fils ,  pour  qui  vous 
avez  tant  travaillé ,  ne  vous  fervira  de  rien  dans 
ce  féjour  des  morts  où  vous  allez  j  &  fur  la  terre  ^ 
à  peine  fe  reftbuviendra-t-it  de  vos  foins  y  8c  croira 
avoir  fatisfait  à  tous  fes  devoirs ,  quand  il  aura  fait 
iemblant  de  vous  pleurer  quelques  jours  9  8c  fê^ 
fera  paré  d'un  deuil  très-court. 

Et  jamais  vous  ne  vous  dites  à  vous-même  t 
Pour  qui  eft-ce  que  je  travaille  ?  Quoi  pour  un 
héritier  dont  je  ne  £à\s  pas^  s'il  fera  fou  ou  fàge  ^ 

EcckfAL  îsi.  &  s'il  ne  diffipera  pas  tout  en  un  moment?  Et  y 
d^t'il  rien  de  plus  vain  j  s'écrie  le  Sage  !  Qu'y  a-t-il 
^e  plus  infenfé  y  que  de  fe  tant  tourmenter  pour 
iè  repaître  de  vent  ?  Que  vous  fervent  tant  dé 
fatigues  9  &  tant  de  foucis  y  que  vous  a  caufé  1« 
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£>ia  d'enta(fer  8c  de  conierver  tant  de  richelTes  ? 
Vous  n'en  emporterez  rien ,  &  vous  Jbrtirei  de    EccUf.V.  m 
ce  monde  comme  i^ous  y  êtes  entrée  nu  fir  pauvre.  1  $• 
Que  relie  t-il  à  ce  niauvais  Riche ,  de  s'être  habillé 
de  pourpre  ,  &  d'avoir  orné  (à  maifon  d'une  ma- 
nière cohvenable  à  un  (i  grand  luxe  ?  Il  eft  dans 
les  flammes  éternelles  !  pour  tout  tréfor ,  il  a  un 
tréfor  de  colère  ôc  de  vengeance ,  qu'il  s'eft  amafle 
par  fa  vanité.  J^ous  vous  amaffe^^  dît  faint  Paul ,    ^^^'  "•  ^* 
des  tréfors  de  colère  pour  le  jour  de  la  vengeance^ 

Par  confëqùent  9  encore  un  coup ,  n'aimez  pas 
le  Monde ,  n'en  aimez  point  la  pompe ,  8c  le  vaia 
éclat  9  qui  ne  &it  que  tromper  les  yeux  ;  n'en 
aimez  point  \^  ipeâacles  ^  ni  les  théâtres  ,  où 
Ton  ne  (bnge  qu'à  vous  faire  enaer  dans  les  paf^ 
fions  d'autrui ,  à  vous  intérefler  dans  fes  ven- 
geances, 8c  dans  {^  foUes  amours»  Et  quel  plaifir 
y  prendriez- vous ,  fi  Fon  ne  réveilloit  les  vôtres  ? 
Pourquoi verfez-vous  tant  de  larmes  furies  mal- 
heurs de  celui  dont  les  amours  font  trompées  ^ 
X)u  l'ambition  fruftrée  de  ce  qu'elle  fouhaitoit  ? 
Pourquoi  fortez-vous  content  du  raffafiement  de 
ces  paflions  dans  les  autres  ?  fi  ce  n'eft  que  vous 
croyez  que  l'on  eft  heureux  ,  ou  malheureux  par 
ces  chofès.  Vous  dites  donc  avec  le  Monde  :  Ceux 
qui  ont  ces  biens  font  heureux  ;  Beatum  dixerunt  i^CXUILis- 
populum  cui  hœcfunt.  Et  comment  dans  ce  fen- 
riment  pouvez- vous  dire  :  Ceux-là  font  heureux 
dont  le  Seigneur  efl  le  Dieu  ?  Beatus  populus  cujus 
Dominus  Deus  ejus. 

Voulez-vous  voir  un  Ipeâacle  digne  de  vos 
yeux  ?  Chantez  avec  David  :  Je  verrai  vos  deux ,  pf.  viît.  4. 
qui  font  les  ouvrages  de  vos  doigts  ;  la  Lune  &  Mmh.  VI.  18. 
les  Etoiles  que  vous  ave^  fondées.  Ecoutez  Jésus- 
Christ  ,  qui  vous  dit  :  Confidére\  les  lis  des 
champs^  &  ces  fleurs  quipajfentdu  matin  aufoir^ 
Je  vowi  le  dis  en  virité^  Salomon  dans  toute  fa 
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gloire  ^  &  avec  ce  beau  diadème  dont /à  mhe  a 
orné  fa  tête ,  n'efi  pas  aujfi  richement  paré  qu'une 
de  ces  fleurs.  Voyez  ces  riches  tapis  dont  la  terre 
commence  à  fè  couvrir  dans  le  printemps.  Que 
lout  eft  petit  en  comparaifon  de  ces  grands  ouvrages 
de  Dieu  !  On  y  voit  la  (implicite  avec  la  grandeur^ 
Tabondance  ,  la  profufion  ,  Tinépuifàble  richefTe , 
qui  n*ont  coûté  qu'une  parole,  qu'une  parole  fou- 
tient.  Tant  de  beaux  objets  ne  fe  montrent ,  8t 
n'attirent  vos  regards ,  que  pour  les  porter  à  leur 
'Sap.  XIII.  j;  aiHeur  incomparablement  plus  beau.  Car  fi  les 
hommes  ravis  de  la  beauté  du  Soleil  &  de  toute 
la  nature  ,  en  ont  été  tranfportésjufyiih  en  faire 
des  Dieux  ;  comment  n'ont- ils  pas  penfé  combien 
doit  être  plus  beau  celui  qui  les  a  faits  &  qui  eft 
le  père  de  la  beauté? 

Voulez- vous  orner  quelque  chofe  digne  de  vos 
foins  ?  Ornez  le  Temple  de  Dieu ,  &  dites  encore 
pr.  XXV.  8.  ^^^^  David  :  Seigneur ,  j'ai  aimé  la  (neauté ,  & 
^ornement  de  votre  Maijbn  ^  &  la  gloire  du  lieu 
Jhid.  9.  Ç^^  ^^^  habite:^.  Et  delà  conclut-il  :  Ne  perde\ 
point  mon  ame  avec  les  impies  ;  car  fai  aimé 
les  vrais  ornemens  ,  &  je  ne  me  fuis  point  làijfé 
féduire  à  un  vain  éclat. 

Les  hommes  étalent  leurs  filles  ,  pour  être  un 
fpeôacle  de  vanité ,  &  l'objet  de  la  cupidité  pu- 
iyiCXLni.iz.  blique  ,  &  les  parent  comme  on  fait  un  Temple. 
Ils  tranfportent  les  ornemens  que  votre  Temple 
devroit  avoir  feul  ^  à  ces  cadavres  ornés ,  à  ces 
fépulcreis.  blanchis  i  8c  il  femble  qu'ils  ayent  en- 
trepris de  les  faire  adorer  en  votre  place,  ils  nour* 
riir^nt  leur  vanité ,  Se  celle  des  autres ,-  Sc  tout  par 
conféquent  eft  rempli  d'erreur  &  de  corruption. 
Ah  !  fidelles  enfans  de  Dieu ,  défebufêz-vous  de 
ces  folles  Concupiscences  j  pourquoi  tournez-vous 
vos  néçeffités  en  vanités?  Vous  aveis  befoin  d'une 
maifon  9  comme  dtine  dëfenfe  nécêflatre  contre 
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les  injures  de  Fair  :  c'eft  une  foiblefTe.  Vous  avez 
befoin  de  nourriture  9  pour  réparer  vos  forces  qui 
iê  perdent  8c  fe  diflipenc  à  chaque  moment;  autre 
foiblefle.  Vous  avez  befoin  d'un  lit  pour  vous  re-  ^ 
pofer  dans  votre  accablement ,  &  vous  y  livrer 
au  fommeilqui  lie  &  enfevelît  votre  raifon  :  autre 
foibleffe  déplorable»  Vous  faites  de  tous  ces  té- 
moins 9  8c  de  tous  ces  monumens  de  votre  foi- 
blefTe 9  un  fpeâale  à  votre  vanité  ^  8c  il  femble 
que  vous  vouliez  triompher  de  l'infirmité  qui  vous 
environne  de  toutes  parts. 

Pendant  que  tout  le  refte  des  hommes  s'énor-  ^ 
guellit  de  fes  befojns  9  8c  femble  vouloir  orner 
fes  misères  ^  pour  les  cacher  à  foi-même  ^  toi  du 
moins ,  ô  Chrétien  9  ô  Difciple  de  la  vérité ,  retire 
tes  yeux  de  ces  illufîons:  aye  dans  la  table  le  ne- 
cefTaire  foutien  de  ton  corps  ,  8c  nçn  pas  cet  ap- 
pareil fomptueux.  Heureux  ceux  qui  retirés  hum* 
blement  dans  la  Maifbn  du  Seigneur  ^  fe  déleâent 
dans  la  nudité  de  leurs  petites  celhilés  ^  8c  de  tout 
le  foible  attirail  dont  ils  ont  befoin  dans  cette  vie , 
qui  n'eft  qu'une  ombre  de  mOrt  ;  pour  n'y  voir 
que  leur  infirmité ,  8c  le  joug  pefant  dont  le  péché 
les  a  accablés  !  Heureufès  les  Vierges  facrées,quî 
ne. veulent  plus  être  le  fpeâacle  du  Monde  ,  8C 
qui  voudroient  ie  cacher  à  elles-mêmes  fous  le 
voile  fàcré  qui-les  environqe  î  Heureufe  la  douce 
contrainte  qu'on  fait  à  fes  )reux ,  pour  ne  point 
voir  les  vanités ,  8c  dire  avec  David  :  Détourne^  prcxVlU.ij. 
mes  yeux  afin  de  ne  les  voir  point  !  Heureux  ceux 
qui  en  demeurant  folon  leur  état  au  milieu  du 
JWonde  ,  comme  ce  faint  Roi  ,  n'en  font  point 
:  touchés  ;  qui  y  pafTent  fans  s'y  attacher  ;  qui  ufent , 
comme  dit  iàînt  Paul ,  de  ce  Monde  comme  n'en 
ufant  pas  ^  quidifent  avec  Eùher  fous  le  diadème  : 
Vous  /àvei  y  Seigneur  j  combien  je  miprife  ce  Eflh.XiV.  js* 
^ne  (Torgueil ,  0  tout  ce  qui  peut  Jcrvir  à  la 
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gloire  des  impies  ;  &  que  votre  fervante  ne  s*eji 
jamais  réjouie  qu'en  vousfeul  j  6  Dieu  d'IJràëL 
Vm.  XV.  jp.  Qui  écoute  ce  grand  précepte  de  la  Loi  :  Ne 
^    fuivez  point  vos  penfées  &  vos  yeux  ,  vous  ibuil- 
ïant  dans  divers  objets ,  ce  qui  eft  la  corruption; 
&  pour  parler  avec  le  Texte  facré  ,  la  fornica- 
tion des  yeux,  Necjequaruur  cogitationes fuas y 
&  oculos  per  res  varias  fornicantes.  Enfin  qui 
prêtent  Toreille  à  S.  Jean  ,  qui  pénétré  de  toute 
l*aboniination  attachée  aux  regards ,  tant  d*un 
efprit  curieux ,  que  des  yeux  gâtés  par  la  vanieé, 
ne  ceffe  de  leur  crier  :  N'aime^  pas  le  Monde  , 
où  tout  eft  plein  d'illufion  ^  de  corruption  pat 
la  Concupifience  des  yeux^ 

CHAPITRE    X. 

De  r Orgueil  de  la  vie ,  qui  eft  la  troijième/brtc 
de  Concupifience  réprouvée  par  S.  Jean* 

\^Uoîque  la  curîofité  &  Toftentation  ,  dont 
nous  venons  de  parler^  (èmblent  être  des  bran* 
chcs  de  l'orgueil  ^  elles  appartiennent  plutôt  à  la 
vanités  La  vanité  eft  quelque  chofe  de  plus  exté- 
rieur Se  fuperficiel  :  tout  s'y  réduit  à  Toftentation  y 
que  nous  avons  rapportée  à  la  Concupifcence  des 
yeux.  La  curiofité  n'a  d'autre  fin  ,  que  de  faire 
admirer  un  vain  favoir ,  Sc  par-là  fè  diftinguer  des 
autres  hommes.  L'oftentation  des  richeiTes  vient 
encore  de  la  même  fburce  ,  8c  ne  cherche  qu'à 
fe  donner  une  vaine  diftinâion. 

L'orgueil  eft  une  dépravation  plus  profonde: 

•     par  elle  l^pmme  livré  à  lui-même  9  fe  regarde 

lui-même  comme  fon  Dieu  ^  par  l'excès  de  foA 

^mour  propre.  Etre  fiiperbe ,  dit  iaint  Auguftin  9 

çeji  m  laijfant  U  him  &  le  principe  commun  f 
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auquel  nous  devions  tous  être  attachés ,  qui  riefi 
autre  chofe  que  Dieu  ^  fe  faire  foi-mime  fon  bien 
Cf  fbn  principe ,  ou  fon  auteur  9  c'eft-à-dire  ,  fè 
faire  fon  Dieu  :  Reliâo  communi  9  cui  omnes 
debent  harere  ,  principio  ^fibi  ipji  fieri  &  ejjc 
principium. 

C'eft  ce  vice  qui  s'eft  coulé  <Ians  ïe  fond  de 
nos  eatrailles  à  la  parole  du  Serpent ,  qui  nous 
difoît  en  la  perfonne  d'Eve  :  Vous  fere[  comme  GtiuîîL%l 
des  Dieux;  &  nous  avons  av'alé  ce  poifon  mortel, 
lorique  nous  avons  fuccombé  à  la  tentation.  Il  a 
pénétré  ju(qu'à  la  moelle  de  nos  os ,  8c  toute  notre 
ame  en  eft  infeâée.  Voilà  en  général  ce  que  c'eft 
que  cette  troifième  Concupifcence  9  que  fàint  Jean 
appelle  t orgueil  ;  &  il  ajoute  :  torgueil  de  la  vie  y 
parce  que  toute  la  vie  en  eft  corrompue  :  c'eft 
comme  le  vice  radical ,  d*où  pullulent  les  autres 
vices  :  il  fe  montre  dans  toutes  nos  aâions  \  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mortel,  c'eft  qu'elle  eft  la  plus 
iëcrète  ,  comme  la  plus  dangereufë  pâture  de 
cotre  cœur. 

CHAPITRE    XI. 

De  t  Amour  propre  ,  qui  efi  la  racine  de 
[Orgueil. 

Our  pénétrer  la  nature  d'un  vice  fi  inhérent, 
il  faut  aller  à  l'origine  du  péché  ,  &  pour  cela  en 
revenir  à  la  parole  du  Sage  :  Dieu  a  fait  t  homme  j^i^r  vu,  3#^ 
droit.  Cette  rcôîmde  de  l'homme  confiftoit  à  aimer 
Dieu  de  tout  fon  cœur ,  de  toute  fon  ame ,  de  toutes 
fes  penfées  ,  de  toutes  (es  forces ,  de  toute  fon 
intelligence ,  d'un  amour  parfait,  8c  pour  l'amour 
de  lui-même  j  8c  de  s'aimer  foi- même  en  lui  ÔC 
par  lui.  Voilà  la  droiture  &  la  reûitude  de  l'ame: 
VPiJà  rprdre  ;  voilà  la  juftice.  Il  eft  jufte  de  donn^ 


jjfi    Œuvres  choisies  de  Bossuet* 

ée  Tamour  à  celui  qui  e(V  aimable  :  8c  le  grand 
amour  à  celui  qui  eft  très-aimable  :  8c  le  fbuverain 
te  parfait  amour  à  celui  qui  eft  fbuveraioemeot 
Zc  parfaitement  aimable  :  Se  tout  Tamour  à  celui 
ipi  eft  uniquement  aimable ,  Se  qui  ramaftè  eh 
ÎH-meme  tout  ce  qui  eft  aimable  Sc  partit  j  en 
Sbne  qu'on  ne  iè  regarde  &  qu'on  ne  s'aime  (bi- 
iBême  que  pour  lui. 

Telle  eft  donc  la  reôitude  où  ITiomnie  avoît 
hê  créé.  Cela  même  fait  la  beauté  de  la  Créature 
faifotinable  y  faite  à  l'image  de  Dieu  :  Dieu  étant 
ia  bonté  8c  la  beauté  même ,  ce  qui  eft  lait  à  (on 
image  ne  peut  pas  n'être  pas  beau.  Cette  beauté 
eft  relative  à  celle  de  Dieu ,  dont  elle  eft  l'image^ 
Zc  entièrement  dépendante  de  Ton  principe  ^  lequel 
par  confequent  il  fàlloit  ainœr  feul  d'uo  amour 
ûm  bornes.  Mais  l'ame  fe  voyant  belle  y  s'eft 
ééleâée  en  elle-même ,  8c  s'eft  endormie  dans  la 
coQtemplation  de  fbn  excellence  :  elle  a  ceiTé  ua 
moment  de  fe  rapporter  à  Dieu  :  elle  a  oublié  fa 
dépendance  :  elle  s'eft  premièrement  arrêtée  ;  & 
cnfuite  livrée  à  elle-même  :  déçue  pair  fà  liberté , 
tqu'elle  a  trouvée  fl  belle  8c  fi  douce ,  elle  en  a 
fait  un  effai  funefte  :  Sud  in  œternum  Ubertatc 
deceptas.  Mais  en  cherchant  d'être  libre  jufqu'à 
s'af&anchir  de  l'empire  de  Dieu,  8c  des  Lois  de 
Ê  juftice  5  il  eft  devenu  captif  de  fbn  péché. 

Quiconqae  n'aime  pas  Dieu ,  n'aime  que  foi* 
même  ^  mais  quiconque  n'aime  que  foi-même  ^^ 
nniouement  occupé  de  fa  propre  volonté  Sc  de 
ibn^plaifir,  n  eft  plus  fournis  à  la  volonté  de  Dieu^ 
Se  demeurant  incapable  d'être  touché  des  intérêts 
d'aucrui ,  il  eft  non  feulement  rebelle  à  Dieu ,  mais 
encore  in(bciâble  ,  intraitable  ,  injufte  ,  déraifon- 
nable  envers  les  autres ,  8c  veut  que  tout  ferve 
pon  feulement  à  fês  intérêts ,  mais  encore  à  fes 
caprices» 
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Dieu  eft  iufte ,  &  c*eft  une  loi  de  fa  juftice  ^ 
publiée  dans  le  Livre  de  la  Sagcflë  ,  &  jufiifiée 
par  toute  fa  conduite  fur  les  impies  :  que  quicon- 
ique  pèche  contre  lui  ,  foit  puni  par  les  chofes 
mêmes  qui  l'ont  fait  pécher  :  Ar  quœpeccat  quis ,  ^^*  XI-  ^fl 
per  hœc  &  torquetur.  Il  a  fait  la  créature  raifon- 
nable ,  de  telle  forte  que  fe  cherchant  elle-même  y 
elle  feroit  elle-même  la  peine  ,  ôc  trouveroit  fon 
fiipplice  où  elle  a  trouvé  là  cau(e  de  fon  erreur. 
L'hoiprpe  .donc  étant  devenu  pécheur  en  iè  cher* 
chant  foi-même  ,  eft  devenu  malheureux  en  fe 
trouvant  :  Dieu  lui  a  fbuftrait  Ces  dons ,  ôC  ne  lui 
a  laiffé  que  le  fond  de  l'Etre ,  pour  être  l'objet 
de  fe  juftice ,  8c  le  fujet  fur  lequel  il  exerceroit . 
fa  vengeance.  Il  n'a  plus  trouvé  dans  lui-même 
que  ce  qu'il  peut  avoir  fans  Dieu  9  c'eft-à-dire  ,. 
Terreur  ôc  le  nfienfonge  ,  l'illufion ,  le  péché ,  le 
défordre  de  Ces  partions  ,  fa  propre  révolte  contre 
la  raifon  ,  la  tromperie  de  fon  efpérance  ,  les 
horreurs  de  fon  délèfpoir  affreux ,  des  colères , 
des  jaloufîes ,  des  aigreurs  envenimées  contre  ceux 
qui  le  troublent  dans  le  bien  particulier ,  qu'il  a 
préféré  au  bien  général ,  que  perfbnne  ne  nous 
peut  ôter  que  nous-mêmes ,  &  qui  feul  fufHt  à 
tous. 

Voilà  donc  dans  nos  paflîons  &  dans  notre 
ignorance  le  péché ,  &  à  la  fois  la  peine  du  pé- 
ché i  &  non  feulement  au  premier  abord  ,  le 
commencement  y  mais  encore  dans  la  fuite  ,  la 
confommation  de  l'Enfer.  Car  c'eft  delà  que  naif^ 
fent  ces  rages ,  ces  défefpoirs ,  ce  ver  dévorant 
qui  ronge  la  confciençe  j  &  enfîn  ces  pleurs  éter- 
nék  dans  des  flammes  qui  ne  s'éteignent  jamais  : 
elles  fbrtentdu  fond  de  notre  crime.  Je  tirerai ^  EiecLXTiSlVL 
dit  le  S.  Prophète  ,  un  feu  du  milieu  de  toi  pour  18. 
te  dévorer  :  Producam  ignem  de  medio  tuî  qui 
comedat  te.  Ce  fûnt  nos  péchés  qui  allument  le 
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feu  de  la  vengeance  divine  d'où  fort  le  feu  dévorant 
qui  pénètre  Famé ,  par  l'impreffion  d'une  vive  & 
înfbpportable  douleur.  Voilà  ce  que  produit  Ta- 
mour  de  nous-mêmes  :  voilà  comme  il  fait  d'abord 
notre  péché  j  8c  enfuite  notre  fupplice. 

tgy  '      '■  '    -wa 

CHAPITRE    XII. 

Oppojition  de  £  Amour  de  Dieu  y  ù  de  t  Amour 
propre. 

fEs  contraires  (e  connoiiTent  l'un  par  l'autre: 
rinjuftice  de  l'amour  propre  (è  connoit  par  la 
juftice  de  la  charité  ,  dont  l'amour  propre  efl: 
l'éloignement  Se  la  privation.  S.  Auguftin  les  définit 
toutes  deux  en  cette  forte  :  La  charité  y  dit  ce 
Saint ,  c'efl  F  amour  de  Dieu  yjufqu'au  mépris  de 
foi-mémc  j  &  au  contraire ,  la  cupidité  eft  [amour 
de  foi-même  jufquau  mépris  de  Dieu.  Quand  on 
dit  que  l'amour  de  Dieu  va  juiqu'au  mépris  de 
ibi-même ,  on  entend  jufqu'au  mépris  de  foi-même 
par  rapport  à  Dieu ,  8c  en  fe  comparant  à  lui  : 
&  en  ce  fens  ,  douter  qu'on  fe  puiffe  méprifer 
foi-même  y  ce  feroit  douter  des  premiers  princi- 
pes de  la  raifon  Se  de  la  juftice.  Le  mépris  eft 
oppofe  à  l'eftime  ^  mais  que  peut- on  eftimer  en 
jcomparaifon  de  Djeu  ?  Ou  que  lui  peut-on  com- 
parer ,  puifqu'//  eji  celui  qui  eft ,  Sê  que  le  refte 
c'eft  rien  devant  lui  :  ce  qui  fait  dire  au  Prophète: 
Les  Nations  devant  Dieu  ne  font  qu'une  goutte 
Jffai*  XL.  1.5-   d'eau ,  &  comme  un  petit  grain  dans  une  balance  y 
&  les  plus  vaftes  Contrées  ne  font  qu'un  peu  de 
poujjîère.  On  ne  peut  rien  de  plus  vil  y  Se  cepen- 
dant l'Ecriture  neft  pas  contente  de  cette  ex- 
preffion  ,  8c  la  trouve  encore  trop  forte  pour  la 
créature  :  elle  en  vient  donc  y  pour  parler  avec 
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%tne  entière  juftelTê  &  précifion  9  à  cette  Sentence  : 

TToutes  les  Nations  devant  Dieu  y  /bat  comme      Rid.  17» 

n'étant  pas  ,  &  il  les  eflime  comme  un  néant. 

En  voulez-vous  davantage?  Ce  neft^pas  d*ua 
homme  qu'il  parle  en  particulier ,  c'eft  de  toute 
une  Nation ,  auprès  de  laquelle  un  feul  homme 
n*eft  rien.  Mais  toute  cette  Nation  n'eft  elle-même 
qu'une  goutte  d'eau  ^  qu'un  petit  grain  9  qu'un  vil 
amas  de  pouflière  :  Sc  non  feulement  une  Nation 
n  eft  que  cela ,  mais  encore  toutes  les  Nations 
font  encore  moins  :  elles  ne  font  qu'un  néant. 
Plus  il  entaiTe  de  choies  ensemble  y  plus  il  déprifê 
ce  qu'il  entaiTe  avec  ibin.  Une  Natipn  n'eu  qu'une 
goutte  d'eau  9  mais  toutes  les  Nations,  que  feront- 
jelles  ?  Quelque  chofe  de  plus  peut-être  ?  Point  du 
tout  :  plus  vous  mettez  enfemble  d'Etrçs  créés  , 
plus  le  néant  y  paroit. 

Il  ne  faut  donc  pas  s^étonner  que  Famour  de 
Dieu  aille  juiqu'au  mépris  de  fi)i-même  :  on  ne 
peut  pas  fe  mépriièr  davantage  ,  que  de  fe 
confidérer  comme  un  néant.  C'eft  donc  juftice 
d'être  un  néant  devant  Dieu  9  &  d'ayoir  pour 
ibi-même  le  dernier  mépris  :  11  n'y  a  qu'à  dire 
avec  faiiit  Michel  :  Qui  eft  comme  Dieu?  Qui 
mérite  de  lui  être  comparé  ou  d'être  nommé 
devant  fa  face  ?  Il  eft  celui  qui  .eft  ^  Se  la  pléni* 
tude  de  FËtre  eft  en  lui.  Multipliez  les  créatures  9 
&  en  augmentez  les  perfeâions  de  plus  en  plus 
jufqu'à  l'inâni,  ce  ne  fera  tojujours ,  à  les  regarder 
en  elles-mêmes  y  qu'un  non-Etre.  Et  que  tén 
d'amaflèr  beaucoup  de  non-Etres  ?  De  tout  cela, 
en  fera-t-on  autre  chofe  qu'un  non-Etre  ?  Riea 
autre  chofe  ùiqs  doute.  O  homme  -y  ^ime  donc 
Dieu  comme  celui  qui  èft  feul  i  &  porte  l'amoMr 
de  Dieu  jufqu'à  te  méprifcr  comme  un  néant. 

.Mais  au  lieu  de  poufter  l'amour  de  Dieu  y 
conmie  il  dcvoit  ^  jufqu'^u  mépris. d^  ioi-njiçme^ 
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il  a  poude  I*amour  de  (bi-mênte  jusqu'au  mépris  de 
Rieu  :  il  a  fuivi  (a  propre^  volonté  juftjû'à  oublie* 
celle  die  Dteu  ,  juiqu'à^ne  s'en  fôuveok'eiv  auci>nè^ 
fi>rte,  ju^u'à  pafler  outre  mlatgréelte,  &  à  vckiioir 
agir  &  fe  cootenter  indépettdawmeot  d^  Dieu  ^ 
8c  ne  s'arrêter  non  plus  à^  ùt  déferle  ,  que  s'it 
A'étoit  pa9.  Ainfi  c'eft  le  néant  qui  compte  pour 
rien  celui  qui  ett ,  Sc  qui  au  lieu  de  fe  roépri&r 
ibiMnême  pour  Tamour  de  Dieu  ,  qui  eft  la  fou- 
▼eraine  juftice  ,  facriHe  la  gloire  8c  la  grandeur 
de  Dieu  ,  qui  (eul  pofsède  TEtre ,  à  la  propre  ia^ 
^sfaâion  de  foi  même ,  quoiqu'il  ne  foit  qu'un 
néant  ^  ce  qui  eft  le  confible  de  rinjuftice  &  do 
régarement.  ^  ' 

0»  ■    ^  ■  »ga 

CHAPITRE    XIII. 
Combien  t  Amour  propre  rend  T homme  foiUn 

rElui  qui  compte  Dieu  pour  rien  j  ajoute  à 
fbn  néant  naturel  celui  de  fon  injudice  Se  de  fon 
égarement.  Ce  n'eft  pas  Dieu  qu'il  dégrade ,  mais 
lui-même.  Il  n'ôte  rien  à  Dieu  ,  mais  il  s'ôte  à 
Iuî-n>ême ,  fon  appui ,  fa  lumière  ,  {a  force ,  8C 
la  iburcè  de  tout  fon  bien  j  Sc  devient  aveugle  j 
ignorant ,  foible ,  impuifTant ,  injufte ,  mauvais  f 
captif  du  plaifir  ,  ennemi  de  la  vérité.  Celui 
^n  recherche-  quelque  chofè  j  non  à  càufe 
de  ce  qu'elle  eft,  mais  à  caufè  qu'elle  lui  plafe^ 
rfa  point  la  vérité  pour  d)jet.  Avant  qu'il  y  ait 
staoune  cbofe  qni'plaife^  oivqui  déplaife  ànù9 
ftnsj'il  ya  une  vérité  ,  qui  eft  natureltemeût  te 
nourriture  de  notre  efprit. 

Cette  vérité  eft  notre  règle  ;  c*eft  par-là  que 
aos  défîrs  doivent  être  réglés  $  Sc  non  pai^  notre 
plaifir» Csur b^'vérité  ^ui  fâit^peUr-aMi'iiife, le^ 
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pbtfir  de  Dieu  y  c'eft  Dieu  même  ;  8c  ce  qui  far 
nmre  plailir  ,  c 'eft  nous-mêmes ,  qui  nous  préfé- 
rons à  Dieu. 

Hélas  !  nous  ne  pouvons  rïen ,  depuis  que  nous 
avons  compté  Dieu  pour  rien ,  en  tranfgreflànt 
{a  Loi  9  &  agiûant  comme  fi  elle  n*écoic  pas. 
Ceft  ce  qu'ont  fait  nos  premiers  Parens  :  c'èfk 
le  vice  héréditaire  de  notre  nature.  Le  démon 
nous  dit  comme  à  eux  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-â 
4iéfendu  ce  fruit  ^  qui  eft  fi  beau  à  la  vue  ,  &  fi 
doux  au  goût  ?  CurprcBcepit  vobis  DeusîDepms 
-c^  temps  y  le  plaifir  a  tout  pouvoir  fur  nous ,  dc 
là  moindre  flatterie  des  fens  prévaut  à  Taucorke 
de  la  védcé.  ,     ' 

Pif'  ■    ■  ygg- 

CHAPITRE     XIV. 
C/  gue  rOrgueil  ajoute  à  V  Amour  proprcj^ 

Oute  ame  attachée  à  elîe-raême,  & -cor- 
rompue par  ion  amour  propre  ,  eft  en  quelqiie 
forte  fuperbe  Sc  rebelle  ,  puifqu'elle  tranfgreflê 
la  Loi  de  Dieu.  Mais  lorfqu'on  la  tranigrefTe  ,<Diit 
parce  qu'on  eft  abattu  par  la  douleur  ,  coinme- 
<:!eux  qui  fuccombent  dans  les  maux  5  ou  parce 
:que  le  plaifir  des  fèns  nous  entraîne  ^  c'eft  fd- 
Ûefle  y  plutôt  qu'orgueil.   L^orgueil  dont  boi» 
parlons  coi\/ifte  dans  une  -certaine  faufle  force  ^ 
qui  rend  Pâme  indocile  8c  fièrè  ,  Sp  ennemie  dé- 
toute  craime^  &  qui  par, un  amour  eKee0if  de \ 
la  liberté^  la  fair  adirer  à  une  efptee  d'îndépe&r* 
^nce:  ce  qui  eftcaufë  qu'elle  trouve-un  certMa- 
plaifir  particuUef  à  défobéir  ^  &  que  la  défenfe- 
rirrite. 

Ceft  cette  fiinefte-  difpofîtion  que  faint  Paul 
cxplicpie  par  ces  mots  :  Le  p^cbé-  nùi- trompa  par' Jf^m^lffU:  iifL 
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la  Loi  y  &  par  elle  m'a  donné  la  mort  ;  c*eft-â- 
dire ,  comme  l'explique  famt  AuguAin  9  le  péché 
m'a  trompé  par  une  faufle  douceur  jfal/S  dulce^. 
aine  :  puisqu'il  m'en  a  fait  trouver  à  tranlgreffer 
la  défenfe  ,  &  par-là  il  m'a  donné  la  mort  :  parce 
que  par  une  étrange  maladie  de  ma  volonté  y  je 
me  fuis  d'autant  plus  volontiers  porté  au  plaifîr  y 
qu'il  me  deyenoit  plus  doux  par  la  défenfe  :  Quia 
giiantb  minus  licet ,  tantb  magis  libet.  Ainfî  la 
Loi  m'a  doublement  donné  la  mort  ^  parce  qu'elle 
a  mis  le  comble  au  péché ,  par  la  tranfgrefSoti. 
exprefle  du  commandement  \  8c  qu'elle  a  irrité  le 
dédr  par  le  puiflant  attrait  de  la  défenfe  :  Incen^ 
tivo  prohibitionis ,  &  cumulo  prœvaricationis. 

La  fource  d'un  fi  grand  mal ,  c'eft  que  nous 
trouvons ,  en  tranfgreflant  la  défenfe  ,  un  certaià 
ufàge  de  notre  liberté ,  qui  nous  déçoit  ;  Sc  qu'au 
lieu  que  la  liberté  véritable  de  la  créature  doit 
confifter  dans  une  humble  foumîffion  delà  voloàté 
à  la  volonté  fouveraine  de  Dieu  ^  nous  la  faifbus 
confifler  dans  notre  volonté  propre  ,  en  affèâant 
une  manière  d'Indépendance  contraire  à  l'inftiru- 
tion  primitive  de  notre  nature,  qui  ne  peut  êf^c 
vraiment  libre  &  heureufe  que  fous  l'empire  de. 
Diey. 

Âinfi  nous  nous  feifons  libres  à  la. manière  des^ 
animaux ,  qui  n'ont  d'autres  Lois  que  leurs  défîrs» 
parce  que  leurs  paffions  font  pour  eux  la  Loi  de 
la  nature ,  qui  les  leur  infpire.  Mais^la  créature 
raifonnable  ,  qui  a  une  autre  Nature  &  une  autre 
Loi ,  que  Dieu  lui  a  impofée ,  efl  libre  d'une  autre 
forte  9  en  fe  foumettant  volontairement  à  la  raifoo^ 
fouveraine  de  Dieu  ,  dont  la.iienne  efl  émanée.. 
C'efl  donc  en  elle  un  grand  vice  ,  lorfqu'elle  met 
fbn  plaifir  à  fecouer  ce  bienheureux  joug  ,  dont 
J.  C,  a  dit  :  Monjoûg  efl  doux ,  &  mon  fardeau. 
^44èÈhiXS.  }o.  ^  ^"^^rî  2c  qu'elle  fe  fait  libre  comme  un  an> 

ccial 
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mal   iofenfé  ,   conformément  à  cette  parole!   Joh.XLiti 
L'homme  vain  efi  emporté  par  Jbn  orgueil  ,  fir 
fi  croit  né  libre  à  la  manière  d\un  jeune  animal 
fougueux. 

A  cet  orgueil  9  qui  vient  d'une  liberté  indocilâ 
&  irraifonnable  ,  il  en  faut  joindre  ericore  utt 
autre  y  qui  eft  celui  que  faint  Jean  nous  veut  faire 
entendre  particulièrement  en  cet  endroit  ;  qui  eft 
dans  Tame  un  certain  amour  de  fa  propre  gran- 
deur ,  fondée  fur  une  excellence  propre  :  qui  efl 
le  vice  le  plus  inhérent  9  Sc  enfemble  le  plus  dan** 
gereux  de  la  créature  raifonnable. 

CHAPITRE    XV* 

Defiription  de  la  chute  de  thomme  ^  qui  confifié 
principalement  dans  Jbn  orgueil* 


G. 


'N  ne  comprendra  jamais  la  chute  de  l^hom* 
me  9  fans  entendre  la  fituation  de  Tame  raifon** 
nable^  &  le  rang  qu'elle  tient  naturellement 
entre  les  chofes  que  Toti  appelle  biens» 

Il  y  a  donc  premièrement  le  bien  fuprême  $  qui 
efl  Dieu  ^  autour  duquel  font  occupées  toutes  \eû 
vertus  9  8c  où  fe  trouvent  toutes  les  félicités  de 
Tame  raifbnnable.  Il  y  a  en  dernier  lieu  les  biend 
inférieurs  ^  qui  font  les  objets  fenfibles  Se  maté-* 
riels  9  dont  rame  raifbnnable  peut  être  touchée^ 
Elle  tient  elle-même  le  milieu  entre  ces  deusc 
fortes  de  biens  ,  pouvant  s'élever  >  par  fofl  librel 
arbitre ,  aux  uns ,  ou  fe  rabaiffer  vers  les  autres^ 
&  Êiifànt  par  ce  moyen  comme  un  état  mitoyeit 
entre  tout  ce  qui  eft  boh« 

Elle  eft  donc  par  Ton  état  le  plus  e^elteût  dd 
tous  les  biens  après  Dieu  ,  infiniment  au-défToud 
de  lui  9  &  de  beaucoup  au-defTus  de  tous  les  objet! 
Tome  VU.  A  a 
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(êrifibtes  ,  auxquels  elle  ne  peut  s'attacher ,  en  fe 
détachant  de  DieU ,  fans  &ire  une  chute  afîreufe. 
Mais  afin  qu'elle  tombe  fi  bas ,  il  faut  néceflâire-* 
ment  qu'elle  pafle ,  pour  ainfi  parler ,  par  le  mi- 
lieu ,  qui  cft  elle-même  ,•  8c  c'eft  là  fins  difficulté 
fà  première  attache.  Car  ne  trouvant  au-defTous  , 
de  Dieu ,  auquel  elle  doit  s'unir >  &  y  trouver  .fa 
félicité  y  rien  qui  (oit  plus  excellent  qu'elle-même^ 
étant  f^ite  à  (on  image  ^  c'eft  là  premièrement 
qu'elle  tombe  :  &  feint  Auguftin  a  dit  très-véri- 
tablement 9  que  r homme  en  tombant  (Ten-haut 
&  en  dfchéant  de  Dieu ,  tombe  premihement  Jîir 
lui-mime.  C'eft  donc  là  que  perdant  fa  force ,  il 
tombe  infailliblement  encore  plus  bas  ;  &  de 
lui-même  ,  où  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de  s'ar- 
rêter 9  fes  défirs  fe  difperient  parmi  les  objets, 
iènfibics  Se  inférieurs ,  dont  il  devient  le  captif. 
Car  le  devenant  de  fon  corps ,  qu'il  trouve  lui- 
même  aflujetti  aux  chofes  extérieures  &  inférieu- 
res 9  il  en  eft  lui-même  dépendant ,  8c  obligé  de 
chercher  dans  ces  objets  les  plaifirs  qui  en  re- 
viennent à  fes  fens. 

Voilà  donc  la  chute  de  l'homme  toute  entière, 
fembkble  à  une  eau  qui  d'une  haute  montagne 
coule  premièrement  fur  un  haut  rocher ,  où  elle 
ie  difperfe ,  pour  ainfi  parler ,  jufqu'à  l'infini  j  8(: 
fe  précipite  jusqu'au  plus  profond  des  abymes  î 
rame  raifbnnable  tombe  de  Dieu  fur  elle-même, 
&  fe  trouve  précipitée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas» 

Voilà  une  image  véritable  de  la  chute  de  notre 
nature.  Nous  en  fentons  le  dernier  effet  dans  ce 
corps  qui  nous  accable ,  Sc  dans  ce  plaifir  des 
fené  qui  nous  ^  captive.  Nous  nous  trouvons  au- 
deflbus  de  tout  cela ,  &  vraiment  efclaves  de  la 
nature  corporelle ,  nous  qui  étions  nés  pour  la  ; 
commander.  Telle  eft  donc  l'extrémité  de  notre 
chute. 
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Mais  il  a  fallu  auparavant  tomber  fur  nous* 
même$.  Car  comme  cette  eau ,  qui  tombe  pre- 
mièrement fur  ce  rocher  ^  le  cave  à  Tendroit  de 
fa  chute  9  &  y  fait  une  impteflion  profonde: 
ainfi  l'ame  tombant  fur  elle-même  ^  Êiit  aufli 
en  clle^ihême  une  première  8c  profonde  plaie , 
qui  confifle  dans  rimpreiHon  de  fon  excellence 
propre  ^  de  fà  grandeur  propre  ^  voulant  tou* 
jours  fe  perfùader  qu'elle  eft  quelque  chofe  d'ad-. 
mirable  9  (ë  repaiflant  de  la  vue  de  fà  propre 
perfeûion  ,  qu'elle  veut  toujours  concevoir  ex-< 
traordinaire  ^  Sc  ne  voyant  rien  autour  d'elle  ^ 
qu'elle  ne  veuille  s'alFujettir  j  d'où  vient  l'ambi- 
tion, la  domination  ^  l'injuilice  9  la  jaloufie  :  nt 
rien  en  elle-même  9  qu'elle  ne  veuille  s'attribuer 
comme  fien  ;  d'où  vient  la  préfbmption  de  fèâ 
propres  forces*  Et  c'eft  en  tout  cela  qu'il  faut 
reconnoitre  la  naif&nce  de  ce  qui  s'appelle  orgueiL 

CHAPITRE    XVI. 

tes  effets  de  rOrgueil  font  difiribués  en  deux 
principaux  :  Il  eft  traité  du  premier* 

Ar-là  donc  nous  concevons  que  l'orgueil^ 
c*eft-à*dire ,  comme  nous  l'avons  défini  j  l'amour 
Se  l'opinion  de  ià  grandeur  propre  ,  a  deux  effets 
principaux  ;  dont  l'un  efl  de  vouloir  en  tout  ex-* 
celler  au-deffus  des  autres  ^  l'autre  efl  de  s'attri^ 
buer  à  foi-même  fà  propre  excellence* 

Quant  au  premier  effet,  on  pourroit  croire  qu*il 
ne  fe  trouve  que  dans  les  gens  favans ,  ou  riches^ 
&  qu'il,  n'efl  guère  dans  le  bas  Peuple ,  accoutumé 
au  travail ,  à  la  pauvreté  $  Se  à  la  dépendance^ 
Mais  ceUst  qui  regardent  les  chofes  de  plus  près  ^ 
voient.que  ce  vice  règne  dans  tous  les  états ,  juf* 

Aa  1 
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<ju'au  plus  bas.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  peine  qu'on  3 
à  réconcilier  les  Eiprits  dans  les  conditions  les 
plus  viles '9  lorfqu'ii  s'élève  des  querelles  9  &  des 
procès  pour  caufe  d'injures.  On  trouve  les  cœur» 
ulcérés  jufqu'au  fond  ,  &  difpofés  à  poufler  la 
vengeance ,  qui  eft  le  triomphe  de  l'orgueil ,  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Ceux  qui  voient  tous 
les  jours  les  etnportemens  des  payfàns ,  pour  des 
bancs  dans  les  paroilTes  ;  5c  qui  les  entendent 
porter  leur  reiTenciment  jufqu'à  dire ,  qu'ils  n'iront 
plus  à  r£glife  y  fi  on  ne  les  fatisfait ,  ians  écouter 
aucune  raifon  ,  ni  céder  à  aucune  autorité  ^  ne 
reconnoiflent  que  trop  dans  ces  âmes  bafles ,  la 
plaie  de  l'orgueil  ,  6c  le  même  fond  qui  allume 
les  Guerres  parmi  les  Peuples ,  8c  pouffe  les  am- 
bitieux à  tout  remuer  ,  pour  Ce  diftinguer  des 
autres.  Il  né  faut  pas  beaucoup  étudier  les  difpo- 
filions  de  ceux  qui  dominent  dans  leurs  Paroiffes, 
2c  qui  s'y  donnent  une  primauté  &  un  afcendant 
iîir  leurs  compagnons  ,  pour  reconnoître  que 
l'orgueil  8c  le  défîr  d'exceller  les  tranfportent  avec 
la  même  force  9  &  plus  de  brutalité  que  les  autres 
hommes. 

:  Et  pour  pailer  des  âmes  les  plus  groffières  aux 
plus  épurées  y  combien  a-t-il  fallu  prendre  de 
précautions  pour  empêcher  dans  les  éleâions 
mêmes  Eccléfîaftiques  Se  Religieufes ,  l'ambition  , 
les  cabales  9  les  brigues  9  les  fëcrètes  follicitiationsi 
les  promeilès  ^  Se  les  pratiques  les  plus  criminel- 
les 9  les  paâes  fimoniaques  Se  les  autres  déré- 
glemens  trop  communs  en  cette  matière  j  fans 
qu'on  fe  puifTe  vanter  d'avoir  peut-être  &it  autre 
chofë ,  que  de  couvrir  ^  ou  pallier  ces  vices  ^  loia 
de  les  avoir  entièrement  déracinés?  Malheur  donc 9 
malheur  à  la  terre  infeâée  de  tous  côtés  ^  par  le 
venin  de  l'orgueil. 
Ecoutons  S.  Paul  p  qui  nous  en  marque  les  fruits 
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par  ces  paroles  :  Les  fruits  de  la  chair ,  dit-il ,  8c    q^^  y,  ,^^ 

fous  ce  nom  il  comprend  l'orgueil ,  Jbnt  les  ini* 
mitiis  ,  ks  difputes ,  Us  jaloujies ,  ks  colins ,  les 
querelles  :  fous  lefquelles  il  faut  comprendre  les 
guerres ,  /«  dijfentions  ,  ks  Schifmes ,  les  Héré- 
Jies  y  les  Se^es  ,  Venvie  ,  ks  meurtres  ,  dont  la 
vengeance ,  fille  de  l'orgueil ,  caufe  la  plus  grande 
partie  ,  ks  midifances ,  où  l'on  enfonce  jufqu'au 
vif  une  dent  aufli  venimeufe  que  celles  des  vipères  ^ 
dans  la  réputation ,  qui  eft  une  féconde  vie  du 
prochain  :  ces  pelles  du  genre  humain  ,  qui  cou- 
vrent toute  la  face  de  la  itixt^Jont  autant  dUenfans 
de  l'orgueil ,  autant  de  branches  forties  de  cette 
racine  empoisonnée. 

Arrêtons-nous  un  moment  fîjr  chacun  de  ces 
vices ,  que  S.  Paul  ne  fait  que  nommer ,  &  nous 
verrons  combien  s'étend  l'empire  de  l'orgueil.  On 
en  voit  les  derniers  excès  dans  les  guerres ,  dans 
tout  leur  appareil  fànguinairc  ,  dans  tous  leurs  fu- 
neftes  eScts,  c^efl-à-dire  1  dans  tous  les  ravages 
&  dans  toutes  les  défolations  qu'elles  caufènt  dans 
le  genre  humain^  puifqiie  dans  tout  cela  il  ne 
s'agit  fouvent  que  d'afTouvir  le  défir  de  domina- 
tion ,  8c  la  gloire  dont  les  premières  têtes  du 
genre  humain  font  enivrées.  Les  Seftes  &  les 
Hérélîes  font  encore  mieux  voir  cet  efprit  d'or- 
gueil ,  puifque  c^eft  là  uniquement  ce  qui  anime 
ceux  qui  pour  fè  faire  un  nom  parmi  les  hommes , 
les  arrachent  à  Dieu  ,  à  J.  C.  à  fon  Eglife ,  ôC 
s'en  font  des  Difciples  qui  portent  le  leur. 

Et  fî  nous  voulons  étendre  la  malignité  de  l'or- 
gueil à  des  vices  plus  communs  ,  il  ne  faut  que 
s'attacher  un  moment  à  l'envie  ,  ÔC  à  fa  fiile  la 
médi&nce  ^  pour  yoh:  tous  les  hommes  pleins  de 
venin  9  8c  de  haine  mutuelle  9  qui  fait  changer  la 
langue  en  armes  ofFenfives  ,  plus  tranchantes 
t^u'une  êpée  ,  portant  plus  loin  qu'une  flèche , 
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pour  défoler  tout  ce  qui  fe  préfente.  Tout  cela 
vient  de  ce  que  chacun  épris  de  foi-même  ,  veut 
tout  mett)*e  à  Tes  pieds ,  8c  s'établir  une  damnabte 
iupériorité ,  en  dénigrant  tout  le  genre  humain» 
Voilà  le  premier  effet  de  Forgueil,  ce  qu'il  fait 
paroître  au-dehors. 

Il  entre  dans  toutes  les  parlons ,  8c  donne  aux 
autres  Concupifcences  plus  groflières  Se  plus  char- 
nelles,  je  ne  (ais  quoi  qui  les  poufle  à  l'extrémité. 
Voyez  cette  femme  dans  fa  fuperbe  beauté ,  dans 
fon  oftentation ,  dans  (a  parure*  Elle  veut  vaincre, 
elle  veut  être  adorée ,  comme  une  Déefle  du  genre 
Jiumain.  Mais  elle  fe  rend  premièrement  à  elle* 
même  cette  adoration  ;  elle  eft  elle-même  fon 
idole  •,  &  c'eft  après  s'être  adorée  &  admirée 
elle-même  ,  qu'elle  veut  tout  foumettre  à  fon 
empire.  Jézabel  vaincue  &  prife ,  s'imagine  en- 
core défarmer  fon  vainqueur  ,  en  fe  montrant  par 
{es  fenêtres  avec  fon  ferd.  Une  Cléopâtre  croît 
porter  dans  fes  yeux  &  for  fon  vifage ,  de  quoi 
iabattre  à  fes  pieds  les  Conquérans  j  5C  accoutu- 
mée à  de  femblables  viâoires ,  elle  ne  trouve  plus 
de  fecours  que  dans  la  mort,  quand  elles  lui  man- 
quent. Tous  les  fiècles  portent  de  ces  fameufes 
beautés ,  que  le  Sage  nous  décrit  par  ces  paroles; 
Elle  a  renverfé  un  nombre  infini  de  gens  percés 
de  fes  traits  ^  toutes  fes  bleflures  font  mortelles , 
&  les  plus  forts  font  tombés  fous  fes  coups  ;  Multos 
vulneratos  dejecit ,  &  fortij/i/m  quique  interfeài 
funt  ah  ed* 

Âinfi  la  gloire  fe  mêle  dans  la  Concupifeence 

de  la  chair.  Les  hommes  ,  comme  les  femmes , 

Prov.  VIL  16.  fe  piquent  d'être  vainqueurs.  Cefi  un  opprobre 

JudU.  XII.  11^  parmi  Us  AJfy riens  ^fi  une  femme  fe  mo^m  d'un 

homme  ^en  fe  fauvant  de  fis  mxiins^ 

Quelle  Nation  n*eft  pas  Aflyrienne  de  ce  côté- 
là  \  Oh  ne  fe  gbrifie-t-on  pas  de  ces  damnable« 
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vîÔQÎres  ?  Où  ne  célèbre-t-oa  pas  ces  infignes 
corrupteurs  de  la  pudeur,  qui  font  gloire  de  tendre 
dQS  pièges  fi  fûrs ,  que  nulle  vertu  n'échappe  à 
leurs  mains  impures  ?  La  gloire  donc  fe  mêle  dans 
leurs  défirs  fenfuels ,  &  on  imagine  une  certaine 
excellence ,  d'un  côté  à  fe  faire  défirer  ^  Se  de 
l'autre  à  corrompre  j  ou ,  comme  parle  l'Ecritu- 
re,  à  humilier  un  fëxe  infirme. 

.     CHAPITRE    XVII. 

Foibkjfe  orgueiUeufi  dtun  homnu  qui  aime  Us 
louanges  j  comparée  avec  celle  d'une  femme  qui 
veutfe  croire  belk. 


M< 


LOn  Dieu  ,que  je  confidère  un  peu  de  temps, 
feus  vos  yeux, la  foiblelTe  de  l'orgueil ,  Scia  vaine 
déleâation  des  louanges  ,  où  il  nous  engage. 
Qu'eit'Ce  ,  ô  Seigneur ,  que  la  louange  ,  finoa 
toute  Texpreflion  d'un  bon  jugement  que  les 
hommes  font  de  nous  ?  Et  fi  ce  jugement  8c  cette 
cxpreffion  s'étend  beaucoup  parmi  les  hommes ,. 
c'eft  ce  qui  s'appelle  la  gloire  ;  c'eft-à-dire  ,  une 
louange  célèbre  &  publique.  Mais ,  Seigneur ,  (i 
ces  louanges  font  fàuiles ,  ou  injuiles  ,  ij||elle  eft 
mon  erreur  de  m'y  plaire  tant  ?  Et  fi  elles  font 
véritables ,  d'où  me  vient  cette  autre  erreur  ,  de 
me  déleôér  moins  de  la  vérité  ,  que  du  témoi- 
gnage que  lui  rendent  les  hommes  \  Eft-ce  que 
me  défiant  de  mon  jugement ,  je  veux  être  fortifié 
dans  l'eftime  que  j'ai  de  moi-même ,  par  le  té- 
moignage des  autres ,  ÔC  s'il  fe  peut ,  de  tout  le 
genre  humain?  Quoi,  la  vérité  m'eft-elle  fi  peu 
conùue ,  que  je  veuille  l'aller  chercher  dans  l'opi- 
nion çi'autrui  ?  Ou  bien ,  eft-ce  que  connoiflant 
trop  mes  foiblejQTes  Se  mes  défauts ,  dont  ma  con- 
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fcience  eft  le  premier  ÔC  inévitable  témoin ,  j'aime 
mieux  me  voir,  comme  dans  un  miroir  flatteur, 
dans  le  témoignage  de  ceux  à  qui  je  k$  cache  avec 
tant  de  foin  ?  Quelle  foiblelTe  pareille  ! 

Voyez  cette  femme  amoureûfe  de  (à  fragile 
beauté  y  qui  fe  fait  à  elle-même  un  miroir  trom- 
peur ,  où  elle  répare  fe  maigreur  extrême  ,  ÔC 
rétablit  fes  traits  effacés  j  ou  qui  fait  peindre  dans 
Wi  tableau  trompeur  ce  qu'elle  n'eft  plus  ,  2c 
s'imagine  reprendre  ce  que  les  ans  lui  ont  volé» 
Telle  eft  donc  la  féduâion,  telle  eft  la  foibleffe 
de  la  buange  ,  de  la  réputation ,  de  la  gloire.  La 
gloire  ordinairement  n'eft  qu'un  miroir  ,  où  Ton 
fait  paroitre  le  faux  avec  un  certain  éclat. 

Qu'eft-ce  que  la  gloire  d'un  Céfer,  ou  d'un 
Alexandre  $  de  ces  deux  idoles  du  Monde  ,  que 
les  hommes  femblent  encore  s'efforcer  de  porter, 
par  leurs  louanges  Sc  leurs  admirations ,  au  faite 
des  chofes  humaines  ?  Qu'eft-ce ,  dis-je ,  que  kur 
gloire  j  fi  ce  n'eft  un  amas  confus  de  faufles  vertus , 
&  de  vices  éçlacans,  qui  foutenus  par  des  aâions 
pleines  d'une  vigueur  mal  entendue  ,  puifqu'elle 
n'aboutit  qu'à  des  injuftices ,  ou  en  tout  cas  ,  à 
des  chofes  périffables ,  ont  impofé  au  genre  hu* 
main  ,  &  ont  même  ébloui  la  fageffe  du  monde  , 
qui  s'el^.engagée  dans  de  femblables  erreurs ,  & 
transportée  par  de  femblables  paflions  ?  Vanité 
des  vanités ,  &  tout  eft  vanité  :  Se  plus  l'orgueil 
s'imagine  avoir  donné  dans  le  folide,  plus  il  eft 
vain  ÔC  trompeur. 

Mais  enfin  mettons  la  touange  avec  la  vertu 
&  la  vérité ,  comme  elle  y  doit  être  naturelle* 
ment  ^  quelle  erreur  de  ne  pouvoir  eflimer  la  vertu 
fans  la  louange  des  hommes  !  La  vertu  eft-elle  fi 
peu  confidérable  par  elle-même  aux  yeux  de 
Dieu  ?  Fait-il  fi  peu  de  chofe  pour  un  vertueux  ? 
Uî  5«i  donc  l'çftimçra  ;  fi  Içs  fages  ne  §'en 
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contentent  pas  ?  Et  toutefois  je  vois  un  iàint 
Auguftin  9  un  fi  grand  homme  9  fi  humble  ,  uni 
homme  fi  perfuadé  qu'on  ne  doit  aimer  la  louan- 
ge ,  que  comme  un  bien  de.  celui  qui  loue  ^ 
dont  le  bonheur  eft  de  connoître  la  vérité ,  8c  de 
faire  juftice  à  la  vertu  :  je  vois ,  dis^je  9  un  fi  faitit 
homme  y  qui  s*examinant  lui-même  fous  les  yeux 
de  Dieu  ,  ie  tourmente  9  pour  ainfi  dire ,  à  re- 
chercher s'il  n'aime  point  les  louanges  pour  luir 
même ,  plutôt  que  pour  ceux  qui  les  lui  donnent: 
s'il  ne  veut  point  être  aimé  des  hommes  pour 
d'autres  motifs  ,  que  pour  celui  de  leur  profiter  ^ 
&  en  un  mot,  s'il  n'eft  point  plutôt  un.fùperbs 
qu'un  vertueux  :  tant  l'orgueil  eft  un  mal  caché: 
tant  il  eft  inhérent  à  nos  entrailles  :  tant  l'appas 
«n  eft  fubtit  £c  imperceptible  :  &  tant  il  eft  vrai 
que  les  humbles  ont  à  craindre  jufqu'à  la  mort  9 
quelque  mélange  d'orgueil ,  quelque  tentation  d'un 
vice  qu'on  refpire  avec  l'air  du  Monde ,  Sc  dont 
on  porte  en  foi-même  la  racine. 

CHAPITRE      XVIII. 

Un  bel  Efprit ,  un  Philofophe* 

Arlons  d'une  autre  efpèce  d*orgueîI ,  c'eft- 
à-dire ,  d'une  autre  efpèce  de  foiblefiê.  On  en  voit 
qui  paflent  leur  vie  à  tourner  un  vers  ,  à  arrondir 
une  période  5  en  un  mot ,  à  rendre  agréables  des 
chofes ,  non  feulement  inutiles ,  mais  encore  dan- 
gereufes ,  comme  à  chanter  leurs  amours ,  &  à 
remplir  l'Univers  des  folies  de  leurs  jeuneffes 
égarées. 

Aveugles  admirateurs  de  leurs  ouvrages ,  ils  ne 
peuvent  fouffrir  ceux  des  autres;  ils  tâchent  parmi 
1^^  Grands.^  dont  ils  flattent  les  erreurs  Se  les 
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foiblelTep ,  de  gagnçr  des  fîiflfcage$  pour  leurs  vers. 
S'ils  remporrent ,  ou  qu'ils  s'imaginent  remporter 
rapplaudiffement  du  PubUd ,  enflés  de  ce  fuccès  ^ 
pu  y^in,  ou  imaginaire ,  ils  apprennent  à  mettre 
jeur  félicité  dans  des  voix  confuies ,  dansj  un  bruit 
qui  ie  fait  dans  l^ir ,  Se  prennent  rang  parmi  ceva^ 
0Erm/9  VL  14.  à  qui  le  Prophète  adrefflb  ce  reproche  ;  Vous  qui 
vous  ré}ouiffi\  dans  h  néant.  Que  fi  quelque  Crir 
tique  vient  à  leurs  oreilles  ^  avec  un  dédain  appar 
rent  9  ou  une  douleur  véritable ,  ils  fe  font  juftiee 
à  eux-mêmes  :  de  peur  de  les  affliger ,  il  faut  bien 
qu'une  froupe  d'amis  flatteurs  prononcent  pour 
eux  9  8c  les  affurent  du  Public.  Attentifs  à  ion 
jugement  ,:où  le  goût ,  c'eft-à-dire ,  ordinairement 
la  fantaifie  &  l'humeur  9  ont  plus  de  part  que  la 
raîfon ,  ils  ne  fongent  pas  à  ce  févère  jugement , 
où  la  vérité  condamnera  l'inutilité  de  leur  vie  > 
la  vanité  de  leurs  travaux  ,  la  bafleiTe  de  leur 
flatterie  ^  &  à  la  fois  le  venin  de  leurs  mordantes 
fàtires  ^ou^de  leurs  Epigrammes  piquantes  y  plus 
que  tout  cela  les  douceurs  Sc  les  agrémens  qu'ils 
auront  verfés  fur  le  poifon  de  leurs  Ecrits ,  enne- 
mis de  la  piété  Sc  de  la  pudeur.  Si  leur  fiècle  ne 
leur  paroit  pas  aflez  favorable  à  leurs  folies  9  ils 
attendront  la  juftiee  de  la  poftérité  9  c'eft-à-dire  y 
qu'ils  trouveront  bon  ôc  heureux  d'être  loués  parmi 
les  hommes ,  pour  des  ouvrages  que  leur  confcience 
aura  condamnés  avec  Dieu  même  ,  &  qui  auront 
allumé  autour  d'eux  un  feu  vengeur.  O  tromperie  ! 
ô  aveuglement  !  ô  vain  triomphe  de  l'orgueil  ! 

Une  autre  efpèce  d'orgueilleux.  Les  Phiïofophe? 
condamnent  ces  vains  écrits.  Il  n'y  a  rien  en  ap- 
parence de  plus  grave  ,  ni  de  plus  vrai ,  que  le 
jugement  qu'un  Socrate  ,  un  Platon  ,  d'autres 
Philôfophes ,  à  leur  exemple  ,  portent  des  écrits 
des  Poètes.  Us  n'ont ,  difent-ils ,  (  c'eft  le  difcours 
de  Platon  5  )  aucun  égard  à  la  vérité  :  pourvu  qu'ils 
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filent  des  cfaofes  gui  plaifent  y  ils  font  contents^ 
<:'efl:  pourquoi  on  trouvera  dans  leurs  vers  le  pour 
£c  le  contre  ;  des  fçntences  admirables  pour  la 
vertu  Se  contre  elle  :  les  vices  y  font  blâmés  y  Sq 
loués  également  j.8c  pourvu  qu'ils  les  chantent  en 
de  beaux  vers ,  leur  ouvrage  eft  accooiplî».  Oq, 
trouvera  dans  ce  Philosophe. un  Recueil  dé  vers 
d'Homère  pour  Se  contre  la  vertu  :  le  Poëte  ne 
paroît  pas  fe  foucier  de  ce  qu'on  fuiyra  •,  Se  pourvu 
qu'il  arrache  à  Ton  Leâeur  le  témoignage  que  fpa 
oreille  a  été  agréablement  flattée ,  il  croit  avoir 
iâtisfait  aux  règles  de  fon  ^rt  :  comme  un  Peintre  ^ 
qui  fans  fe  mettre  en  peine  d'avoir  peint  des  objets 
qui  portent  au  vice ,  ou  qui  repréfentent  la  vertu } 
croit  avoir  accompli  ce  qu'on  attend  de  fon  pin* 
ceau  ,  loriqu'il  a  parfaitement  imité  la  nature. 
Ç'eft  pourquoi ,  (  ceci  eft  encore  le  raifonnement; 
de  Platon  y  (bus  le  nom  de  Socrate ,  )  loriqu'on 
trouve  dans  les  Poëtes  de  grandes  Se  admirables 
Sentences  ^  on  n'a  qu'à  approfondir  ^  Se  les  faire 
raifonner  de^Tus  9  on  trouvera  qu'ils  ne  les  enten- 
dent pas.  Pourquoi  y  dit  ce  Philofophe  ?  Parce  que 
fongeant  feulement  à  plaire  y  ils  ne  fe  mettent  ed 
aucune  peine  de  chercher  la  vérité. 

Ainfi  voit-on  dans  Virgile  le  vrai  Se  le  faux 
également  étalés.  Il  trouve  à  propos  de  décrire 
dans  fon  Enéide  l'opinion  de  Platon  fur  la  penfée 
Se  l'intelligence  qui  anime  le  monde  ,  il  le  fera  en 
vers  magnifiques.  S'il  plaît  à  la  veine  poëtique  y 
Se  au  ù\x  qui  en  anime  les  mouvemens  y  de  dé- 
crire le  concours  d'atomes  qui  affemble  fortuite- 
ment les  premiers  principes  des  terres  y  des  mers  y 
des  airs ,  Se  du  feu ,  Se  d'en  faire  fortir  l'Univers  y 
fans  qu'on  ait  befoin  pour  les  arranger  du  fecours 
d'une  main  divine  ;  il  fera  aufli  bon  Epicurien  dans 
une  de  fes  Eglogues  ,  que  bon  Platonicien  dans 
{pn  Poëme  héroïque.  Il  a  contenté  l'oreille  ^  il  a 
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étalé  le  beau  tour  de  fbn  efprît ,  le  beau  fon  de 
fes  vers ,  5c  la  vivacité  de  fes  expreflîons  :  c'elî 
zffei  à  ta  poëlie  ,  il  ne  veut  pas  que  ta  vérité  lui 
ibic  néceffaire. 

Les  Poëtês  Chrétiens  ,  8c  les  beaux  Efprits 
prennent  le  même  efprit  :  la  Religion  n'eft  non 
plus  dans  le  deffeih  &  dans  la  compofition  de 
leurs  ouvrages ,  que  dans  ceux  des  Payens.  Celui- 
là  s'eft  mis  dans  réfprit  de  blâmer  les  femmes , 
il  ne  fe  met  point  en  peine  ,  s*îi  condamne  le  ma- 
riage ,  8c  s'ileti' éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné 
comme  lin  remède  :  pourvu  qu'avec  de  beaux 
vers  ,  il  (acrifie  la  pudeur  des  femmes  à  fon 
bameur  fatirique ,  &  qu*il  fade  de  belles  peintures 
tfaôîons  bien  fouvent  très-laides ,  il  eft  content." 

Un  autre  croira  fort  beau  de  méprifer  l'homme 
dans  fés  vanités  &  fes  airs  ^  il  plaidera  contre  lui 
la  caufê  des  bêtes ,  8c  attaquera  en  forme  jufqu'à 
b  raîfbn  j  fans  fonger  qu'il  déprife  Fimage  de 
Dieu  j  dont  les  reftes  font  encore  fi  vivement 
empreints  dans  notre  chute  ,  &  qui  font  fi  heu- 
reufement  renouvelés  dans  notre  régénération.  Ces 
grandes  vérités  ne  lui  font  de  rien  ,  au  contraire 
il  tes  cache  de  deflein  formé  à  fes  Lefteurs ,  parce 
qu'elles  romproient  le  cours  de  fes  faufles  8c  dan- 
gereufes  plai&nteries  :  tant  on  s'éloigne  de  la  vé- 
rité ,  quand  on  cultive  tes  arts  auxquels  la  cou- 
tume ÔC  l'erreur  ne  donnent  dans  la  pratique,' 
d'autre  objet  que  le  plaifir. 

Un  Philofophe  blâme  les  arts ,  &  les  bannit  de 
£i  république  avec  des  couronnes  fur  la  tête ,  8c  une 
brandie  de  laurier,  dans  la  main.  Mais  ce  Philo- 
ibphe  eft-il  lui-même  plus  férieux  ,  lui  qui  ayant 
connu  Dieu ,  ne  le  connoît  pas  pour  Dieu  ?  Qui 
n'ofe  annoncer  au  Peuple  la  plus  importante  des 
vérités  ^  qui  adore  avec  lui  des  Idoles ,  8c  fâcrifie 
avec  lui  la  vérité  à  la  coutume.  Il  en  eft  de  même 
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des  autres  9  qui  enflés  de  leur  vatae  PhiIo(bphie> 
parce  qu'ils  feront  ou  Phyficiens,  ou  Géomètres,, 
ou  Ailrooomes ,  croiront  exceller  en  tout  ,  SC' 
£>umettront  à  leur  jugement  les  Oracles  que  Dieu 
envoie  au  monde  9  jufqu'à  tenter  de  les  redreflër: 
la  (implicite  de  l'Ecriture  caufera  un  dégoût  ex« 
trême  à  leur  efprit  préoccupé,  &  autant  qu'ils 
s'approcheront  de  Dieu  par  l'intelligence  ,  autant 
s'en  éloigneront-ils  par  leur  orgueil  ;  Quantum 
propinjuaverunt  intelligentid  ,  tantùm  /uperbid 
recejferunt ,  dit  làint  Auguftin.  Voilà  ce  que  fiiit 
dans  l'homme  la  Philofophle ,  quand  elle  n'eft  pas 
ibumife  à  la  âgefle  de  Dieu  ^  elle  n'engendre  que 
des  fuperbes  &  des  incrédules. 

g»'   ■  yga 

CHAPITRE     XIX. 

MerveilUufe  manilre  dont  Dieu  punit  torgml  ^ 
en  lui  donnant  ce  qu'il  demande. 


M. 


lOn  Dieu  ,  que  vous  puniflèz  d'une  mer^ 
veilieufe  manière  l'orgueil  des  hommes!  La  gloire 
eft  le  fbuverain  bien  qu'il  fe  propofe  ,  &  vous. 
Seigneur  y  comment  les  puniflëz-vous  ?  En  leur 
donnant  cette  gloire  dont  ils  font  avides.  Car  vous 
en  êtes  le  maître ,  Sc  vous  ta  donnez  ,  Sc  l'ôtez 
comme  il  vous  plaît ,  félon  que  vous  tournez  l'eipric 
des  hommes.  Mais  pour  montrer  j  combien  elle 
eft  9  non  feulement  vaine ,  mais  encore  trompeuiè 
&  malheureufe  ,  vous  la  donnez  ,très-fbuvent  à 
ceux  qui  la  demandent ,  Se  vous  en  faites  kur 
fcpplice. 

Que  défiroit  ce  grand  Conquérant  qui  renver£i 
le  Trône  le  plus  augufte  de  l'Afie  ,  8c  de  tout  le 
Monde  ,  (inpn  de  &ire  parler  de  lui ,  c'eft-à-dire, 
d'avoir  une  grande  gloire  paroù  les  hommes? 
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Que  de  peine  >  difoît-il ,  //  fi  faut  donner  y  pour 
faire  parier  les  Athéniens  !  Lui-même  reconnoif- 
ibit  la  vanité  de  la  gloire  qu'il  recherchoit  avec 
tant  d'ardeur  5  mais  il  y  étoit  entraîné  par  une 
è(pèce  de  maiiie  9  dont  il  n'étoit  pas  le  maitte. 
Et  que  feit  Dieu  pour  le  punir  ^  finon  de  le  livrer 
à  Tillufion  de  fbn  cœur  9  ôc  de  lui  donner  cette 
gloire  dont  la  foif  le  tourmentoit ,  avec  encore- 
plus  d'abondance  qu'il  ne  pouvoit  imaginer  ?  Ce 
ne  font  pas  feulement  les  Athéniens  qui  parlent  de 
lui ,  tout  le  Monde  eft  entré  dans  (à  paflion  9  8c 
rUnivers  étonné  lui  a  donné  plus  de  gloire  qu'il 
ii'ert  avoir  ofé  efpérer.  Son  nom  eft  grand  en 
Orient ,  comme  en  Occident ,  &  les  Barbares 
l'ont  admiré  comme  les  Grecs.  Loin  de  refiïfer  la 
gloire  à  Ton  ambition ,  Dieu  l'en  a  comblé  ^  il 
l'en  a  rafTaiié 9  pour  ainfi  parler ,  jusqu'à  la  gorge} 
^il  l'en  a  enivré ,  Se  il  en  a  eu  plus  que  fà  tête  n'étoit 
capable  d'en  porter.  O  Dieu ,  quel  bien  eft  celui 
que  vous  prodiguez  aux  hommes  que  vous  ave? 
livrés  à  eux-mêmes  9  ôC  que  vous  avez  réprouvés 
de  votre  Royaume  ! 

Et  pour  la  gloire  d'un  bel  efprit ,  qui  peut  ef^ 
pérer  d'en  avoir  autant,  Se  durant  fa  vie ,  Se  après 
la  mort ,  qu'un  Homère ,  qu'un  Théocrite ,  qu'un 
Anacréon  ,  qu'un  Cicéron  ,  qu'un  Horace  ,  qu'un 
Virgile  ?  On  leur  a  rendu  des  honneurs  extiraor- 
dinaires  pendant  qu'ils  étoient  au  monde  ,  Se  la 
poftérité  en  a  fait  fes  modèles  ,  Se  prefque  Ces 
idoles.  La  folie  de  les  louer  a  été  pouftee  jufqu'au 
point  de  leur  drefTer  des  temples  :  ceux  qui  n'ont 
point  été  jufques-là  y  n'ont  point  laifTé  de  les  adorer 
à  leur*mode ,  comme  des  efprits  divins  Se  au-defTus 
de  l'humanité.  Et  qu'avez-vous  prononcé  dans 
votre  Evangile  ,  de  cette  gloire  qu'ils  ont  reçue, 
Se  reçoivent  continuellement  dans  la  bouche  de 
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•tous  les  hommes  ?  Je  vous  le  dis  en  vérité^  ils  f^atth*  VL  ti 
ont  reçu  leur  récompenfi. 

O  Vérité ,  ô  Juftice ,  ôc  Sageflè  éternelle ,  qui 
pefez  tout  dans  votre  balance ,  &  donnez  le  prix 
à  tout  le  bien  pour  petit  qu'il  foit  9  vous  avez 
préparé  une  récompenfè  convenable  à  cette  telle 
quelle  induftrie  qui  parûit  dans  les  aâions  de  ceux 
qu'on  nomme  Héros  ;  8c  dans  les  écrits  de  ceux  qu'on 
nomme  les  grands  Auteurs  ?  Vous  les  ayez  récom- 
penfés ,  8c  punis  tout  cnfèmble  :  vous  les  avez 
repus  de  vents  :  enflés  par  la  gloire ,  vous  les  ea 
avez  9  pour  ainfi  dire ,  crevés.  Combien  ces  grands 
Auteurs  ont-ils  donné  la  gêne  à  leur  efprit ,  pour 
arranger  leurs  paroles ,  Se  compofer  leurs  Poëmes  ? 
Celui-là  étonné  lui-même  du  long  8c  furieux  tra- 
vail de  fon  Enéide ,  dont  tout  le  but  ^  après  tout» 
étoit  de  flatter  le  Peuple  régnant ,  Se  la  Famille 
régnante ,  avoue  dans  une  Lettre  ,  qu'il  s'eft  en- 
gagé dans  cet  ouvrage  par  une  eipèce  de  manie  y 
penè  vitio  mentis.  Leur  conscience  leur  reproéhoit 
qu'ils  fe  donnoient  beaucoup  de  peine  pour  rien  y  . 
puifque  ce  n'étqit  après  tout ,  que  pour  &  faire 
louer. 

Que  d'étude ,  que  d'application ,  que  de  curîeu- 
fes  recherches ,  que  d'exaâitude  ^  que  de  favoir  9 
que  de  Philoibphie  ^  que  d'efprit  âut-il  facrjfier  à 
cette  vanité  !  Dieu  la  condamne  9  Se  à  la  fia  il  la 
contente ,  pour  laiflfr  aux  hommes  un  monument 
éternel  du  mépris  qu'il  fait  de  cette  gloire  fi  défi- 
rée  par  les  gens  qui  ne  le  connoifiènt  pas  j  il  leur 
eti  donne  plus  qu'ils  n'en  veulent.  Ainfi  ^  dit  fàint 
Âuguftin ,  ces  Conquérans  ^  ces  Héros  ^  ces  Idoles 
du  monde  trompé ,  en  un  mot  ces  grands  Hommes 
de  toutes  les  fortes  ,  tant  renommés  du  genre 
humain  ^  font  élevés  au  plus  haut  degré  de  répur 
tation ,  où  l'on  puiffe  parvenir  parmi  les  hommes  ; 
Se  vains  ^  ils  ont  reçu  une  récompenfe  auili  vaine 
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que  leurs  deflèins  :  Receperunt  mtrcedemfuamy, 

yani  vanam.  .    . 
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CHAPITRE    XX. 

Erreur  encore  plus  grande  de  ceux  qui  tournent 
à  leur  propre  gloire  les  œuvres  qui  appartiens 
nent  à  la  véritable  vertu. 

lE  ne  font  pas  là  toutefois  ceux  que  la  gloiro 
trompe  le  plus*  Plus  vains  encore ,  Se  plus  déçus 
par  leur  orgueil  font  ceux  qui  (àcrifient  à  la  gloire  y 
non  des  chofès  vaines ,  mais  les  propres  œuvres 
'Matt.XXXLl.K.  ^^®  ^  "^^tm  devoir  produire.  Tels  font  ceux  qui 
^bid.\Lz.s'*6[fo^^  ^^^^^  bonnes  œuvres  ^  pour  être  glorifiés  des- 
hommes  :  qui  Jbnnent  de  la  trompette  devant  eux* 
mêmes ,  quand  ils  font  taumône  :  qui  ajffèâeru  de 
prier  dans  les  coins  des  rues  ^  &  d* attrouper  le 
monde  autour  d'eux  :  qui  veulent  rendre  leurs 
jeûnes  publics ,  ù  les  faire  parottre  dans  la  pâleur 
de  leur  vifage. 

Ceux  qui  parmi  les  Payens ,  ou  parmi  les  Juifs  ^ 
ou  même ,  par  le  dernier  aveuglement ,  parmi  les 
Chrétiens  9  ont  été  juftes  ,  équitables  9  tempé^' 
rans  9  démens  ,  pour  fë  faire  admirer  de$ 
hommes  9  font  de  ce  rang.  Et  tous  ils  ont  reçu 
leur  ricompenfe  ;  8c  ils  font  beaucoup  plus  punis  9 
que  ceux  qui  mettent  la  gloire  dans  des  chofês 
vaines.  Car  plus  les  œuvres  qu'ils  étalent  font 
iblides  par  elles-mêmes  9  plus  il  eft  indigne  &  in- 
jufte  de  lesfàcrifier  à  Forgueil  9 .8c  de  tenir  la  vertu 
(i  peu  de  choie  9  qu'on  ne  daigne  la  rechercher  que 
pour  en  être  loué  par  les  hommes  9  comme  £1 
Dieu  ne  lui  fuififoit  pas. 

I  CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  I-  . 

Ceux  9  çul  dans  la  pratique  des  vertus^  neçher^ 
chent  point  la  gloire  du  monde ,  mai^fi  font 
eux-mêmes  leur  gloire  xf^  P^  trompés  que  ^ 
les  autres. 


M- 


,Ais  ,  ô  mon  Dieu  ,  éternelle  vérité  ,  quî 
éclairez  tout  homme  venant,  au  moçde ,  vous  me 
découvrez  dans  votre  lumière  y  une  autre  plu»  . 
dangereuie  féduâion  8c  déception  de  Fefprit  hu-  , 
main,  dans  ceux  qui  s  élevant^  à  ce  qui  leur  fem-^.^ 
ble ,  au-deiTus  des  louanges  humaines,  s'admK-. 
rent  eux-mêmes  en  fecret ,  fe  font  eux-mêmes  ; 
leur  dieu  &  leur. idole  ,  fe  rçpaiffent  de.  l'idée  dp. . 
leur  vertu ,  qu'ils  regardeht  comme  le  fruit  de  leur  \ 
propre  travail ,  &  qu'ils  croient ,  en  un  inot,  fe  . 
donner  eux-mêmes  !  ; 

Tels  étoient  ceux  qui  diibient  parmi  les  Païens? . , 
Que  Dieu  me  donne  la  beauté  ^  &  les  fichcjfes  ^  „ 
pour  moi  je  nu  donnerai  là  vertu  ^  &  un  ^rit  - 
équitable  &  toujours  é^al  ;  jBç  qu^\par-là  même  , 
s'élevoîenf  en  quelque  ifaçon  au-deffus  de  leuç.. 
Dieu  ^  parce  qu'il  étoit  y  difoie^tTils  ^/àge  &  ver- 
tueuxpar  fa  nature  ;  Q  quils  t étoient  eux  ^.pflf  \ 
leur  indufirie.  Us  croient ,  dan$  cette  penfée  ,  .fe^^ 
mettre  au-deffus  des  hommes ,  &  de  leurs  Içyang^s  v 
commç  fi  e^x-mêmes .,  qui  fe  louoiçnt  Se  ^admi*-.. 
rbient  en  cette  forte  ,  êuflent  été  autre  chofe  q^jç  , 
des  homnies  \  8c  les  louanges ,  qu'ils  fe  doiinoient . 
leçréternent,. autre  chofè  que  des  louanges  hu-;. 
iTiaines.ji  ou  que  tout  cela  fût  autre  chofe  que  de 
fçryir  I9  çréature.plutpt  que  le  crçateur  ,•  puifqu'eyx- 
m'êmes.Tîien  néceffairenieht  ils  étoient  d.es  créa- 
tures ,'&'  des  créatui'es  d'autaht  plus' foibîes, Sç 
TonnVU.  Bb 


384  ^Vy^Ç?  A"PJ.?JM  PP  ^ossMET*!* 
d'autant  plus  livrées  â Torgueiï ,  que  leur  orgueil  p^ 
roî^itjLW  in4£HB^Mly.§SL.plus  é^itfétlâi^'^T 
franchis ,  s'ils  Tétoient ,  du  joug  de  la  dépendance 
des  opinions.50âeilou»^^sdei^  àùtreà^il^&ifoient 
leur  félicité  Sc  leur^objet  unique  de  j*admiratioa 
d'e'ùymêmèà'^^&'dè  leurs  Vèrttis  ,qu*iî^fegardôîènt 
.  corîimé'ïetrf  ouvrage ,  &  en.  même  tenips  comme 

le^hisfcél'ouvi'agè  lîe  te rarfoiu 

Dieul  qu'ils  étoient  fuperbes  ,  &  qtiè'  leur' or-, 
gueil  étpit  groflîer ,  epcore  qu'ils  priflent  un  tour 
apparemment  plus  aélicat  i  pour  fe .  rèpofer  en 
eiBé-iiîêmes  !  O  qii'ifé  etoient  pleins  de  faite  ,  Se 
dé'^jâloufiës  ,  qùMls  ?tdrént  dédaigneux,  8c  qu'ils 
méprifbient  les  autres  holpmès  !  Ils  ne  feifoient 
en 'effet  que  les  piJairidreV^cômme  des  aveugles, 
&  déplorer  leur  ertèur ,  réfervanr  toute  leiir  âd- 
mîràtiqnpdur  éu3{-mêftTeç>  Tçf  étoit  ce  pharifien 

lac.  XVIILi  1.  qifi'dHbît  a  Dieu  dans  fa  prière  :  Je  ne  fuis  pas 
comme  le  refie  des  hommes  y  qui  font  ràvijfeursj 
injhfies\fimpudique^\  ttlqu'efi  aujfi  ce  Pùblicain. 
S'il  applLquoit  à  cet  homme,  particulier  fon  mérite 
unîverfel*  pouf  le  g^rire  huiïiaîn  ,  c'eft  parce  qu'il 
le^tî-6uva  le  premieï  devant  fes  yeux,  &  il  en  eût 
faîit  autant  â  tout  entré  qui  fe  feroît  préfehté  de 
nîê'me  î  .&  ce  (^édain  étclt  î'effçt  de  l'aveugle  ad-^ 
imfàtiotl  cftjnt  11  étoS  pfein  pour  luf-même. 

n  feft  vrai  qu'en  apparérite ,  il  attribiipit  à  Ùîeu 
les  vertus  dont  il  étdit  revêtu-^  puiiqu'enfe  mettant 
aif-kJeffus  du  refte  des  hommes,  il  difoit  à  Dieu:  * 
Ji  vous  en  rend  grâces  <y  8c  femblôitié  teçoiinoî:  ' 
tr&  "comnTr  rAîneur  de  tôirt  le  b5eh  qu'il  loù'ôit  ' 
eif  Idî^mêmé,  M'^is  s'il  eût  èt^  Â^'c^nxl:^^ 

Tf.  XXXin.  3.  fiîicéremént  avec  ïîaVitf  :  Mon  ame  fera  iquéé  datis^ 


le'Seigrieur ,  non  cbnferit  dé  lui  rerfdré  gMces'j 
il  aûroir  cOftntï  fcn  Mbln',*  '&^  \n\  alirôié^faît  qii^t; * 


a  \  .1-.  *  ^arr.a^ 
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riger  d'aucun  défaut ,  mais  (eulement  de  rémercier 
Dieu  de  (es  vertus  :  enfin  il  n'auroit  pa^  cru  que 
Dieu  le  régardât  &  qu'il  Thoporât  feul  de  Tes  dons. 

Quand  donc  il  difoit  à  Dieu  :  Je  vous  en  rend  Luc*  XVIQ.xii 
grâcesy  c'étoit  une  fbrmule  de  prière^  plutôt  qu'une 
humilité  fincère  dans  fon  cœur  :  8c  qui  eût  péné- 
tré le  dedans  de  ce  cœur ,  y  eût  trouvé  qu'ea 
rendant  grâces  k  Dieu  de  Tes  vertus,  dans  un  fond 
plus  intérieur  9  il  fe  rendoit  gtâces  à  lui:même  de 
s'être  attiré  ce  don  die  Dieu ,  8c  dé  s'être  feul  rendu 
digne  qu'il  arrêtât  fës  yeux  (ur  lui.  Par  où  il  re-     \ 
torDbôic  néceflàirement  dans  cette  tnalédiâ-ion  du 
Prophète  :  Maudit  T homme  qui  ejpère  en  t homme  y   jgr.  XVII.  5; 
&  qui  fi  fait  un  bras  de  ckairl;  puilque  luî-mêftie , 
qui  (ë  confioit  en  lui-même  y  étoit  un  homme  de 
chair ,  c'eft-à-dire  9  un  homme  foible ,  qui  metcoic 
&  confiance  en  lui-même  ,  en  fa  fbrce  ,  Se  en  & 
vertu.  Et  ibh  erreur ,  c'étoit ,  pourfuît  le  Prophète , 
de  retirer  ion  cœur  de  Dieu  j  pour  Toccuper  de: 
ibi-même  ,  ôC  de  Êi  vertu  :  MalediSas  fio/ho  qui        Ihit^ 
confidit  in  komine  ,  &  ponit  carnerti  brachium 
fiaim  y  &  à  Domino  recedit  cor  ejus. 

fS»  'i  I  ■         ■   ■     1    f'^  m  'Wa 

CfiÀ  PITRE    XXII.       - 

Si  k  Chrétien  bica  ipfiruit  d^s  Maximes  de  la^ 
*  Foi  jpeut  craindre  de  tomber  dans  cette  ejplcc 
dorgueil?^    "^  --         -         '        . 

Els  étoîeàtfes  JÈ^hârifièns,  &  telle  étoîtleur 
juftice  ,  pleine  d'elle-même ,  &  de  fbn  propre 
mérite.  Ils  fe.  regardaient  comme  \q$.  fguls  dignes 
dii  ti(5n  de  Dieu^  çomtfie  s'ils  euiTeot  été  d*une 
autre  nature  ,  àc.  formés  d'une  autre  màffe  ^  ÔC 
d'une  autre  bôoié  que  le  relié  des  humains ,  ils  les 
êxcîuoieût  de  la  Grâce ,  hé  pouvant  foùHrir  qu'oâ 
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aanooçât  l'Evangile  aux  <jentils  9  .&  qu'on  louât 
d'autres  qu'eux.  C'eft  là  donc  cette  fiaufTe  8c  abo- 
minable juftîce  9  qui  eft  déteflée  par  iâint  Paul  ea 
tant  d'endroits  ;  &  une  telle  juftice  ,  fi  clairement 
réprouvée  dans  l'Evangile ,  ne  devroit  point  trou* 
ver  de  place  parmi  les  Chrétiens» 

Mais  les  hommes  corrompent  tout,  8c  abuiènt 
du  Chriftianifme  y  comme  du  refte  des  dons  de 
Dieu.  Il  s'eft  trouvé  des  Hérétiques,  tels  qu'étoient 
les  Pélagiens  ,  qui  ont  cru  fè  devoir  à  eux- 
mêmes  leur  falut  ^  8c  il  s^en  eft  trouvé  d'autres  , 
qui  en  ne  s^en  attribuant  qu'une  partie ,  ont  cru 
trouver  toute  l'humilité  néceffaire  au  ChriftianiP 
me ,  8c  rendre  à  Dieu  toute  la  gloire  qui  lui  étoit 
due.  > 

Mais  les  véritables  Chrétiens ,  telqu'étoit  un. 
iàint  Cyprien  9  tant  loué  par  S.  Auguftin  pour 
cette  Sentence  ,  ont  dit ,  qu'il  falloit  donner , 
non  une  partie  du  falut ,  mais  le  tout  à  Diea^ 
^  ne  nous  glorifier  jamais  de  rien  ,  parce  que 
rien  n' étoit  à  nous.  Ik  l'avoient  prife  de  Êiint  Paul  > 
dont  toute  la  Doârine  aboutit  à  conclure  ,  npn 
que  celui  qui  fe  glorifie ,  fe  puiffe  glorifier  ,  du 
moins  en  partie  en  lui-même  ,*  mais  qu'il  ne  doit 
nullement  fê  glorifier  en  lui-même ,  mais  en  Dieu  j 
c'eft-à-dire ,  uniqueratçnt  en  lui. 

m  '  wa 

CHAPITRE    XXIIL 

Comment  il  arrive ^aux  Chrétiens  defe  glorifier 
en  eux-mêmes. 


T. 


Elle  eft  donc  la  Juftîce  Chrétienne,. op-^ 

pofée  à  îa  Juftîce  Judaïque  8c  PJiarifeïque  ,  que' 
Rom.  X.  3.    S.  Paul  appelle  ,  la  propre  juftice'j  c'eft-à-dire  ^ 
celle  qu'on  trouve  en  (bi-même ,  8ç  non  pas  ea 
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Dieu.  On  tombe  dans  cette  fàufTe  juftice ,  ou  par 

«ne  erreur  exprèfle ,  brïqu'on  croit  avoir  quelque 

cîiofè^  pour  peu  que  ce  foît ,  ne  fut-ce  qu'une 

petite  penfèe  ^  &  le  onoindre  de  tous  les  défirs  y 

de  foî^meme  ,vcpmme  de  foi-même  ,  contre  la 

Doârine  de  (aint  Paul  j  ou  (ans  erreur  dans  Tef-  jj,  Cor.  tïL^4 

prît ,  par  une  certaine  attache  ou  complaîfance 

du  cœur.  Car'  comme  après  Dieu  ,  il  ny  a  rien 

de  plus  beauy  tii  de  plus  femblable  à  Diep  9  que 

la  créature  raifonnable  ,  iànâifiée  par  la  grâce ,. 

foumife  â  ùi  grâce ,  pleine  de  fes  dons ,  vivante 

félon  la  raifbn  Se  félon  Dieu  ,  uiànt  bien  de  fon 

Libre- Arbitre  j  une  ame  qui  voit  &  croit  voir  cette 

beauté  en  elle-même ,  qui  fent  qu'elle  fait  le  bien  ,* 

&  s'y  attache  par  un  amour  fincère ,  autant  qu'elle  - 

peut ,  touchée  d'un  fi  beau  ipeâacle  ,  s'y  arrête 

&  regarde  un  fi  grand  bien  plutôt  comme  étant 

en  foi  ,  que  comme  venant  de  Dieu.  Delà  vient 

qu'infenfiblement  elle  oublie  que  Dieu  en  eft  le 

principe ,  8t  fe  Tattribue  à  foi-même ,  par  un 

fentiment  d'autant  plus  vraifemblable  ^  qu'en  effet 

elle  y  concourt  par  fon  Libre- Arbitre. 

C'eft  par  fon  Libre- Arbitre  qu'elle  croit,  qu'elle 
cfpère,  qu'elle  aime ,  qu'elle  confènt  à  la  grâce, 
qu'elle  la  demande  :  ainC  comme  cq  bien  qu'elle 
fait  lui  eft  propre  en  quelque  façdn  ,  elle  fe  l'ap- 
proprie  8c  fe  l'attribue ,  fans  fonger  que  tous  les 
bons  mouvemens  du  Libre- Arbitre  font  prévenus, 
préparés ,  dirigés  ^  excités  ,  confervés  ,  par  une 
opération  propre  &  fpéciale  de  Dieu ,  qui  nous 
fait  faire  ,  de  la  manière  qu'il  feut ,  tout  le  bien 
que  nous  faifons  i  &  nous  donne  le  bon  ufage  de 
nôtr0  liberté  qu'il  à  feîté  ,  8c"  dont  il  opère  encore 
le  bon  exercice  :  eil  forte  qu'il  tfy  a  rien  de  ce  qui 
dépend  le  plus  de  nous  ,  qu'il  ne  faille  demander 
â  Dieu ,  &  lui  eh  rendre  grâces. 
'   L'âme  oublié  cela ,  par  un  fond  d'attache  qu'elle 

Bb  3 


390    Œuvres  choisies  de  Bo5SUEt; 

a  à  elle-mêa:ie  ^  par  la  pence  qu'elle  a  à  s'attribuer 
&  s'approprier  tout  le  bien  qu'elle  a ,  encore  qu'il 
lui  vienne  de  Dieu,  ÔC  àiliie  mieux  s'occuper 
d'elle-même  qui  le  pofsède ,  que  de  Dieu  qui  le 
donne  :  ou  fî  elfe  l'attribue  à  Dieu  ,  c'eft  à  la  ma- 
nière de  ce  Pharifîen  ,  qui  dit, à  Dieu  :  Je  vous 
rends  grâces  ,  8c  qui  s*attribue  à  foi-même  de 
rendre  grâces  :  ou  fi  elle  furpalTe'  ce  Pharifieri  , 
qui  fe  contente  de  rendre  grâces;,  fans  rien  de- 
mander :  ÔC  quelle  demande  à  Dîeîi  fbn  fecours., 
elle  s'attribue  encore  Cela  même  ^  &  s'en  glori- 
fie :  ou  fl  elle  ceffe  de  s'en  glorifier  ,  elle  fe  glori- 
fie de  cela  même  ,  8c  feit  renaître  l'orgueil ,  dans 
la  penfée  qu^elle  a  de  l'avoir  Vaincu." 

O  malheur  de  l'homme  ^  où  ce  qu'il  y  â  de 
plus  épuré  ,  de'  plus  fublime  ,*de  plus  "vrai  dans 
la  vertu  ,  devient  naturellepient  là  pâture  de  l'or? 
gueil  !  Et  à  cela  quel  remède  ,  puifqu'encore  on 
fe  glorifie 'du  temède  même  ?  En  un  mot ,  on  fe 
glorifie  de  tout ,  puifque  même  on  fc  glorifie  de 
la  comipiflance  qu'on  a  de  fon  indigence  8c  de 
fon  néant  y  8c  que  les  retours  fur  foi-même  fe 
multiplient  juiqu'à  l'infini.    '  "      * 

Mais  c'eft  peut-être  un  petit  défaut  ?  Non  :  c'eft 
la  plus  grande  de  toutes  les  fautes ,  8c  il  n'y  a  rien 
de  fi  vrai  que  cette  parole  de  S.  Fulgence ,  dans 
fa  Lettre  à  Théodore  :  Cejl  à  F  homme  un  orgueil 
àùejlahle  ,  quand  il  fait  te  ^ue  Dieu  condamne 
dans  les  hbmfnes  ;  mais  ccjl  èncqre  un  orgueil 
plus  déteflalle  ^lorfque  les  hotnrnes  s'attribuent  ce 
que  Dieu  leur  donne  ,  c'efl-'à-dire  ^la  vertu  ^.lii 
^râce.  Car  plus  ce  don  efi  excellent' ^'plus  ijî  grande 
la  perverjîté  de  Coter  à  Dieii  y  pour  Je  le  donner 
àjoi-méme  ;  Ù'plu^  in/ujle  efi'T ingratitude  4fi 
TÀéconnoiih  t Auteur  d'iin  Jî  grand  bien., 

C'eft  donc  la  plus  grande  perte  ,  8c  en  .^neme 
temps  la  f>lus  grande  tentationdélayie  îiumaipe'. 
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'«[dê^m  c^^il  de  là^fcrv'^tfiiirt  JeaÀ  fioûs  fait 
^  yétèftêf.  4^éft  pourquoi  lV^9Ui*le)'^a^^^  après 
fes  deux  autres  ,  «rmme  fe'^cbmbte  dé  tous  (es 
inëM  ,  "&  fe  dctbîéi^  de^  *du  iïk\/;Mes' petits 
tnfins  y  nous  ^it-iF^^n^dimt^^pas  le  ]^pdè  ^/li 
*  JMut  te  ^i'tfi  dms'ie:*M6t^:ipk^^  fôut^y 
tfi  Cchéup^cetke  dhia  rfmir  ;  c'eft  ce  qui  repré- 
îfefltô  k  pterhiet  degré;  dé  rtotrÇcïlUt^  i  ou  Çofi- 
tupijfcence  âts  yetix  j'mriciCiié  Ôc  oftentation  4  qui 
çrf  le  fécond  pas  que  tous  "ikrtfes  dais  îê  Waî  .•  ou 
orgaeil'âé  la  We,  qui  èft  l'abîme,  des  aBymes  , 
&  le  mal  dont  toiice%.viè  8c  tous  fes  Aôes  fotit 
jnfeâés  radicalement  Se  daàs  le  fi:md. 


CHAPITRE    XXIV.       ^.^ 

*Ç«//  j  injpiri  à  tl^mme  cette  pente  procfi- 
gieufe  quHl  a  de  ^uttrAiùar  tout*  le  bien -^u  il 
à  de  Dieu? 


m 


L'On  Dîeù  ,  qucfl'eft  le  prmcîpe  de!  cette  at- 
taché prodigieufe  que  tious^  avons  à  nous-mêmes , 
^  qui  nous  l'a  infpirée  ?  Qui  nous  a,  dîs-je^  îqt 
-pire  cette'  aveugle  &  malheufeufe  incUrianonj, 
cette  pitoyable  façUité  j  d*àtt'rlbuer  à  nos  propres 
forces  5  &  ànoi  propres  efÏDrts  ,  en  uq  mot  ,^ 
nous-mêmes ,  tout  fe  bien'quî  eft  en  nous  par 
votre  libéralité  ?  Ne  fommes-nôus  pas  afféz.  néàntj, 
pour  être  capables  d'entendre  du  moins  que  noiis 
ibi^mes  ub  néant  ^  &  qile;  noiiS  n'avons  rien  qiii 
ce  ïbit  de  vous^?  Et  4*00  yiehi  que  la  çhofelà 
^Inr  difficrle-B  ce  néa'nryc^èft'de  dire  yéntable- 
ment  ;  Je  fuis  un  néijx,:  Je  ne  fuis  rien?  En'  voici 
la-ïàûrfepyemfète,  ■'- *     ;.  '    .    '  '  "    .    . 

'  PàVtfrt  toutes  les  trëatures. ,  Dieu  dès  rorîgînè^ 
&  avant  toût€  autre  ncicuré  ^  en  avoir  fait  une  qui 
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4êvoit  erre  l^.plus,.l^el]^^.,&;  la  plus^tÉm%:de 
.  toutes  ;  c'éto'it  la.naiq^e.apgélique  :.&  daos  uoe 
liature  fi  parfois  jl^'étoit-Cû^^  feîre 

'  un  Açige  plus  excellent  j.  plus  .be^  §^î>iu^  parfeît 
^  jqùe  touç  le5.  aiitres.:  eô,  forte,  qiiç  fouS;  pîeu>..Sc 
;  après  Dieu  V.  iV'^i^ers^  l»e  ^e^voiç^wen. avoir,  d'auflî 
parfait  9  ni  d'auitl  bieau»  JMais  tout  ^ce  çpn  eft  tiré 
du  néant  peut  fuccombçr  .^u  péché.  Vne.  fi  belle 
Intelligence  jk  plut  trop,  à  coufidéref  (ju'-elle  étpjc 
belle.  Elle  n'^étoit  pas^  coname  Thomipe ,  s^ttachée 
'  à  un  corps  ^  çie  forte  (|ue  n'ayant  point  à  tomber 
'  plus  bas  qu'elle-mêiïie  ,.par  rinclinatipn  aux  bicps 
corporels  ,  toute  îa  forçç  fe  réunir  tellement  à 
s^admirer  elle-ménie ,  Se  à  aimer  fa  propre  excel- 
lence 9  qu'elle  ne  put  aimer  autre  chofe. 

Vraiment  toute  créature  n'eft  rien  ,^6c  quicon- 
que s'aime  foi-mênie  ,*  &  Éi  propre  perfeôion  9 
excepté  Dieu  ,.qui  eft  feul;parfait/fe  dégrade, 
Ten  penfant  «'élever.  Que  ier virent  à  ce  bel  Ange 
tant  de  lumières  ,  dont  (on  entendement  étoit 
f(E?tf0*  Vm.  44*  orné  ?  //  ne  demeura  pas  dans  la  vérité  ^  où  il 
ayoit_été  crçé.  C'eft  ce  q^^'a  prononcé  Ja  Vérité 
'même.  Que  veut  dire  cèpe  ^parole  ,  quV/  flç  de- 
tmiiTCi  pas  dans  la  yéritjé  f  Eit-ce  qu'il  çomb^ 
danis  l'erreur  &  dans  Tignorance  ?  Point  du  tout , 
'il  connoît  encore  la,  vérité  dans  /a  chute  même  j 
^acùb*  IL  19.  &  j  comme,  dit  TApôtre.  S.  Jacques  ,  lui  &  fis 
\Anges  la  croient  ,  &  eà  tremblent.  AiaCi  ne  ^e- 
meurjcf  pas  dans  Ja  yéritè ,  fut  à-cçt  Ange  fcperbe 
la  vouloir  regarder  en  foi-mêipe ,  plutôt  qu'en 
'pieu  v&  perdre  ainfî.la  vérité  j,  en  cef&nt  d'ep 
faire  fà  règle ,.  8c  de  l'aimer  ,commç  elle  veut.  8c 
doit  être  aimée ,  c'eft-à-dit;e.:^  comme  la  maîtrefle 
&  la  foiiveraine  de  tous  les  eiprits, 

Ange  malheureux ,  qui  êtes  ^omp^ré  y  à  caufe 

ifiî.XLV.  II.  de  vos  lumières  ,rà  j'étQil€..iiù  m^imjfomment 

'étes-yous  tombé  dfi:Cifl  i  d^t  îiâïe!,  ^^^^^fî  ^ 


Traité;  ^de  t a  .  ÇQ^içypisçE^iOR    |p3^ 
fi^mJtt  la  réjfemhlarm:d&yJDi€U7.  nulle  créature 
ne  lui  étoit  pto  femWafale  que  vous  :  Vous  étit\  E[ech.XllCrîSL 
flein  de  fa  Sagtffè  i^iparfaït  dans  votre  beauté:  i  x.  i4  ^  1 5. 
créé,  dans^,  lès  délices,  dit. Paradis  de  votre  Dieu  y 
^ous  étie^ôrné ,  cçimnii  d!autant  de  pierres  pré-: 
cieufes  y  de  toutes  ks  plus  hUes  corifiàiffimces  z 
tor  précieux  de  la.  thafité*  VQU^  avait  été  dormé^ 
^  dès  votre  créaiioruyous  avie^  été  préparé  à  la 
recevoir:  vous /tiei parfait  dflns  vos  voies  dis^.lc 
jqt4r  dcyifotre  origine  ^/u/^'à  ce  que  riniçmtd      ^         -^ 
fut  travée  en  vowf/ Et. quelle  eft  Cette  iniquké, 
fiaon  de  vous  regariief  vousTiDême ,  &:clë.  faire» 
votre  piège  de  votre  propre  excellence* 

Une  Intelligence  fi  lumineufe ,  qui  perçoit  tout 
d*un  {èul  regard  y  avoit  aufli  une  force  dans  fa  vo-^ 
lonté  ,  qui  dès.  fà  pr^rniQre,  détermination  fixoic 
fes  ré^lutions  &  les  rendoit  immuables  :  qui  étoit 
Tun  des  plus  beaux  traits  ,  8c  peut-être  le  plus 
parfait  de  la  divine  reflêmblance.  Mais  pendant, 
qu'il  admire  trop ,.  Çc,  qu^il  en  eft  trop  épris ,  il. 
pèche  9  &  en  même  temps  il  fe  rend  inflexible 
^ans  le  mal  ;  Sc  fa  force  >  que  Dieu  abandonne  à. 
elle-naêrïcie  «  le  perd  à  jamais.        . 

l\4alheur,  malheur,  encore  uqe  fois.,  8c  cent /<?«/«. XVII. |. 
fois  )nalheur  à  la  créature  qui  ne  fe  voit  point  en 
pieu  ,  &  qui  k  fixant  er>  elle-même  ,  /e  fépare 
de  k  fource  dç  fon  Etre  ,  qui  lefl  aufli  par  coil'* 
fëquent  de  fa  perfe^bion  &,  de  fbn  bonheur.'  Ge 
iîipefbe;,:qui  s'étoit  fait  fbn  Dieu  à  lui-même,  mit 
Ijp  révolte,  dans  le  Ciel ,-  Se  Michel  qui  iç  trouva 
a  la  tête  de  rQrdre^ù  la  rébellion  feifoit  peut-, 
êtrepjkis  de  ravage.,  s'écria  :  Qui  eji  comme  Dieu  ? 
D'où  lui  vient  Iç.  nom  de  Michel ,  c'eft-à-dire ,  qui 
€ft  jcpmme.  Dieu  l  comme  s'il  eût  dit  :  Qui  eft 
4Qelui  qQi,nous  veut  parokre  comtne  un  autre  Dieu , . 
&  fffl  9  dit  dans  fbn  orgueil  :  Je  niélherai  juf  ifaU  XIV.  13. 
^'aux  Çicux  i  je  dominerai  tous  les  Eiprits ,  S; 


f$4     ŒOVRtfS  CHOISIE*  bÉ'  BbssttETv 
/^€xaièemf  mon  trSne  par-ïtèffus'^  les  Aftrè^  <& 
J         :  Dieu  vJt  mtmtenaifarMs  nwfes  ks  plus  hautes  y 

<'-  dont  Bien  feiît  fou  thàt^^'j^  ferai  fimblable  au 

Trisrîlautf  Qui  «âr'4biic  ce  lïôuveau  Dteu  ,  qui 
fe  v^ot  amfi  élever  au^deilbs  cte^ndus  ?  Mais  H  n'y 
a  Jfo^'m  &ul  Dimi-,  4^IlibitVf)0us  tous  à  4e  ftiiVre  : 
4îioos  sous  6n(ëmb}6  t  Qui  efi  comme  Dieu  ? 

Voyô2>;ceqiïô  dovteiït  t^ut  à;-côup  €c  faux  Dîeu^^ 
gai  iè  vouloir  fiiire  àd6rer;  Dieei  l'a  frappé ,  8c  il 
fHd^iSl  tombe*  atvec  lel  Âng^ffes-  imitateurs:  Toi  qui 
t'élévQis  au  plus  haut  du  Ciel  ^  tu  es  précipité  dans. 
les  infefs^^anÉ  les-  caJchùtt  les  plus  profonds  :  In 
infernum  detraheris  j  in,  inférnurfi  ladJ*  Daàs  fâ 
chute',  îl  conferve  tout  fon  orgueil,  parce  que  (ba 
orgueil  doit  être  fott  fuppliœ.  N'ayant  pu  gagner 
fous  lesAoges ,  pour  étendre  le  plus  qu'il  pou  voie 
ce  règne  dV)rgueil  9  dotet  il  cft  le  malheuï^eux-fon-^ 
dateur,  il  attaque  l'Komme  ,  que  Dieu  avoit  mis 
au'dejfbus  des  AngeÉ  y  maisjiulenïent  un  peii 
âu-^^ous  ;  parce  que  g  etoit  ,•  après  eux ,  la  crêa^ 
ture  la  plus  excellente  ^  une  créature  ou  Fimagô 
de  Dieu  reluifoit  comme  dans  les  Anges  mêmès> 
quoique  dans  un  degré  un  peu  inférieur  :  Minuiftr 

Cet  Ange  devenu  rébelle  j  devenu  (àtan ,  devenu 
le  diable  5  vient  donc  à  l'homme  dans  le  Paradis^ 
où  Dieu  Tavôit  fait  hèUrcuîc  &  faint»  Cha^  chofe 
qui  K)uche  une  autre ,  la  pouffe  par  rendfek  où' 
elle  eft  elle-même  le  plus  en  mouvement:  -le  mou- 
vement par  lequel  ce  mauViws -Ange  eft  enbaîoé , 
c'eô  Torgirieil  5  &  jamais  il  n'y  en  eur-^  m-il-né* 
peut  y  en  avoir  de  plus-  vioJerft  ^  ni  de  pins  rapide 
^ue  le  fien.  Il  pouffe  donc  l'homme  par  l'étedroit- 
où  'il  éioit  t^mbé  lui-mfeme  5  -&■  l'impreflîôtt'quir 
lui  communique ,  eft  celle  qui  êtoit  en-M-fe  plîré- 
.:  :  ; .  :  piiiÀàrkô  j  c*ei^à-dire  ;  CeM^  de  rorgiteH  ]  Uàdtr 
MiHdit'jihde  A/e^r^f •  L-homme  fe  trciu\^  t/o^  fd-: 
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ble  pour.y  réfifcr  ^  êC  Tempire  4e.:rçrgueîl  ^  qui  - 

aivoit  comipeoçé  dans  le  Ciel  yp^t  ua  feul  coupi    ,..  .::£  ..;.:> 
s^éteadit  fiir  toute  la  terre.  ....       : 

fssif  '  :■"   "  '  :.    /..-'■'"'   '    -^ 

CHAPITRE    XXV. 

SéduSion  du  démon:  Chute  de  ms pre/ificris  par 

rens  :  Naiffance  des  trqM  -Çqncupifien^s  ydmt  ' 

la  dQfmname  efi  forgueif.  .     .       r 


M< 


^On  Dieu  y  jerepaiTeraidan^  111Q&  esprit 9  TbiP 
tpire  trop  véritable  de  ma  cbute ,  dans  celui  en, qui 
j'étois  avec  tous  les  hommes  ,€n  qui  j'ai  é|;é  tentée 
en  qui  j'ai  été  vaincu ,  de  qui  j'ai  tiré  toute  ma  foi-, 
bleife  Se  toute  la  corruption  que  je^qs;  Malheureux 
fruit  du  péché  oi\  je  fuis  né,.pteuve  inconteftàble^ 
Scirréproçliable  tçmoin  de  ma  misère  I O  Dieu  !  j'ai 
écouté  y  dans^  ma  mère  Eve  ,  le  Testateur  >  qui 
lui  difoit  par  la  .bouche  di|  Serpent  :  Pourri 
DUu  vous  a-t'U  commandé  de  m.  f  oint:  manger 
du  fruit  de  ce$  qrbre  ?  Ce  n'eft-  qti'une  queftion»: 
ce  n'eft  qu^Ki  d^ute  qu'il  veut  introduire  dans  vof^e 
efprit  :  Fourçuqi  Dieu  you^  a^t-il.  commandé  t 
Mais  qui  eft  capable  d'écouter  une  queftion  coH': 
tre  Dieu  9  &  de  iè  lariTer  éb^nler^pàr  le  moindre 
cloute  ,^çft  capable  d'avaler  toqt-k  pc^ifon,  —  ; 

Eve  lu;  xéppr^djt  la  vérité  :  Dieu,  a  mis  tous  let 
autres  fruifs  en-  notre  pifijf^fjèiji  il  rtly  a  ç6à 
r Arbre  quiefiau  milieu  de  Cie  JçLrdinde,  Délices, 
dont  ilnqus  açorr^mandédô  na  foiht  manget,U 
fruit  y  Sf  piên^de  n€,lepQi(itjouc,h^f.^de  crainte 
que  nous>  ae  mourions.  Elle  répondit  1^  vérité  ^ 
mais  le  pren^ie^mal  fut  de  Té{»)ndre  :  car  il  n'y  a 
point  à  éqouter  d&pourqupfCôi^it^,  Dieuj  &  tout 
ce  qui  ,mçt  en  doute  la. fouverait)e;mifod  ,  &  iH 
iCbuveraiae  i^^ik  y  .deVQi(  dès-^là  youS;éçre.  en 


^9$     Œuvres  choisie^  de  Bos9ÇfElr; 
hqrreun  Le  teiftaceur  s'étant  donc  fait  écouter^ 

Jpétté  nL  4*  psiffo  -du  doute  à  Ja  décifion  :  Vous  ne  mourre:^ 
point  y  dit-il  ;  mais  Dieujaitfi^aûfourqut  vou^ 
mangerei  de  ce  fruit ,  vos  yeux  feront  ouverts ,  fir 
yousfere[  comme  des  Dieux  ^  fâchant  le  bien  fir 
k  mal.  Vos  jeut  feront  ouverts  :  Vous  vous  ver- 
rez vous-mêmes  en  vous-mêmes  y  au  lieu  de  vou^ 
n»  tou}ours  en  Dieu  :  vous  aurez  vous-mêmes 
ttne^  excellence  divine  ,  8c  tout  à  coup  devenus 
comme  des  Dieux ,  vous  aurez  par  vous-mêmes 
le  bien  8c  le  mal ,  8c  tout  ce  qui  vous  peut  faire 
bons  ou  mauvais ,  heureux  ou  malheureux  :  vous 
en  aurez  la  clef  ^  vous  y  entrerez  ,  8c  par  vous- 
Biêmes  ^  vous  ferez  dans  une  forte  d'indépen* 
dance» 

Le  Père  du  mensonge ,  pour  fe  f^ire  écouter  5 
enveloppoit  ici  le  vrai  avec  le  feux.  Car  il  eft  vrai 
qu'en  fe  foulevanc  contre  Dieu  9  Sc  fe  fei&nt  un 
Dieu  de  fbi-mênpie  ,  comme  indépendant  de  la 
Loi  de  DieiiVon  connoit  d*une  certaine  façon  le 
bien ,  en  le  perdant  :  on  cbnnoît  le  mal  qu*oa 
ii'avoit'jamais  éprouvé  :  on  a  les  yeux  ouverts , 
pour  connoître  fon  malheur ,  8c  un  défordre  en 
loi-même  qu'on  tfauroit  jamais  vu  fans  cda.  Ceft 
ce  qui  arriva  à  Adam  Sc  à  Eve.  Âuflfttôt  qu'ils 

jSàx.  UL  7.  €1^6^^  défobéî ,  leurs  yeux  furent  ouverts  y  dit  le 
Texte  facré  ,  ^  ils  virent  qu'ils  étoient  nus^ 
&  leur  nudité' ôommença  à  les  confondre.  Ce  fut 
d^abord  dans  leur  cœur  une  certaine*  attention  à 
eux-mêmes  qui  rie  teiïir  étoit  point  pérmîfe ,  un 
arrêt  à  leur  propre  volonté  ,  un  amour  de  leur 
I«topre  excellence  :  &  de  tout  cela  un  iettet  plaîfîr. 
àe  fe  goûter  eux-mêmes ,  avant  qtiê  de  goûter  le 
firuit  déffendu  \  de  fè  plaire  en  eux-mêmes ,  &  en 
leur  propre  perfeâion  ,  que  jufqu'alèrs-înnocèns 
Se  fiinples ,  ils  rfavoîent  vue  qu'en  Dieu  feul. 
'   Cela  coraniença  par  Eve,  que  le  ^éftsîHx  avoîe 
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attaquée  lé|>r6inière  >  comme  la  plus  fôible  j  mais 
IMui  parla'.pour  tous  lès  deux:  Pourquoi  Dieu  uii*  % 
vous  a-t-il  défendu  t  Cur  prœcepit'vobis  Dcusf 
Vous  nemourrei point ^yous  Jàurei:  Nequaqwmt 
moricmini  >  fcientes  :  en  nombre,  pluriel.  £?» 
porta  ea  effet  à  fon  m^fi  toute  la  tentation  4a 
'malin  ^  qui  i'avoit  féduite  :  elle  commença  par 
confidérer  ce  fruit  défendu  ^  qu'apparemment  elle 
n'avoir  encore  ofë  regarder  par  refpeâ  pour  l'or-* 
dre  de  Dieu  :  elle  vit  qu'il  étoit  bon  à  manger  , 
beau  à  voir  :  le  goût ,  la  vue ,  elle  en  coni^èie 
tout  9  8c  fe  promet  en  le  mangeant  un  nouveaa 
plaifir ,  qu'eue  s'imaginoit  manquer  encore  à  fe» 
{bns.  Elle  en  mangea  donc  9  Sc  en  donna  à  man- 
ger à  fon  mari  j  qui  le  prenant  de  fà  main  avec  les 
mêmes  (èntimens  qui  ravoieôt  féduite  ,  mit  le 
comble  à  notre  malheur ,  &  fut  à  toute  ùl  pofté-- 
tité  une  fource  éternelle  de  péché  2c  de  more. 

Comprenons  donc  tous  les  degrés  de  notre  per- 
te. Dans  une  fi  grande  félicité  ^  dans  une  fi  grande 
facilité  de  ne  pécher  pas;  n^y  ayant  dans  le  corps, 
nulle  foiblefTe ,  nulle  révolte  dans  les  fèns ,  nliUe 
forte  de  Concupifcence  dans  refprii;  9  rhommife 
a'étoit  acceflible  au  mal  que  par  la  complaiÊaK^ 
pour  foi-même ,  par  l'amour  de  ià  propre  excelr 
lence ,  en  un  mot ,  par  l'orgueil.  C'eft  donc  par-là 
qu'on  le  tante  :  obliquement  on  lui  momre  Dieit 
comme  jaloux  de  ion  bien:  Pourquoi  le  Seigneur 
vous  commandt't^l  de  ne  point  toucher  à  cffruiil 
Çefi  qu'ilJaitqUen  le  mangeant ,  vous  y  irouvéreK 
un  bonheur  qu'il  vous  envie  c  Vçusfirei  comme 
des  Dieux  y  2c  vous  aurez  par  vous-mêmefii  Ja 
içience  du  bien  &ç  du  mal  y  qui  eft  un  atQ:i|)qt  divift; 
•  C'étptt  donc. alors  qu'il  faUoit  dir^  ^  comme 
avoir  fait  S.  Miçbel  j  Qui  efi  commcfiieul  Qç^^ 
comme  lui,  doit  fe  plaire  dans  ià  propre  vofonté! 
Etre  par  lui-mêm«  parfait  Sc  heureux?  Savok 


fout)  8c  ifièîte  guidé  é^s  tous  &s  étfféms  que  dé, 
fe  propre  Ittmièfô  î  L'hotnme ,  à  Texemple  de 
FAnge  rêbelte  ^  3c  par  ibâ  iiiAigatjon^  fe  làiflê 
prendre  à  et  yate  éclat,  8i  dès-là  Fâiiiour  dé  foi-t 
itîêïh©ôc  de  fà  propre  grandeur  pènétfe  tout  lé 
genre  humain^  s'enfonça  dans  notre  fèin^  pour 
fe  produire  à  toute  occafion  ,  &  infeâer  toute  no- 
tre vie  ;  Se  Bt  en  nous  Une  empreibte  6c  une  plaie 
fi  profonde  y  qu'elle  ne'fe  peut  jamais  effacer^  nr 
guérir  entièrQmertt ,  taiit  que  nous  vivons  fur  la 
terre.  Tel  At  Tëffe^  de  cea  paroles,  Vous  fere:^ 

Lés  môBies  paroles  portent  encore  uHe  curio- 
fité  infinie  au  fotid  de  nos  coeurs.  Gàr  tout  fevôir, 
étant  te  propre  de  Dieu  feul,  te  Tetitàceur,  en; 
nouô  fettaiït  de  la  penfée  d*être  Une  efpèce  de  di- 
vinité)  ajouta  à  c^te  proniëflë ,  la  (ciëncé  du  bien' 
&  du  Effal,  c'eft-à-dtrfe^  toute  feiéntej  8c  enve- 
loppa (bus  ce  nom  les  iciencés  bonnes  8C  mauvai* 
fes ,  8c  tout  Ce  qui  pouvoit  repaître  réiprit  par  ûi 
nouveauté  ,  par  fa  fiaguferrité  «  8c  par  (on  éclat. 

Ce  qui  vint  après  tout  cela,  ht  Tamour  duf 
piaifir  des  fens:  en  voyant  avec  agrément  le  fruic 
défendu ,  on  le  dévorant  d'abord  par  les  yeux,  8C 
prévenant  par  ion  appétit  (on  gdût  déleôable  : 
l'amour  du  plaifîr  eft  entré  ,  ôc  nos  premiers  pa- 
rfis nou9  Font  ïnfpkê  ju(^ués  dans  Û  moelle  ik$ 
û^.  Héla»!  hélas  !  lé  pfàiSr  dès  ^&  (éSi  bientôt 
fentir*  par  tout  ïë  iîdrps  :  ce  ne  fin  point  (erfêriaent 
fe'l&tik  déféMâU  qui  pM  aux  yéUx  ÀL  au  goût  i 
lyâm^  Ë«ê  firent  IMa Fâutt^  Une  tëiièatiôfl 
l^îeâ-phis'' dàhger^ufe  qUë  td^te^  fe^  a^i^s  fenfî-^ 
VtëH  il-'  ^ôt  ^eher  tbat  ëé  que  fèfn'  tèhtàii  dé 
4é<&¥^^  St  foiPcés  d'y  pén(ër  iiôlf»^ffîès  >  it 
feilt^ùëftisbS^àétaftldftèla^pedle     ;      • 
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CHERIT  RE.   XXVL 

La  vérité  de  celle  hijloire  irop  conftanle  par  fis 
effets. 

jE$  éfprîts  fuperbes ,  qui  dédaignent  la  fimpli- 
cité  de  rÉcriture ,  8c  fe  perdent  dans  fà  profonr 
deur ,  traitent  cette  hiftoire  de  vaine  y  &  prefque 
de  puérile.  Un  Serpent  qui  parle  j  un  arbre  dont 
Ton  efpère  la  (cience  du  biea  Sc  du  mâl^  les  yeux 
ouverts  tout-à-coup  ,  en  mangeant  d*un  fruit  j  la 
perte  du  genre  humain  attachée  à  une  aâion  (i  peu. 
importante  :  quelle  fable  moins  croyable  trouvent- 
îls  dans  les  Poëtes  ?  Ceft  aînfî  que  parlent  les  Im- 
jpies.  Et  la  SagefTe  éternelle  ,  (i  on  la  confulte  , 
répond  au  contraire:  Pourquoi  Dieu  n'auroît-îl. 
pas  défendu  quelque  cfiofe  à  Thomme,  pour  lui 
faire  fentir  qu'il  âvoit  un  Souverain  ?  Et  n'étoit-il 
pas  de  la  félicité  de  Tétat  ou  Dieu  Tavoit  mis ,  que 
le  cofiynandement  qu'il  lui  feroit  fut  facile  ? 

Qii'y  avoit-il  de  plus  doux,  dans  une  iî  grande 
abondance  de  toute  forte  de  fruits ,  que  de  n'ea 
réferver  qu'un  feul  ?  Quel  inconvénient  que  Dieu  y 
qui  avoit  fait  l'homme  compote  de  corps  &  d*ame  > 
attachât  au^  objets  fènfibles  des  grâces  intellec- 
tuelles y  8C  fît  de  l'arbre  interdit  une  efpèçe  de  Sa- 
crement de  la  (cience  du  bien  8c  dyniân  Qui  iâit 
fi  le  deflein  de  fa  Sagefle  n'étoit  pas  d^  faire  ua 
jourgoûterànos  premiers  Paretvs  ce  fruit,  8tdc 
leur  en  donner  la. JQuiiTarice^, après  ayôir,. durant 
quelque  ,temps ,  éprouvç  lêû^,  fidélité  ?  Quoi  qu'il 
en  ïbit^  étôit-il  indigne"  dç  Dieu  dé  Ie.s  mettre  a 
cette  éprepye  ,.  &,d<^  leur  laiffer -attendre  de  f$i 
ïëulè  Bonté",  là  çonuoiflànce  jf  ièuxèh  du  bi^  & 
au  mal? 
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Pour  ce  qui  étoittiu  Serpent^  vouloit-on  ^ptlEire 
en  eût  horreur,  comme  nous  en  avons  à  préfent, 
dans  un  temps  où  tous  lesanimaui  étoietit  QbeîA 
û^s  à  rhomme  ,  fans  qu'aucun  lui  pût  outr^^ai 
par  conféquent  l'effrayer  ?  Mais  pourquoi  >  wns 
imaginer  que  les  bêtes  euffent  un  langage ,  Eve 
n*auroit-eIle  pas  cru  que  Dieu ,  des  mains  de  qui 
elle  fortoît,  &  dont  la  Toute-puiflance  luiétoîçj;. 
fi  bien  connue  par  la  création  de  tant  de  chol^ 
mcrveilleufes ,  n'eût  pas  feit  d'autres  créatures  To^  ^, 
telligentes ,  que  l'homme  j  ou  que  ces  créatures 
învifibles  lui  apparuffent,  8cfe  rendiffent  fènfibles, 
Ibus  la  forme  des  animaux  ?  Dieu  même  j  qui 
avoit  fait  les  fèns ,  prenoit  bien ,  pour  rendre  heu- 
reux  l'homme  tout  entier ,  une  figure  fenfible  , 
qui  ne  nous  eft  pas  exprimée.  On  entendoit'fa 
voix ,  on  l'entendoit  comme  marcher ,  8ç  s'avan- 
cer vers  Adam  dans  le  Paradis.  Pourquoi  donc  les 
autres  Efprits ,  différens  de  celui  de  l'homme,  ne 
fe  feroient  -  ils  pas  montres  fous  les  figures  que 
Dieu  permettoit?  Le  Serpent  alors  innocent,  mais 
gui  devoir  dans  la  fuite  devenir  fi  odieux ,  comme 
iu  nuifible  à  notre  nature  ,  devoit  fervir  en  foii 
temps  à  nous  rendre   la   féduâion  du  démon 
plus  odieu(e  ^  Sc  les  autres  qualités  de  cet  animât 
étoient  propres  à  nous  figurer  le  jufte  fupplîce  de 
cet  Efprit  arrogant ,  atterré  par  la  main  de  Dieu^ 
&  devenu  fi  rampant  par  fon  orgueil. 

Voilà  une  partie  des  Myftères  que  contient  TE: 
triture  Sainte  ,  dans.ia  merveilleufe  &  profonde 
triéveté.  Mais  fans  tous  ces  raifbnnemens ,  Thif* 
toire  dé  notre  perte  ne  nous  efl  devenue  que  tro^ 
iènfible,  8c  trop  croyable ,  par  tes  effets  que  nous 
en  fentôns.' Efl-ce  Dieu  qui  nous  fait  âùffi  fuper- 
Jjes ,  auflî  curieux  ^auffi  fenfùelf;  en  mû  mot^ 
auflî'  corrompus  en  foutes  trîanîèits  i  ^qùé  nolis  le 
fommcs? 

Mi» 
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ment  dq  Serpent  j  quand  j.'hé;iît;e  fi  je,iûbrjrai  votre" 
volonté,  bu  mè$  ajlpétits  t  N^eft-ce  pas  lui  qui  me 
4ît<,&crétemeat.:.  Bour^aoi  Dieu  VQmf^  a-tnl  ài-^ 
fendu  ^  Quand,  j^  n;*adn)i|:e^  irto^mêoie  9  dès  que 
je  iens  en  moi  la  moindre  lumière ,  ou  le  moiadre 
commencement  ide, vertu ^  ^^SS?^  je  oi'y  attache 
plus  .qu'à  pie^  ,mjêIpÇ:,.q^!/n9  j'^cfanaç^.jHfqu'i 
TA  pouvoir  en  aFra^tierniQ&  /e^^a^.^  macomr 
jplaiiac^e  ,  8c  ji^fque's  merne:|i  f^p.^QUYi^ir  pps,rèt(|<i 
^ir  xno^  cœur-»,  ^  qui  f&  Tattribi^e.^  <comme^fi  j'^toip 
^Qf-mêmèmarègl^.  .,.j  .  ;.  :  ,  ;2../v. 
.  Moii  P^euj  ^  la  ca^ede^i^bn  bonheur,  n-çftf 
x:e.pa$,ce  Serpent  qui  me  4irencf^re  hVou^  fkret 
comme  des  Dieux  l  Toutes  les  adrefles  >  par  Iclr 
quelles  il  m'infinue  l'orgueil  ^^ne  fontrelles  pa^  au- 
tant d'e^ts  de  &  fubtilité  ^  Sc  autant  .de. marquer 
de  fes  replis ..iprtueux ?  j\^is  quelle  iburce.do  cl^ 
rioiité  neme.ipet-il  pas  dan^  r^fprit,  en  me^i^ro*^ 
mettant  de^m'oayrif  les^yeux ,  &de  me  faire. trbiû^ 
ver  daais  le.  fruit  qu'il  me  mcKitre^  la  &ierie^,dil 
bien  Sc  du  mal?  Et  lorfqu'à  la'mpiodre âtteiafto 
du  plaifîr  des.iens-^  je  me  iè(i9  (i  jhibki.Sctiue 
mes  réibiutions ,  qi^e.je  <;rpyoM^  %niçs  dans  l'a* 
moMr  de  Dieu  >  tQUt  d'un  coup  !fe  p&rd^oil  dws 
l'air,;  fans  que  ina  raifop  imputante  ait  <^.qudl 
tenir  un  moment  contre ^ç^tapraît:  jHélas !,qu*-feflî 
*ce  aytr^^ofe-que-k  Ser;pcn|; ,  qui  m*  mOjitre  co 
fruit/édijâeuc?:J§  n^  le*  voyoia  encQtie  /;ue  de  loin  | 
&  déjà  ..rpes.-yeux  '?«  ^Q^^  épris.;  $i:,je  :1e  iîouçhte  , 
quel.pjaiiir  trofnpepr.iie.  (è:lC.Q^k  pP$  dans  mes 
veinet?  Ëtcombiçi^  ^rai- je  perdu  ^.ii  j^  le  ni^jàge  ! 
Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  incroyable  «  cpjej-hoiwfteaiiî 
péri  dans  Ton  prigioe  ^:  par  ce  qui  me  rend  ^worô 
il  malade ,  ou  plui^^tpar^e^qui  me  montte  que.)^ 
iui5:yraipf>€n|mor|parfe  pichç?    .       •::.:./      . 
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CH  À  P  I  T  R  É    XXVIL 

'Éaint  Jean  explique  toute  la  corruption  origînelk 
dans  Us  trois  Concupifiénces. 


[A. 


lIksi  il  eft  maftifefté  que  S.- Jean,  en  noni 
expliquant  la  triple  Coocupifcence  ,  celle  de  fa 
thair  Se  des  fens,  celle  des  jreux  &  de  lacurîb- 
iité ,  8c  enfin  celle  de  fprgueil ,  eft  temonté  à 
f  origine  de  notre  corruption ,  dans  laquelle  nous 
avons  vu  cette  triple  Concupi(cence  ,  8c  dans  la 
tentation  du  démon  V&  dans  4e  confêntèment  du 
premier  homme.  Qu'a  prétertdu  le  démon ,  que 
fie  me  rendre  fopérbe  comme  lui  j  fevant  &  cu- 
rieux comme  lui  ;  Se  à  la  fin  fënfuel,  ce  qui  n'é- 
«oh  pas  9  parce  qù*il  n*avoit  point  de  corps  ;  mais 
ce  qu'il  nous  a  Êiit  être,  en  raviliiSànt  notre  ef 
prit,  ju(qu^à  le  rendre  efclave'dii  corps j  pour  en 
«fliicér  d'autant  plus  Fimagé  de  Dîeù ,  qu'il  tom^ 
beroit  par  ce  moyen  dans  une  balTeife  8C  âbjeâion 
phis  extfértie  ?  ' 

:  Voilà  \%i  trois  Concùpifbences.  S.  Jean  les  rap^ 
porte  dans  un  autre  ordre  qu'elles  ne  paroidènt 
àans  fhiftoire  de  lia  tentation ,  que  nous  venons 
de  vcrir;  parce  que  dans  cette  hiftoiré  priinitîye  j 
le  Saint-E(prit  a  voulu  tracer  tout  l'ordre  de  notre 
chû[te«  Il  falbft  que  la  tentation  commençât  à  mC- 
pirer  l'orgueil ,  d'où  (brtit  la  cùriofîté^  qui  eft 
mère  9  comme  on  a  vu ,  de  roftentation  $^afin  que 
notre  chuté  fe  terminât  enfin  ,  comme  à  l'endroit 
le  plus  bas ,;  dans  la  ccMTuption  dé  là  cbafr.  Com- 
me t'étoit  par  ces  degrés  que  nôUs  étions  tombés^ 
Moïfe^  qui  nous  a  d'abord  regardés  comme  étant 
éqdot^  debout,  dans  la  reâitud^e  de  notre  premiè- 
re iaftitution  ^  a  voulu  marquer  nos  maux  dans^ 
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f ordre  qu'ils  font  venus.  Mais  S.  Jean^'qm  noué 
trouve  déjà  perdus ,  remonte  de  degré  en  degré  , 
par  la  Concupifcence  de  la  chair,  8c  par  la  cu- 
riôfité  de  l'efprit ,  julqu'au  premier  principe  y  8C 
au  comble  de  tout  le  mal  y  qui  éft  Torgueil  de  lâ 
vie. 

Qui  pourroit  dire  quelle  complicatioa>  quelle 
infinie  diverfité  de  maux  font  fbrtis  de  ces  troi^ 
Concupifcences  ?  On  craint ,  on  elpèf e  y  on  dé- 
fefpère  y  on  entreprend  ,  on  avance ,  oti  recule  y 
fuîvant  fes  défirs ,  c'eft-à-dire ,  fuivant  les  Con- 
cupifcences dont  on  eft  prévenu  :  on  n'envie ,  on 
n  ote  aux  autres  que  le  bien  qu'on  défire  pour  fbir 
même  :  on  n'eft  ennemi  de  perfbnne  y  qu'autant 
qu'on  en  eft  contrarié  :  on  n'eft  injufte ,  ravifleur , 
violent,  traître,  lâche,  trompeur,  flatteur  ,  que 
felon  les  diverfes  vues  que  nous  donnent  ces  Con- 
cupifcences :  on  ne  veut  ôter  du  Monde  que  ceuiç 
qui  s'y  oppofènt ,  ou  qui  y  réfiftent ,  en  quelque 
manière  que  ce  Toit ,  ou  de  delTein ,  ou  fans  def* 
fein  :  on  ne  veut  avoir  ni  de  puifTance ,  ni  de  cré- 
dit, ni  de  bien,  que  pour  contenter  fes  défirs  :  ou 
ne  veut  fe  rendre  redoutable  ,  que  pour  effrayer 
ceux  qui  voudroient  nous  contredire  :  on  ne  médit 
que  pour  avoir  des  armes  toujours  prêtes  dans  fa 
langue  ,  &  s'élever  fur  la  ruine  des  autres. 

O  Dieu ,  dans  quel  abyme  me  fuis  jeté?  Quelle 
infinité  de  péchés  ai- je  entrepris  de  décrire  ?  C'eft 
là  le'  Monde  dont  Satan  eft  le  créateur  ^  c'eft  fa 
création  oppofée  à  celle  de  Dieu  j  &  c'eft  pour- 
quoi S.  Jean  nous  crie  avec  tant  de  charité  Sc  de 
2èle  :  Mes  petits  enfans ,  m'aimei^^pas  le  Monde , 
parce  que  tout  ce  qui  eft  le  Monde ,  &  tout  ce  qui. 
r/i  dans  le  Monde ,  de  quelque  nom  quil  s^appdle  ^ 
derquelque  dehors  qu'il  fe  pare ,  neft  après -tout , 
qu'amour  du  plaifir  desfens ,  que  curiofiti&  often- 
tation  y  &  enfin  qutcefacrilége  ù  impie  orgueil  f 

Ce  i 
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j>arUqutl  l'homme  enivré  de  fin  excellence  y  s^at^ 
tribue  t ouvrage  de  Dieii^  &fe  corrompt  dansfe^ 
dons.    *        ^  -      \. 

CHAPITRE    XXVIIL 

De  ces  Paroles  de  S.  Jean  :  Laquelle  rCefipas  dif 
Père,  mais  du  monde '^  Qui  explique  ces  autres 
Paroles  du  même  Apôtre  :  Si  quelqu'un  aime 
le  monde  y  t amour  du  Père  n'eft  point  en  lui. 

El  eft  donc  l'œuvre  du  démon ,.  oppofé  à 
♦  l'œuvre  de  Dieu  j  c'eft  pour  cela  que  S,  Jean ,  après 
avoir  dit  :  N'aime^  pas  le  Monde ,  ni  ce  qui  eft 
dans  le  Monde  ;  parce  que  tout  ce  qui  eft  dans  le 
Monde_j  eft  Concupifeence  de  la  chair,  y  ou  Coruu^ 
pifcerwe  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie ,  ajoute  : 

I.  Joah.  II.  i6.  Laquelle  ,  Concupifeence  ainfi  divifée  dans  fe» 
trois  branches,  n^eftpas  du  Pire  j  mais  du  Mon-^ 
de.  Ce  n'eft  pas  Touvrage  du  Père ,  qui  d'abord 
n'avoit  infpiré  à  l'homme  que  la  foumiffion  à  Dieui 
feul,  la  fobriété  de  refprit,  pour  ne  iàvoir  ÔC  ne 
voir  que  ce  qu'il  vouloit  dans  toutes  les  chofes  qui 
nous  environnent,  Se  la  parfaite  fubjeftion  de  la 
chair  à  Teiprit.   ^  . 

Ainfi  les  Concupifcences  nommées  par  S.  Jean , 
ne  font  pas  de  Dieu ,  fie  ne  tiennent  aucun  rang 
dans  Ton  ouvrage.  Car  en  regardant  tous  les  ou- . 
vrages  qu'il  avoit  feits  pour  être  vus ,  parmi  les- 
quels Thomme  étoit  le  meilleur,  il  avoit  dit ,  que 
Çen.  I.  ji.  ^o^^  ^^oit  bon  ù  très-bon.  Ainfi  il  n'a  pas  feit  la. 
Concupifeence ,  qui  eft  mauvaife  dans  fa  fburce  fiC. 
dans  fes  effets,'  ni  le  Monde,  qui  eft  tout  entier 

I.  Joan.  V.  ip.  dans  le  mal  :  In  maligno ,  dit  S.  Jean.  La  Con- 
cupifeence vient  du  monde  que  Satan  a  fait 9  de; 
cette  faufTe  créatit^a  dont  il  eft  l'Auteur  ;  eUa^efl. 
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née  en  Adam  avec  le  Monde ,  &  paffant  de  lui  à 
tout  le  genre  humain,  elle  en  acompofé  ce  Mon- 
de y  qui  n'eft  que  corruption. 

Prenez  donc  garde  à  n'aimer  jamais  aucune 
partie  de  cet  ouvrage  y  où  Dieu  ne  veut  avoir  au- 
cune part.  De  quelque  côté  que  le  Monde  veuille 
vous  attirer  *,  ibit  en  vous  faifànt  admirer  votre 
propre  perfeâion,  ou  en  vous  incitant  à  aimer 
l'oftentation  des  fciences ,  &  toutes  les  autres  va- 
nités dont  fe  repaiiTent  les  créatures  j  fbit  en  vou9 
engageant  dans  les  plaifirs  dont  la  chair  eft  la 
fburce  Se  Tobjet  y  n'entrez  en  aucune  forte  dans 
cette  féduéiion  :  n'y  entrez,  dis-je ,  par  aucun  en^ 
droit,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  y  foit  de  Dieu  : 
tout  eft  du  Monde ,  que  Dieu  n'a  pas  fait,  qu'il 
détefte ,  qu'il  condamne.  Et  c'eft  au0i  ce  qui  avoit 
feiit  dire  à  ion  Apôtre  :  SI  quelqu'un  aime  le  Mon-  i^j^an*  II.  i  i* 
^e ,  &  le  moindre  de&s  attraits  ,  jufqu'à  y  donoet 
ion  cœur,  l amour  du  Pire  n^eji  pas  en  lui.  On 
ne  peut  pas  aimer  Dieu  Se  le  Monde  :  on  ne  peut 
pas  nager  comme  entre  deux ,  fe  donnant  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  Tautre  j  en  partie  à  l'un,  8c  en 
partie  à  l'autre.  Dieu  veut  tout,-  Se  le  peu  que 
vous  lui  ôterez ,  pour  le  donner  au  Monde  ,  à  la 
fin  entraînera  tout  votre  cœur ,  Sc  ièra.  le.  tout 
pour  vous. 

C  H  A  P  I  T  R  Ë    XXIX. 

De  ces  Paroles  de  S.  Jeaa  :  .itc  monde  paffe ,  & 
,la  Concupifcencfi  pajfe^i^n^ais  celui  qui  fiU(  la 
volonté  de  Dieu ,  ^etj^t^^e  jitemdkment. 

Ay  '  :....■:.:■.  • 
Prè5  avoir  parié  du.jMaaida:,  Se  des  plaie» 
delà  ConcupiÇcence ,  S., Jeanci découvre  Ia-cau&- 
de  notre  erreur ,  Se  en  même-temps  le  remède , 
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hJûMfz»  IL  17.  ^2"S  ces  dernières  paroles  de  notre  paffage  :  Et  le 
Monde  pajfe  avec  la  Concupifcence  ;  mais  celui 
qui  fait  la  volonté  de  Dieu  ^  demeure  étemeilt-^ 
ment»  Comme  s'il  diibit:  A  quoi  vous  arrêtez** 
tous ,  infènfës  !  Au  monde  ?  à  fon  éclat?  à  ies^ 
|dai(irs  ?  Ne  voyez- vous  pas  que  le  Monde  paffe  ? 
Les  jours  font  tantôt  Tereins  y  tantôt  nébuleux  r 
les  faifons  font  tantôt  réglées  y  tantôt  déréglées  : 
les  années  tantôt  abondantes  y  tantôt  infruâueu* 
iès  :  8c  pour  pafTer  du  Monde  naturel  au  Monde' 
moral ,  qui  eft  celui  qui  nous  éblouit  8c  qui  nous 
lenchatite  y  les  af&ires  tantôt  heureufès  y  tantôt 
malheureufcs  :  la  fortune  toujours  inconftante.  Le 
Cor.  VIL  |i>  Monde  paffe  :  La  figure  de  ce  Monde  pajft.  Le 
Monde  que  vous  aimez ,  n'eft  point  une  vérité  y 
tine  chofe ,  un  corps  :  c'eft  une  figure ,  &  une 
figure  creufe,  volage,  légère,  que  le  vent  em- 
porte 'y  &  ce  qui  eft  encore  plus  foible ,  une  om- 
bre qui  fe  diflîpe  d'elle-même. 
:/Xe  Monde  paffe ,  &  fe  Concupifcence  :  non- 
ièulement  le  Monde  eft  variable  de  foi  -  même , 
mais  encore  fà  Concupifcence  varie  elle-même  : 
Je  changement  eft  des  deux  côtés.  Souvent  le 
Monde  change  pour  vous  :  ceux  qui  vous  favori* 
ibknt  y  qui  vous  aimoient ,  ne  vous  favorifent 
plus  ,  ne  vous  aiment  phis  ;  mais  fouvent  même 
fans  qu'ils  changent ,  vous  changez  :  le  dégoût  vous 
prend  :  une  paflîon ,  un  plaifir ,  un  goût ,  en  chaflè 
tsn  autre  ^  &  de  tous  côtés  vous  êtes  livrés  au  chan* 
gement  >Sc  à  l'inconftapce. 
Sj^P*  W.  II.        Ecoutez  le  Sage  :  La  vie  fùTfnaine  eft  une  faf' 
cinoJtion  ,  une  tromperie  des  yeux  :  on  croit  voir 
ce  qiï'ôn  ne  voit  pa^  ;  on  vou  tout  avec  des  yeux 
I      malades  : .  mais:: vôms  -Pâlmiez  fi  éperdûment ,  & 
maintenant  vous  ne  Taimez  plus  ?  J*étois  ébloui  ; 
ji^vois  lei  ycur  ïafcîries  '  &  treublés.  Qui  vouf 
^oitlafciflé  tecyèuxM^né'  padion  infenfée  ;  il  me 
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Ùmhle  que  c*eft  un  (bnge  qui  s*eft  diflipéw 

Ajoutez  à  la  déception,  la  folie ,  la  niaiferie  { 
la  ftupidité:  Fajcindtio  nugacitatis.  Ajoutez -y 
llnconftance  de  la  Concupifireiice  :  Inconjiantia  Um*  iU4 
Concupifcmtice  :  voilà  fon  propre  caraâère*  Elle 
va  par  des  mouvemens  irréguliers ,  ielon  que  le 
vent  la  pouflè.  Non-feulement  on  veut  autre  chofe^ 
malade ,  que  fain ,  autre  choie  dans  la  jeunefle  ^ 
que  dans  Tenfence  \  Se  dans  Tâge  plus  avancé  y  que  ^ 

dans  la  jeunefle  ^  5c  dans  la  vieillellë ,  que  dans  la 
force  de  Tâge }  autre  chofe  dans  le  beau  temps  y 
que  dans  le  mauvais  ;  autre  choie  pendant  la  nuit 
qui  vous  repréicnte  des  idées  fombres ,  que  dans 
le  jour ,  qui  les  diflipe  :  mais  encore  dans  le  mê* 
me  âge,  dans  le  même  état,  on  change 9  ians 
(avoir  pourquoi  :  le  fàng  s*émeut ,  le  corps  s'al- 
tère, l'humeur  varie:  on  fe  trouve  aujourd'hui 
tout  autre  qu'hier  ^  on  ne  Êiit  pourquoi  9  fi  c^ 
n'eft  qu*on  aime  le  changement  :  la  variété  di- 
vertit ,  elle.défennuye  :  on  change  pour  n'être  pas 
mieux,  mais  la  nouveauté  nous  charme  pour  un  - 
moment  :  Inconftantia  Concupijfccntiœ. 

Prent[  garde ,  ditbit  Moïiè ,  à  vos  jeux  y&  à  Nom.  XV.  39% 
vos  penfées  :  ne  lesjuive\pas;  car  elles  yousjbuil- 
leront  fur  divers  objets.  Sommesrnous  9  dît  iaint 
Paul ,  tels  que  nous  étions  autres ,  lorfque  nous  Ephtf  IL  s* 
vivions  dans  les  défirs  de  notre  ùhfiir ,  faijhnt  la 
volonté  de  notre  chair ,  fir  rfe  nos  penfées  f  II  ne 
s'élève  pas  plus  de  vagues  dans  la  mer  9  que  de 
penfées  2c  de  défirs  dans  notre  efprit  8c  dans  no- 
tre cœur  :  elles  s'eflfacent  mutuellement ,  Sc  aufli 
elles  nous  emportent  tour  à  tour  :  nous  allons  au 
gré  de  nos  défirs  :  il  n'y  a  plus  de  Pilote  :  la  rai- 
fon  dort  9  &  fè  laiiTe  emporter  aux  flots  8c  aux 
vents. 

Saint  Auguftin  compare  un  homme  qui  aime 
le  Monde,  &  qui  eil  guidé  par  les  fens  9  à  un  ar« 

Cc4 
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brcj'quî  s'élevant  au  milieu  des  airs ,  eft  poufle 
tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  felon  que  le 
vent  qui  fouffle,  le  mène:  Tels.^  dit^il jjbnt  Us 
hommes  finfaels  &  voluptucwt  :  ils  femblent  fi 
'  /huer  avec  Us  vents ,  &  jouir  d'un  certain  air  de 
liberté^  en  promenant  ç&  C^  là  leurs  vagues  déjirs. 
Tels  iibnt  donc  les  hommes  du  Monde:  ils  vontçà 
8c  là  avec  une  esçtrême  inconftance.  Ils  appellent 
liberté  leurs  changemeris ,  comme  un  enfant  qui 
le  croit  libre,  échappe  à  fon  conduâeurj  il  court, 
ians  ûvolr  où  il  veut  aller. 

O  homme  !  ne  verras-tu  jamais  ton  malheur? 
Tous  ces  défîrs  qui  t'entraînent  l'un  après  l'autre, 
font  autant  de  j^ntàides  de  malades  ^  autant  de 
vâînés  images  qui  fe  promènent  dans  un  cerveau 
cfeux,  il  ne  faudroît  que  la  fanté.'pour  "diffiper 
tout.  Ta  Enté ,  ô  homme ,  c'eft  de  faire  la  vo- 
lonté du  Seigneur ,  8c  de  t'attacher  à  fà  parole  : 
%  Joéih.  II.  i7*  Le  monde  pajfe  ,^  là  Concupifcence  pdjfe  ,  dit  (mt 
Jèah  ;  mais  celui  ^ui  fait  la  volonté  du  Seigneur 
demeure  éternellement  i  rieii  ne  pafle  plus,  io\M 
eft  fixe ,  tout  eft  immuable. 

.  O  homme!  ly  étois  fait  pour  cet  état  immua* 
ble^  pour  cette'  ftabilité ,  pour  cette  éternité:  tu 
étûîs  fait  i)ôur  être  avec  Dieu  un  mêniiè  e/prit,  & 
participer  par  ce  moyen  à  fon  inmutabilité.  Si  tu 
.  t'attaches  à  ce  qui  paflfe^  une  autre  immutabilité, 
une  autre  éternité  t'attéiid  :  au  lieu  d'une  éternité 
pleine  de'  lumière  ^^  une  éternité  ténébreufe  & 
nîàlheufeûfe  te, fera  donnée  j  8C  l'homme  fe  ren- 
dra digne' d'un  mal  éternel  5'pour  avoir  fait  mou- 
'ï  rit  en  foi  *un  bien  qui  le  de  voit  être  ;  Et  faBus  efi 

'^  TûUh  dignus  œterno  ,  qui  hoc  infe  permit  f^od 

ejfe  poJTet  œternum ,  dit  S»  Augùflin. 

'  Aînfij'dît'S:  Jean,  mes  Frères ,  mes  petits  en- 
fans  ,  naime\  pas.  le  Monde  ,  ni,  tout  ce  qui  eft 
dans,  h  Monde  j  pafce  que  tout  y  pafle ,  &  s'ea 
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va' ea pure  perte.  Nenous  arrêtons  point  à  ce  qui 
ft  voit,  mais  à  ce  qui  ne  fe  voit  pasj  parce  que 
tout  ce  qui  fe  yoiteft  temporel,  mais  les  chofes  -  _ 
qui  ne  fe  voient  pas  font  éternelles.  Ce  moment  fi 
court  ù  fi  léger  des  affiiâions  de  cette  rie ,  que 
npus  pleurons  tant,  Scqui  nouç  fait  perdre  patient- 
ce  ,  produira  en  nous  dans  un  excès  Jurprenant  ^ 
lexcès  inefpfyéj  Cftout  le  poids  éternel  dune  gloire 
qui  ne  finira  jamais. 


CHAPITRE    XXX. 

Jesus-Christ  vient  changer  en  nousj  par  trois 
fiiints  défirs ,  la  triple  Concupifi:ence  que  nous 
avons  héritée  d'Adam. 


v< 


OiLA  donc  la  folie  &  l'erreur  de  Thomme. 
Dieu  Tavoit  fait  heureux  fie  faint  :  ce  bien  de  fa 
nature  étoit  immuable,  car  Dieu  de  lui-même  ne 
le  retire  jamais,  parce  qu'il eft  Dieu ,  &  ne  change 
pas  lEgo  Dominus^  &non  mutor.  L'homme  donc  Malach.  III.  €i 
n'avoit  qu'à  ne  changer  pas ,  &  il  feroit  demeuré 
dans'  un  état  immuable.  Il  a  changé  volontaire- 
ment, &  la  triple  Concupifcence  eft  venue  :  il 
eft  devenu  fuperbe  :  il  eft  devenu  curieux  :  il  eft 
devenu  fenfuel.  Mais  pour  nous  guérir  de  ce» 
maux  y  Dieu  nbus  a  envoyé  un  Sauveur  humble , 
iHi  Sauveur  qui  n'eft  curieux  que  du  ialut  des  hom- 
mes ,  un  Sauveur  noyé  dans  la  peine ,  &  qui  eft  un 
homme  de  douleurs. 

;  L'homnbe  fuperbe- s^attribue  tout  à  lui  même, 
&  Jésus -ChKist  qui  fait  de  (i  grandes  chofes , 
dont  la  Doâfrae  eft  fublime ,  ÔC  les  œuvres  fi  ' 
admirables  ,  né  s^artribue  rien  à  lui-même:  Ma  Joan.  VII.  i^ 
Doctrine  vUefi  pas^m^  DoSrine^  mais  de  celid 
gui  ijiii  envoyé imori  Phre  qui  dmieurè'  iti  frtoi^ 
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y  fait  Us  auvtes  que  vous  admire^  ;  ma  nourri-' 
ture^  cefi  de  faire  la  volonté  de  mon  Pire.  Il  a 

iàan*  X.  î8.  ^^  ^'"^9  ^  ^'®^  ^^  g'^*^^  >  tnAxsJbn  Pire  leslid 
a  donnés  ;  &(,  ûon  ne  peut  les  lui  éter  ^  c'eji  que 
Jbn  Pire ,  qui  les  lui  a  donnés ,  eji  plus  grand  que 
tout^  Çf  que  rien  ne  peut  être  6té  de  fis  mains 

ïtor*  XXVIII.  ^^"^^^'P"^^^^"^^^  •  Toute  - pmffance  nCeJl  donnés 
ig«  dans  le  Ciel  &  dans  la  terre  :  )e  Tai ,  mais  comme 

donnée  :  j*ai  en  moi ,  &  je  donne  à  qui  je  veux 
la  vie  éternelle  5  mais  c'eft  mon  Père  qui  m'a 
Idem.  XX»  %x  ^^^^^  d'avoir  la  vie  en  moi-même:  Vous  boire^ 
bien  mon  Calice;  mais  pour  être  ajfis  à  ma  droite^ 
ou  à  ma  gauche  y  ce  ri  eji  pas  à  moi  de  le  donner  y 
mais  ceux-là  [auront  à  qui  mon  Pire  ta  préparez 
c'eft  lui  qui  difpofe  Sc  de  moi-même ,  Se  des  pla« 
ces  qu'on  aura  autour  de  moi  :  il  a  mis  tous  \t% 
temps  en  ià  puiffance ,  Se  je  ne  fuis  que  le  Miniftre 
de  fes  confeils. 

Chrétien,  écoute:  ne  fois  point  fuperbe ;  ne 
fais  point  ta  volonté  ^  ne  t'attribues  rien  j  tu  e$ 
Difciple  de  Jefus-Chrift  ,  qui  ne  fait  que  la  volonté 
de  Ton  Père  ^  qui  lui  rapporte  tout ,  4c  lui  attribue 
tout  ce  qu'il  fait. 
I.  Car,  I.  xo.  ^^(y^^  -  Cbrift  étoit  la  fcience  ù  la  Sagejje  de 
Coioffi li.  i'.  Dieu  :  quelle  Doftrine  ne  pouvoit-il  pas  étaler  ? 
Mais  il  ne  montre  aucune  fcience  que  celle  du  fàlut» 
A  la  vérité  9  de  ce  côté  là  fa  fcience  eit  haute  aU- 
delà  de  toute  hauteur  i  mais  dans  les  chofès  hu- 
maines ,  il  n  eft  curieux  ni  de  doârine  y  ni  d'élo* 
qucnce.  Il  ne  montre  aucune  étude  recherchée  ; 
ùs  fimilitudes  font  tirées  des  .cho(es  communes  9 
de  l'agriculture  9  de  la  pêche ,  du  trafic  9  de  la 
marchandt(è  9  de  l'économie  des  chofes  les  plus 
communes  9  Se  les  plus  connues  9  de  la  royauté  9  8C 
ainii  du  refte.  Il  voile  les  fecrets  de  Dieu  fous  cette 
apparence  vulgaire  9  v  fans  aucune  ofteotatton:  il 
ne  veut  .point  qu'il  fe  u<m€  paxaù  fes  Diiciples 
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'plufieurs  &ges ,  nî  plufîeurs  favans ,  non  plus  que 

plufieurs  puii&ns  ,  plûfieurs  nobles  ,  &  plufieurs 

riches.  Toute  la  fcience  qu'il  faut  avoir  dans  ion 

Ecole ,  efi  de  connottre  Jefus-Chrifi^  &  encore ,   l^Cor.JL  t} 

Jefus-Chrift  crucifié:  le  plus  doôe  de  tous  fes 

Difciples  ne  fait ,  ôc  ne  veut  favoîr  autre  chofe ,  8c 

<r'eft  de  quoi  uniquement  il  fe  glorifie* 

Peut* être  fera- 1- il  curieux  de  ce  qui  fe  paflè 
dans  le  Monde  9  ou  des  deflèins  des  Politiques  ? 
Non  :  il  fe  làifle  raconter ,  à  la  vérité ,  ce  qui  étoit 
arrivé  à  ceux  dont  Pilate  mêla  le  &ng  à  leur  (àcri*  jCftcXIIL  il 
fice  ^  mais  fans  s'arrêter  à  cette  nouvelle  ^  non  plus 
qu'à  celle  de  la  Tour  de  Siloé ,  dont  la  chute  Ihii*  j.  4*  s* 
avoit  écrafé  dix-huit  hommes ,  il  conclut  delà  fea^ 
lement  à  profiter  de  cet  exemple.  Et  pour  ce  qui 
eft  de  la  politique ,  il  montre  qu^il  connoit  bien 
celle  d'Hérode  ,  6c  ce  qu'il  tramoic  fecrétement 
contre  lui  ;  mais  feulement  pour  le  méprifer  \  Sc 
il  lui  fait  dire  :  AlUi^  dites  à  ce  Renard  que  ntal-  Lue.  XSÏL  Ht 
gré  lui  &  fis  finejjfes^  je  chajferai  les  démons^  & 
que  je  guérirai  les  malades  atljourihui  ^demain  ; 
6  quoi  qiiil  fajfe ,  je  ne  mourrai  qu'au  troifiimc 
jour  :  par  où  il  entend  le  troifième  an  ^  parce  que 
c'eft  le  moment  de  (on  Père.  C'eft  tout  ce  qu'il 
veut  {avoir  des  chofes  du  Monde:  que  Dieu  en 
difpofe^  ÔC  qu'elles  roulent  félon  fes  ordres.  Ceft 
pourquoi  étant  renvoyé  au  même  Hérode  9  loin 
'de  contenter  le  vain  défit  qu'il  avoit  de  voir  des 
miracles  9  il  ne  daigna  pas  même  lui  dire  une  pa- 
role; ÔC  pour  confondre  la  vanité  ôc  la  curioîîté 
des  Politiques  du  Monde  ^  il  fe  laifie  traiter  de  fou  £ir«.XXIILxx; 
par  ce  Prince  ôc  par  fa  Cour  curieufe.  Ils  lui  met- 
tent par  mépris  un  habit  blanc ,  comme  à  un  in- 
fenfé ,  il  ne  les  reprend^  ni  ne  les  punit*  Ceft  à  la 
Sagefie  divine  afiez  punir ,  ôc  afiez  convaincre  les 
foux  ,^ue  de  fe  retirer  du  milieu  d'eux  ^  fans  dai* 
gner  s'en  faire  cogno|tre  >  ôC  les  kifler  dans  leur 
aveuglements   *       -  ^ 
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;  S'il  û'eft  curieux  ni  des  {ciences^  nidestioo-^ 
f4an.  VIII.  10.  v^^'^s  du  Monde  ,  il  Teft  encore  moins  des  riches 
Jdarc.  IV.  38.  habits,  Sc  des  riches  ameublemens:  Les  renards 
.s  ,V  /  -      ont  leurs  tanières  ^  &les  oifiaux  leurs  nids  ;  mais 
le.  Fils,  de  [Homme  ri  a  pas  où  repojir  fa  tête.  Il 
dort  dans  un  bateau  9  fur  un  couffin  étranger.  Ne 
(M^n.XXïV^u  P^"^^^  P35  '^î  prendre  les  yeux  par  des  édifices 
échtans  ;  quand  on  lui  montre  ces  belles  pierres  , 
&  ces  belles  ftruôurés  du  Temple,  il  ne  les  re- 
garde 9  que*  pour  annoncer  que  tout  y  fera  bientôt 
^,  -  •  -  .      détruit.  Il  ne  voit  dans  Jérufelem ,  une  Ville  fi  fu- 
perbe  8c n  belle ,  que  ùl  ruine  qui  viendra  bientôt; 
♦r  &  au  lieu  de  regards  curieux ,  Ces  yeux  ne  lui  four- 

niflênt  pour  elle  que  des  larmes. 

Enfin ,  pour  combattre  la  Concupiscence  de  la 
chair ,  il  oppofe  au  plaifir  des  fens ,  un  corps  tout 
plongé  dans  la  douleur  ;  des  épaules  toutes  déchi- 
rées par  des  fouets  j  une  tête  couronnée  d'épines, 
4,  -  •  V  &  frappée  avec  une  canne  par  des  mains  inîpi- 
toyables  -,  un  vi(age  couvert  de  crachats  ;  des  yeiix 
meurtris  ^  des  joues  flétries  &  livides  à  force  de 
foufHets  î  une  langue  abreuvée  de  fiel  &  de  vinai- 
gre j  &  par-deffus  tout  cela ,  une  ame  trifte  jus- 
qu'à la  mort  j  des  frayeurs ,  des  défolations ,  8c 
une  détrefle  inouie.  Plongez-vous  dans  les  plaiflrs. 
Mortels  :  voilà  votre  Maître  abymé,  corps  &  ame, 
dans  la  douleur. 

CHAPITRE    XXXL 

'  ''  De  ces  Paroles  de  S.  Jean:  Je  vous  écris ,  pères, 
je  vous  écris ,  jeunes  gens  ',  je  vous  écris ,' pe- 
tits ehfens.  Récapitulation  de  ce  qui  éfi  contenu 
dans  tout  le  pajfage  de  cet  ^pétre. 


E. 


|N  cet  état  de  dbiilétir ,  que  nous  dit  Jèfusl 
Rien  autre  chofe,  fi  ce  n^êft 'ce  que  nous  dit  en 
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fon  nom  fon  Difciple  bien-aimé  :  Waime^  point 
te  Monde ,  ni  tout  ce  qui  efi  dans  le  Monde  :  car 
je  l'ai  couvert  de  honte  &  d'horreur  par  ma 

Croix;  n'en  aimez  pas  les  Concupifcences ,  que     '        ' 

j'ai  chargées  d'anathèmes  par  ma  mort. 

Ne  préfumez  point  de  vous-mêmes  ;  car  c'eft  là 
le  commencement  de  tout  péché;  c'eft  par-là  que 
votre  mère  a  été  féduite ,  ôc  que  votre  père  vouô 
a  perdus. 

Ne  défirez  point  la  gloire  des  hommes  ;  car  vous 
auriez  reçu  votre  récompenfe,  8c  vous  n'auriez  à      -     ^        - 
attendre  que  de  véritables  fiipplîces. 

Ne  vous  glorifiez  pas  en  vous-mêmes;  car  tput 
ce  que  vous  vous  attribuez  dans  vos  bonnes  œu-^ 
vt^s  y  vous  l'ôtez  à  Dieu ,  qui  en  eft  l'Auteur  ,  & 
.  vous  vous  mettez  en  fa  place. 

Ne  fecouez  point  le  joug  de  la  Difcipline  du 
Seigneur  :  Ne  dites  point  en  vous-mêmes ,  comme 
un  fuperbe  orgueilleux  :  Je  ne  firvirai  point  :  car   Jcr^m*  IL  lo.^ 
fi  vous  ne  ftrvez  à  la  juftice ,  vous  ferez  cfclaves  du       -    •  • 
péché",  &  enfans  de  la  mort. 

Ne  dites  point  :  Je  ne  fuis  point  fouillé  ;  &  ne 
croyez  pas  que  Dieu  ait  oublié  vos  péchés  ,  parce 
que  vous  les  avez  oubliés  vous-mêmes  ;  car  le  Sei- 
gneur vous  éveillera  en  vous  difant  :  Voyei  vos      Ihid.  ij; 
yoies  dans  ce  vaiîon  ficret  i  Je  vous  aifiàvipar--  ^^^*  XIV.  i6f 
tout ,  ù  fai  compté  tous  vos  pas^  - 

Ne  réfiftez  pas  aux  fages  confeils ,  &  ne  vous 
emportez  pas,  quand  on  vous  reprend  ;  carc'eft 
le  comble  de  l'orgueil  de  fe  foulever  contre  la  vé- 
rité même ,  lorsqu'elle  vous  avertit ,  &  de  regimber 
contre  Téperon.  ' 

Ne  cherchez  point  à  favoîr  beaucoup  :  appre- 
nez la  fcience  du  falut  ;  toute  autre  fcieiice  eft 
vaine;  8c,  comme  difoit  le  Sage  :  En  beaucoup   EccUf.l.  il* 
de  fagejje  ,  il  y  a  beaucoup  de  fureur  &  d'indi- 
gnation^ Qui  ajoute  la  fcience  ^  aioute  letraVàiL' 
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Ne  ibyez  point  curieux  en  choies  vaines ,  en 
nouvelles ,  en  politique ,  en  riches  habillemens  ^  ea 
'Ecclef.  I.  2.  maiibns  fuperbes ,  en  jardins  délicieux  :  Vanité 
Ram.  lûIII,  10.  d^s  vanités  ^  &  tout  eft  vanité.  Malgré  elle  la  créa-- 
tute  efi  ajfujettie  à  la  vanité^  &  en  eft  frappée  ) 
mais  elle  doit  gémir  en  elle- même ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  fecoué  le  joug ,  &  foit  appelée  à  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu. 

M'aimez  point  à  amaffer  des  tréibrs^  ni  à  re- 
paître vos  yeux  de  votre  or  ,&  de  votre  argent  j 
'Matt.  VL  21.  car  oh  fera  votre  tréjbr^  là  fera  votre  cœur.  Quoi  1 
jamais  vous  n'écouterez  TEglife  >  qui  vous  dit  &C 
crie  de  toute  fa  force  ^  à  chaque  Sacrifice  qu'elle 
offre  :  Surfàm  corda  ^  Le  cœur  en  haut. 

N'aimez  point  les  plaifîrs  des  fens  :  n'attachez 

point  vos  yeux  fur  un  objet  qui  leur  plaît ,  8c  fon- 

gez  que  David  périt  par  un  coup  d'œil. 

XL  Reg»  XI.  2.       Ne  vous  plaifez  point  à  la  bonne  chère  ,  qui 

appefantit  votre  cœur  ^  ni  au  vin ,  qui  vous  porte 

Prov.  XXm.  dans  le  fein  le  feu  de  la  Concupiscence  :  Sa  cou- 

!*•  leur  trompe^  dit  le  Sage ,  dans  une  coupe -^  mais 

à  la  fin  il  vous  pique  comme  une  couleuvre. 

Ne  vous  plai^z  point  au  chant ,  qui  relâche  la 
vigueur  de  l'ame^  ni  à  la  mufique  amoureufe  y  qui 
fait  entrer  la  moUefTe  dans  le  cœur  par  les  oreilles. 

N'aimez  point  les  fpeftacles  du  raonde^qui  le  font 
parottre  beau  j  &  en  couvrent  la  vanité  &  la  laideur.r 

N'affiflez  point  aux  Théâtres,-  car  tout  y  efl 
comme  dans  le  Monde ,  dont  ils  font  l'image ,  ou 
Cpncupifcence  de  la  chair  j  ou  Concupifcence  des* 
yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  on  y  rend  les  pafïîons 
déleâables,  ôc  tout  le  plaifîr  y  conlîfte  à  les  ré-, 
veiller. 

Ne  croyez  pas  qu'on  foit  innocent  en  jouant  y, 
ou  en  feifant  un  jeu  des  vicieufes  pa/Iîons  des  au- 
tres j  par-là  on  nourrit  les  fiennes*  Un  Spectateur 
au*debor$  >  eft  ati-dedans»  un  Aâeur  fecrec.^  Les 
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maladies  Ibnt  contagieufes ,  8c  de  la  felhre  on  en 
Veut  venir  àlâ  vérité.^ 

Jt  vous  ^cris  ^ pères  :  je  vous  fcris ,  jeunes  gens  :  !•  /?^-  H-  tni 
je  vous  te  dis^  petits  enfans^  dît  S.  Jean.  Il  parle  *î'  *^- 
aux  trois  âges  :  aux  pères ,  qui  font  déjà  vieux  ,  en 
approchant  de  fe  vieiîlèflè :  aux  jeunes  gens,  qui 
font  dans  la  forcé  :  &  aux  enfens. 

*    Vieillards ,  qui  dans  la  foiblefle  de  votre  âge ,  L  /<?^.  II.  i|; 
inettearvotre-glotre  dans  Vos  enfaris,  mettez -là 
plutôi  à  connoîcre  celui  qui  eft  dès  le  commence- 
menty  &  à  Tavoir  pour  votre  père. 

Jeunes  gens ,  (âint  Jean  vous  parle  deux  fois.  !•  J^^^  ^  ^1* 
Vous  vous  glorifiez  dans  votre  force ,  &  par  vos 
vives  (àillies ,  &  vos  fougues  impétueufes ,  vous 
voulez  tout  empçrter  j  mais  vous  devez  mettre 
vôtre  gloire  à  vaincre  le  malin  9  qui  infpîre  à  vos 
jeunes  coeurs  tant  de  défirs ,  d'autant  plus  dange- 
reirx ,  qu'ils  paroiflencdoux  8c  flatteurs. 

Je  dirai  un  mot  anx  enfans ,  ôc  puis  aux  jeunes 
gens ,  dont  les  périls  font  fi  grands.  Je  revietnirai 
encore  *à  vous  5  petits  enfans  :  c'eft  par  rendreffe 
que  je  vous  appellç  ainfi;  car  je  n'adrefferois  pas 
mon  difcours  à  ceux  >qui  ,  dans  le  berceau ,  ne 
m'écouteroient  pas  encore.  Je  parle  donc  à  vous^ 
6  enfans ,  qui  commencez  à  avoir  de  la  cbnnolA 
iànce.  Oès  qu'elle  commence  à  poindre,  connoiA 
fez  votre  véritable  père ,  qui  eft  Dieu  :  honorez-le 
dans  vos  parens;  ayez  la  charité  dans  le  cceur , 
&  apprenez  de  bonne  heure  à  vous  laiflèr  corri-^ 
ger,  enfeigner,  8c  conduire  à  la  {àgeiTe^  Qu'on 
ne  vous  apprenne  point  à  aimer  Toftentation  8C 
les  parures:  que.  la  vanité  ne  foit  en  vous  ni  Tac* 
trait,  lîi  la  rédompenfe  du  bien  que  vous  faites; 
&  fiir-tout  qu'on  ne  fafle  point  un  jeu  de  vos  paf 
fions;  qu'on  ne  vous  donne  point  ces  petites  Co- 
médies dans  vos  familles  :  çe$  jeux  encore  înno* 
ÇQïxSj  viennent  d'un  fond  qui  ne  Tell  pas^  Les  âlte« 
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n'apprennent  que  trop  tôt  qu'il  feut  avoir  des  ga^ 
lans  :  les  garçons  ce  font  que  trop  prêts  à  en  feire 
le  perfbnnage.  Le  vice  naît  iàn3  quon.y  penfe-, 
&  on  ne  fait  quand  il  coijimeiiçe  à  germer.  .  ,  <  ^ 

Enfin,  je  reviens  à  wus  ^  jeunes  gens.  Il  elî 
vrai ,  voiis  êtes  dans  la  force:  Fortes  efiis y  maiç 
votre  force  neft  que  foibleOe ,  fi  elle  ne  fefaitpa- 
roître  que  par  l'ardeur  &  la  violence  de.yo&,pafe 
fions.  Que  la  parole  de  Dieu  demeure  en  yous: 
vous  commencez  à  l'entendre  ,  comniencez.à.Jâ 
révérer.  Yous  voulez  l'emporter  fur  tout,. mais  je 
vous  ai  déjà  dît  que  celui  fiir  quiil  faut  remporter^' 
c'eft  le  malin  qui  vous  tente. 

Tous  enfemble ,  pères  déjà  avancés  en  âge  y 
jeunes  gens  ,  enfans ,  Chrétien? ,  t;ant  que  vous 
êtes ,  n'aimez  pas  le  Monde ,  ni  tout  ce  qui  eft  dans 
le  Monde  :  car  toiit  eft  amour  des  plaifirs  5  curiofite 
&  oftentation  :  enfin  ,  un  orgueil  foncier  ,  qui 
étouflfè  la  vertu  dès  &  femençe  ,  Se  ne  ceiTant  de 
la  perfécuter,  la  corrompt,  non-feulenient  quand 
•lie  eft  née  ,  mais  encore  quand  elle  femble  avoir 
pris  fon  accroiffement  8c  fa  perfeûion. 

CHAPITRE     XXXII. 

De  la  racine  de  la  triple  Concupifcence ,  qui  efi 
£  amour  de  foi-même  i  à  quoi  il  faut  oppofir  le 
faint  &pur  amour  de  Dieu. 

l3  Ou  VENONS-nous ,  malheureux  enfàhs  d'Adamy 
qu'en  quittant  Dieu ,  en  qui  eft  la  iburce  SC  la 
perfeâion  de  notre  Etrç,  xîqus  nous  fommes  attar 
chés  à  nous-mêmes ,  &  que  c'eft  dans  ce  mal* 
heureux  ÇCayeugle  amour  que  confifte  la  tache 
origitielle.,  principalement  dans  Fapiour  de  cette 
e^tceUence  propre:  puifque  c'^ft  celui  qui  nous 

fait 
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fait  véritablement  Dieu  à  nous-mêmes ,  idolâtre^ 
de  nos  penfées ,  de  nos  opinions  ,  de  nos  vices  ^ 
de  nos  vertus  mêmes  j  incapables  de  porter,  je 
ùQ  dirai  pas  les  &ux  biens  dû  monde  qui  nous  mai-' 
trifent  ,  &  nous  tranfportent ,  mais  encore  les 
vrais  biens  qui  viennent  de  Dieu^  parce  qu'au  lieii^ 
de  nous  élever  à  celui  qui  les  donne ,  afin  qu'oa 
s'unîflè  à  lui,  nous  nous  y  attachons ,  je  ne  fai^ 
comment ,  de  même  que  s'ils  nous  étoient  pro- 
pres ,  ou  que  nous  en  fuflîons  k$  Auteurs.  Notre 
Libre-Arbitre ,  qui  à  trompé  nos  premiers  parens , 
nous  fcduit  encore  ,•  &  parce  que  vous  ave2  voulu, 
o  mon  Dieu ,  qu'il  concourût  à  votre  grande  œu- 
vre ,  qui  ert  notre  fanâification  )  fans  fonger  que 
C eft  vous ,  ô  Moteur  fêcret ,.qui  lui  infpirez  le  bon 
choix  qu'il  fait:  il  s'arrête  en  lui-même ,  8c  croie 
être  quelque  chofe ,  quoiqu'il  ne  foit  rien. 

Mon  Dieu ,  landifiez-nous  en  vérité  :  que  noua 
foyons  faints,  non  pas  à  nos  yeux,  mais  aux  vô- 
tres :  cachez-nous  à  nous-mêmes ,  8c  que  nous  ne 
nous  trouvions  plus  qu'en  vous  feul. 

Je  me  fuis  levé  pendant  la  nuit  avec  David  ^ 
pour  voir  vos  Cieux  qui  font  l'ouvrage  de  vos 
doigts ,  la  lune  ôc  les  étoiles  que  vous  avez  fon* 
dées.  Qu'ai-je  vu  ,  Seigneur  ,  &  quelle  admi- 
rable image  des  effets  de  votre  lumière  infinie  î 
Le  Soleil  s'avançoit ,  ôc  fon  approche  fe  faifoir 
connoître  par  une  certaine  blancheur  qur  fe  répan- 
doit  de  tous  côtés  :  les  étoiles  avoient  difparu  f 
&  la  lune  s'étoît  levée  avec  fon  croiflant ,  d'un 
argent  fi  beau  8C  fi  vif,  que  les  yeux  en  étoietïÊ 
charmés.  Elle  fembloit  vouloir  honorer  le  Soleil  ^ 
en  paroiffant  claire  8c  lumineufe  par  le  côté  qu^elle 
tournoit  vers  lui  ^  tout  le  refte  étoît  obfcttr  &  té- 
jiébreux ,  &  un  petit  demi-cercle  recevoït  feule- 
ment dans  cet  endroit-là  un  rnviiTatïjt  éclat ,  p7i%' 
k$  rayons  du  Soleil  ;  coname  du  père  de  la  Iw 
Tome  r;XL  Dd 
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mière.  Quand  il  la  voit  de  ce  côté-là ,  elle  reçoit 
une  teinture  de  lumière:  plus  il  la  voit,  plus  là" 
lumière  s'accroît.  Quand  il  la  voit  toute  entière  , 
elle  eil  dans  Ton  plein  ^  &  plus  elle  a  de  lumière^ 
plus  elle  fait  honneur  à  celui  d'où  elle  lui  vient. 
Mais  voici  un  nouvel  hommage  qu'elle  rend  à 
fon  célefte  illumînateur»  A  melure  qu'il  appro- 
çhoit  y  je  la  voyois  dîfparoîire  :  le  foible  croiffant 
diminuoit  peu-à-peu ,  &  quand  le  Soleil  fe  fut 
montré  tout  entier,  la  pâle  &  débile  lumière  s'éva- 
nouiflant ,  &  perdit  dans  celte  du  grand  Aftre  qui 
paroiflbit ,  dans  laquelle  elle  fut  comme  abforbée. 
On  voyoit  bien  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  perdu  (a 
lumière ,  par  l'approche  du  Soleil  qui  l'éclairoit  ; 
mais  UD  petit  Aftre  cédoit  au  grand ,  une  petite 
lumière  Ce  confondoit  avec  là  grande ,  fie  la  placé 
ducroiiTant  ne  parut  plus  dans  le  Ciel ,  où  il  tenoit 
auparavant  un  fi  beau  rang  parmi  les  étoiles. 

Mon  Dieu ,  lumière  éternelle ,  c'eft  la  figure  de 
ce.qui  arrive  à  mon  ame  ,  quand  vous  Téclairez^ 
Elle  ne  l'eft  que  du  côté  que  vous  la  voyeiz  :  par- 
tout où  vos  rayons  ne  pénètrent  pas  ,  ce  n'eft  que 
ténèbres;  Sc  qua^d  ilsfe  retirent  tout-à-fait ,  l'obf^ 
curité  &  la  défaillance  font  entières.  Que  faut-it 
donc  que  je  âlFe,  ô  mon  Dieu,  (inon  de  recon* 
noitre^  comme  étant  de  vous,  toute  la  lumière  quç 
je  reçois  ?  Si  vous  détournez  votre  face ,  une  nuit 
afFreufè  nous  enveloppe  ,  &  vous  feul  êtes  la  lu* 

P/i£XXVI.  i.  ^^^^^  ^^  '^^^''^  ^^^*  ^^  Seigneur  eft  ma  lumiht 

*   *  &  monfahit ,  que  craindrai  je  ?  Le  Seigneur  efi 

le proteSeur  de  ma  vie ,  de  qui  aurai- je  peur? 

,  Bphef.  V.  8.  Nous  fommes  de  ceux  à  qui  l'Apôtre  a  écrit  :  Vous^ 
étie^  autrefois  ténlhres  ,  mais  maintenant  vous 
êtes  lumière  ,  en  Notre  Seigneur.  Comme  s'il  eût 
dit:  Si  vous  étiez  par  vous-mêmes  lumineux  , 
pleins  de  fàinteté  ,  de  vertus ,  &  de  vérités  •,  8c  fi 
vous  étiez  vous-mêmes  votre  lumière,  vous  n*d\X\ 
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nez  jamais  été  dans  les  ténèbres ,  8c  la  lumière 
ne  vous  auroit  jamais  quitte.  IVIais  maintenant  vous, 
fcconnoiffez  par  tous  vos  égaremens,  que  vous 
ne  pouvez  être  éclairés  que  par  une  lumière  qui 
vous  vienne  du  dehors ,  &  d*en-haut;  8c  û  vous 
êtes  lumière  9  c'eft  feulement  en  Notre  Seigneur. 
O  lumière  incompréhenCble ,  par  laquelle  vous 
éclairez  tout  homme  qui  vient  au  Monde  ^  8c 
d'une 'façon  paniculière  ceux  de  aui  il  eft  écrit: 

.Marchei  comme  des  enfans  de  lumière  :  outre  £pke/lV*ii 
rhommage  que  nous  vous  devons  f  dç  vpus  rap- 
porter toute  la  lumière  y  &  toute  la  grâce  qui  eft 
en  nous,  comme  la  tenant  uniquement  de  vous  y 
qui  êtes  le  vrai  Père  des  lumières  ^  nous  Vcn^  eo- 
demandons  encore  une  autre  :  qui  eft  que  notre 

.  lumière ,  telle  qu'elle  foit  y  (e  perde  dans  la  vôtrie  5 
&  s'évanouiiTe  devant  vous.  Ouï  y  seigneur ,  toute 
lumière  créée ,  8c  qui  n'eft  pas  vous ,  quoiqu'elle 

.  vienne  de  vous ,  vous  doit  le  iàcrifice  de  s'anéap- 

.  tir  9  de  difparoître  en  votre  préfçnce  ;  &C  <iiiparoî« 
tre  principalement  a  nos  propre^  yeux  :  en  ibrte 
que  s'il  y  a  quelques  lumières  eq  nous  y  xk>us  les 
voyons  9  non  pas  en  nous-mêmes^  mais  en  celiui 
que  vous  nous  avez  donné  pour  nous  être  iàgeiTe, 
juftice  5  iàinteté,  &  rédemption  ;  afin  ^m  felui  u^  C0f%,  tl* 
qui  Je  glorifie  ^fe  glorifie ,  non  point  en  lui-même , 
mais  uniquement  en  Notre  Seigneur. 

Voilà  j  mon  Dieu ,  le  facrifice  que  je  vous  offre , 
&  l'oblation  pure  de  Ja  nouvelle  alliance ,  qui  vous 
doit  être  offerte  en  Jefus-Chrift ,  par  Jefus-Chrift 
dans  toute  la  terre.  Je  vous  l'offre  ,  ô  Dieu  vivant 
&  éternel  9  autant  de  fois  que  je  refpire  ;  je  veux 
vous  l'offrir  autant  de  fois  que  je  penfe  ;  jefbuhaite 
de  ne  penfer  qu'à  vous ,  &  que  vous  (oyez  tout 
mon  amour:  car  je  vous  dois  tout.  Vous  n'êtesi 
pas  feulement  la  lumière  de  mes  yeux^  mais  Û 
j'ouvre  les  yeux  pour  voir  la  lumière ,  que  voui 
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leur  préfentez  ,  c'eft  vous-rtiême  qui  m'en  in/pire? 
la  volonté*. 

O  Seigneur  ^  de  qui  je  tiens  tout ,  je  vous  aime- 
rai à  jamais  j  je  vous  aimerai ,  ô  mon  Dieu ,  qui 
êtes  ma  force.  Allumez  en  moi  cet  amour  :  envoyez^ 
moi  du  plus  haut  des  Creux,  fie  de  votre  fein  éter* 
net  9  votre  Saint-Efprit ,  ce  Dieu  d'amour^  qui  ne 
fait  qu'un  cœur  Sc  qu^une  ame  de  tous  ceux  que 
vous  ianûifiez  ^  qu'il  foit  la  flamme  invifible  qui 
confiime  mon  cœur  d'un  (aint  8c  pur  amour  ^  d'un 
amour  qui  ne  prenne  rien  pour  foi-même  y  pas  la 
moindre  complaifance  j  mais  qui  vous  renvoie  tout 
le  bien  qu'il  reçoit  de  vous. 

O  Dieu  y  votre  elprit  peut  feul  opérer  cette 
merveille,  qu'il  foit  en  nboi  un  charbon  ardent^ 
qui  purifie  de  telle  forte  mes  lèvres  &  mon  cœur^ 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  du  mien  en  moi ,  Se  que 
l'encens  que  je  brûlerai  devant  votre  face ,  auffitôt 
qu'il  aura  touché  ce  brader  ardent ,  que  vous  al- 
lumerez au  fond  de  mon  ame ,  fans  qu'il  m'en  de* 
meure  rien,  s'exhale  tout  en  vapeurs  vers  le  Ciel^ 
pour  vous  être  en  agréable  odeur.  Que  je  ne  me 
téjouifle  qu'en  vous ,  en  qui  feuF je  veux  trouver 
mon  bonheur  8c  ma  vie  y  maintenant  y  Sc  aux  liècles 
des  fiècles.  Ameiu 
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TRAITÉ  DE  L'USURE. 


D. 


'E  tout  ce  qui  a  été  dît  en  faveur  de  rufure , 

je  ne  connois  rien  de  meilleur  j  ni  de  plus  judicieux 

que  ce  qu'en  a  écrit  Grotius  fur  S.  Luc  9  vi.  35. 

Pour  examiner  s'il  a  raifi>n  9  pofons  les  propo- 

ittions  fuivantes. 


PREMIERE  PROPOSITION. 

Dans  tancienne  loi  tufure  étoit  défendue  defrhit 
,     à  frire  ,  c^ft-à-dire  ,  difra/lite  à  IfiaéUte  s  & 

cette  ufure  étoit  tout  profit  qu'on  fiipuloii  ou 

qu'on  exigeoit  au-delà  du  prêt. 

V>Ette  propoHtion  a  deux  parties  :  Tune  feît 
voir  Tufure  interdite,  l'autre  détermine  ce  que  c'eft 
qu'ufure  :  l'une  Sc  l'autre  (è  prouvent  par  les  mêmes 
pafTages. 

4$*/  vous  prite[  de  Fargent  à  mon  pauvre  peuple 
qui  demeure  au  milieu  de  vous ,  vous  ne  luifere\ 
point  un  criancier  rigoureux ,  &  ne  [opprimerez 
point  par  des  ufures.  Exod,  xx.  25. 

Si  votre  jrhe  eft  appauvri  &  ne  peut  travailler  ^ 
ne  prenei  point  dufure  de  lui  ,  ni  plus  que  vous 
lui  avei  donné.  Craigne^  le  Seigneur  y  afin  que 
votre  frère  puijjè  demeurer  avec  vous  :  ne  lui  don- 
ne\  point  votre  argent  à  ufure  ,  n'exige^  point  de 
furplus  pour  les  grains  que  vous  lui  ave^  prêtés. 
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Je  fais  le  Seigneur  qui  vous  ^i  tiré  de  la  terre 

it Egypte ,  &c.  Lev,  xxv.  35.  36.  37.  38. 

Vous  ne  prétere:^  point  à  ufiire  à  votre  frère  ni 
votre  argent ,  ni  votre  grain  y  ni  quoi  que  cefoity 
mais  feulement  à  t étranger.  Mais  pour  votre 
frire  ,  vous  lui  prêierei^Jans  ufurc  ce  dont  il  aura 
befoin  ,  afin  que  le  Seigneur  bénijfe  votre  travail 
dans  la  terre  oà  vous  alle^  entrer,  Deut.  xxin. 
19.  20. 

Ces  trois  lois  s'expliquent  Tune  Tautret  Par  la 
première  ^  Dieu  femble  défendre  en  général  toute 
oppreilion  par  ufiire.  Dans  la  féconde  ,  il  déter*- 
mine  plus  particulièrement  .ce  qu'il  appelle  op- 
preflîon.  Mais  comme  ces  deux  lois  feniblent  ne 
parler  que  des  pauvres  p  la  troifième  étend  gêné- 
ralement  la  défenfè  à  tous  les  Ifiaélites  qu'elle 
appelle  frjères  ,  Çc  elle,  interprète' que  le  mot  de 
pauvre  comprend  tout  homme  qui  a  befoin  ÔC  qui 
eft  réduit  à  l'emprunt, 

L'ufure  eft  donc  défendue  j  non  feulement  à 
-regard  de  ceux  qu'on  appelle  proprement  pauvres, 
mais  en  général  à  l'égard  de  tout  Ifraélite  ;  &  cela 
pafoît  par  l'oppoliiion  que  fait  la  loi  du  frère 
avec  l'étranger.  Car  ne  permettant  Tufu/e  qu'à 
J  égard  de  l'étranger  ,  il  paroît  que  la  défenfc 
ip  étend  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  tel ,  c'eft-à-dire ,  à 
tous  les  Ifraélites. 

Il  faudra  voir  dans  la  fuiiè  fi  ce  différent  trai* 
tement  du  frère  &  de  l'étranger ,  n'eft  pas  de  ces 
chofes  que  Dieu  a  accordées  Sc  foufFertes  à  lan- 
cien  peuple  à  caufe  de  |a  dureté  des  cœurs ,  comme 
le  divorce.  Matth.  xix.  8.  Marc,  x.  5. 

Le  Prophète  Ezéchîel  met  parmi  les  iaeuvres 
commandées ,  de  ne  prêter  point  à  ufure  &  de  ne 
prendre  point  de  furplus  ,  xviii,  8.  9.  &  parmi 
Jcfi  oeuvres  réprouvées  &  déteftées  ,  de  donner  à 
ufure  5C  de  prendre  de  furplus  ^  Ihid^  JJ-  17» 
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Le  même  Prophète  compte  ce  crime  parmi 
ceux  qui  attirent  la  vengeance  de  Dieu  :  Vous  ave\ 
reçu ,  dit-il ,  des  ujures  &  du  furphis  ;  vous  ave:^ 
été  avare ,  &  t avarice  vous  a  fait  opprimer  votre 
prochain  y  &  vous  m'avei  oublié  y  dit  le  Seigneur  y 
XXII,  12. 

Il  faut  voir  auflî  ce  qui  eft  écrit ,  Pf.  xiv.  5. 

Jf.  LÏV-  ll.Pf.  LKXU  14. 

Par-lâ  s'établit  auflî  en  quoi  confifte  Tulùre.; 
puifque  la  loi  détermine  clairement  que  c'eft  le 
furpius  9  ce  qui  fe  donne  au-deiTus  du  prêt  9  ce  qui 
excède  ce  qui  eft  donné ,  5c ,  félon  notre  langage, 
ce  qui  eft  au-deflus  du  principal. 

A  traduire  de  mot  à  mot  félon  l'Hébreu ,  il  feot 
appeller  ce  furpius  j  accroijjement ,  multiplication  ; 
c'eft  ce  que  la  loi  appelle  ujhre  ;  c'eft-à-dire,  tout 
ce  qui  fait  que  ce  qu'on  rend ,  excède  ce  qu'on  a 
jeçu. 

Les  Juifs  Tont  entendu  ainfi, 

Jofêph,  antiq.  liv.  iv.  à  l'endroit  où  il  explique 
!e  détail  de  la  loi  ^  propofe  en  ces  termes  celle  du 
Deutéronpme  xxiir.  19.  Qu'aucun  Hébreu  ne 
prête  à  ufure  aux  Hébreux ,  ni  fbn  manger  nifon 
boire.  Car  il  rHefl  pas  jufte  defc  faire  un  revenu 
'  du  malheur  de  fon  concitoyen  5  mais  de  t aider 
dans  fts  befoins ,  en  croyant  que  cefl  un  ajfe^ 
grand  gain  d'avoir  pour  profit /h  reconnoiffance^ 
^  la  récompenfe  que  Dieu  donne  aux  hommes 
bienfaifants.  C.  iv.p.  i  zj.de  TEdition  de  Grefpîn 
à  Genève ,  1634, 

Il  ne  perniet  de  gagner  en  prêtant ,  que  l'ami- 
tié de  fon  frère  reconnoiffant ,  8c  la  récompenfe 
que  Dieu  donne, 

Pbilon  parle  dans  le  même  fens. 

Moyfe  ^  dit-il ,  défend  qu'un  frire  prête  à  ufure 
à  fbn  fi-ère  ,  appelant  frère ,  non  celui  qui  ejl  né 
des  mêmes  parens ,  mais  en  général  fbn  concis 
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toyfn  9  fin  compatriote  ,  ne  Jugeant  pas  fi0e 
fuion  tire  du  profit  de  f  argent ,  comme  on  en  tire 
des  animaux  qui  Jbnt  des  petits.  Il  ne  veut  pas 
pour  cela  qu'on Joit  lent  à  bien  faire  ^  mais  quoa 
ait  les  mains  &  le  cœur  ouvert ,  enjfbngeant  que 
la  reconnoijpmce  de  celui  qu'on  oblige  ,  efi  une 
rfp^ce  dufure  qui  nous  reviendra ,  lorfque  fis  af- 
faires firont  en  meilleur  état.  Que  fi  [on  ru  veut 
pas  donner  9  qu'on  prête  du  moins  volontiers  ^fahs 
recevoir  davantage  que  fin  principal.  Car  les  pau- 
vres par  ce  moyen  ne  feront  point  accablés ,  comme 
ils  le  feroient ,  étant  contraints  de  rendre  plus 
fiiils  ri  ont  reçu  y  &  les  créanciers  ne  fiuffriront 
aucune  perte  ,y?  réfervants  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex-^ 
cellent  9  la  bonté ^  la  magnificence  y  la  bonne  rép^r 
tation  ;  car  tous  les  tréfirs  du  Roi  de  Perfe  ne 
peuvent  pas  égaler  une  feule  vertu.  Phil.  de  cbarî- 
tate  9  p«  701. 

Il  paroit  donc  que  les  Juifs  ont  entendu  que 
leur  loi  ne  leur  permetcoit  de  profiter  de  leurs  prêts 
à  regard  de  leurs  frères  9  qu*en  méritant  leur  re- 
ConnoiiTance,  8c  qu'ils  ont  tenu  injude  tout  autre 
profit  9  tout  9  en  un  mot  9  ce  qui  excédoit  le  pria* 
dpal. 

^'^^^■■'^^■■— —*—■—— *^ 

II.    PROPOSITION. 

Vefprit  de  la  Loi  eft  de  défendre  TUfure ,  comme 
ayant  en  elle-même  quelque  chofe  d'inique. 

jlI*  n'y  a  qu*à  confidérer  avec  quelles  chofes  elle 
eft  rangée  dans  les  Pfeaumes  Se  dans  Ezéchiel. 

Qui  eft  celui  9  6  Seigneur ,  qui  fera  reçu  dans 
vos  tabernacles  ?  Celui  qui  eft  fins  tache  &  qui 
fait  les  œuvres  de  jufiice  9  qui  dit  la  vérité  9  qui 
tCeft  point  trompeur  y  qui  ne  fait  point  de  mal  à 
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Jbn  prochain  ,  qui  ne  Ikjft  point  fa  réputation  ^ 
qui  rejette  les  malins  &  les  abat,  qui  jure  &  ne 
trompe  pas  ,  qui  ne  donne  point  Jbn  argent  à 
ufure  y  &  ne  prend  point  depréfens  pour  opprinur 
l'innocent.  PU  xiv. 

Voilà  les  chofts  auxquelles  eft  jointe  Tufiire  y 
toutes  défendues  par  le  Décalogue ,  toutes  por- 
tant en  elles-mêmes  une  manifefte  iniquité. 
Le  Pfeame  Liv.  décrit  une  Ville  injufte ,  8c  îl 

.dit. 9  qu'on  y  trouve  la  divifion  9  Tiniquité^  &  la 
fédîtion ,  que  rufure  Sc  la  tromperie  fe  trouvent 
dans  toutes  Tes  places.  Pf.  liv.  io.  ii.  ii. 

Parmi  les  grandeurs  du  règne  de  Salomon  9  ou 
plutôt  du  règne  de  J.  C.  même ,  David  compte 
qu^il  délivreroit  le  pauvre  d'oppreilion  9  8c  qu'il  le 
racheteroît  de  Tufure  &  de  l'iniquité.  Pf.  LXxi.  i  z. 
13.  14. 

Qu'on  voie  tous  les  péchés  dont  Ezéchiel  fait 
k  dénombrement  au  chap.  xviii.  8c  parmi  lef^ 
quels  il  range  l'ufure ,  on  verra  qu'il  parle  de  cho- 

.  ùs  mauvaifès  par  elles-mêmes  ;  non  de  celles  qui 
font  mauvaifès  ,  parce  qu'elles  font  défendues  ^ 

.  mais  qui  (ont  défendues ,  comme  ayant  naturelle- 

.  ment  du  mal  en  elles-mêmes. 

L'homme  jujle ,  dit-il  ,  eji  celui  qui  ne  prête 

:p(^int  à  ufure  ,  fi?  ne  prend  point  defurplus  ,  qui 
retire  fa  main  de  [ iniquité ,  &  qui  rend  un  juge- 

.  tnent  droit  entre  V homme  &  r homme  j  &  l'homme 
injufte  eft  celui  qui  afflige  le  pauvre  ,  qui  fait  des 
rapines ,  qui  lève Jes yeux  aux  idoles ,  &fait  des  abo- 
minations 9  qui  donne  à  ufure  y  &  prend  dufurplus. 
Vivra-t-il}  Il  ne  viyrapas\puifqi£ilafait  toutes 
ces  chofes  déteftcéks  ,  il  mourra  de  mort  y  jbn 
fang  fera  fur  lui.  £zech.  xviii.  8.  12.  13. 

Il  parle  de  même  au  chap.  xxii.  Tu  as  pris 
àts  préfins  pour  répandre  lefang  y  tu  as  prêté  à 
pfure^  fir  tu  as  pris  dufurplus  ;  tu  as  opprimé 
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ton  prochain  par  ton  avarice ,  fir  tu  trias  ouhlUi 
dit  le  Seigneur ,  &r.  12.  13. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  mette  le  meurtre 
&  la  violence  avec  Fufure ,  comme  Caton  qui  difoît  : 
Çmd  ufuram  facere  ?  quid  hominem  occidere  ? 

Et  qui  regardera  de  près  la  parole  même  de  la 
Loi  y  verra  que  Tufure  y  eft  défendue  comme  ini- 
que par  elle-même.  Car  les  trois  Lois  rapportées, 
à  proprement  parler ,  n'en  faifent  qu'une ,  8c  s'in- 
terprétant  Tune  l'autre  ,  il  paroît  que  Foppreflion 
condamnée  dans  TExode  eft  Fufure ,  pbs  claîre- 
meirt  expliquée  dans  le  Lçvitique  Se  dans  le  Deu- 
téronome.  Et  la  Loi  même  marque  en  un  mot  j 
félon  le  ftyle  des  lois ,  l'iniquité  de  Tufure ,  en 
diiànt  qu'elle  exige  plus  qu'elle  ne  donne. 

C'cft  fur  cela  que  les  Prophètes  ont  rangé  Fu- 
|ure  parmi  les  chofès  mauvaifes  par  elles-niêmes  ; 
&  tel  eft  l'efprit  de  la  Loi. 

Les  Juift  l'ont  pris  ainfi  5  8c  nous  avons  vu  les 
paffages  de  Jofeph  8c  de  Philon  9  qui  condamnent 
Tuflire ,  c'eft-à-dire  ,  Fexaôion  de  tout  ce  qui  ex- 
cède le  principal ,  comme  înjufte  8c  inhumain. 

L'ufùre  eft  donc  une  chofe  mauvaîfe  par  elle- 
même  ,  félon  l'efprit  de  la  Loi  ;  8c  fi  la  Loi  la  permet 
à  l'égard  des  étrangers ,  c'eft  une  de  ces  permif^ 
lions ,  ou  plutôt  de  ces  tolérances  accordées  à  la 
dureté  des  cœurs. 

Philon  même  Fentcnd  aînfi.  Il  eft  hon  y  dit-îl  V 
^ue  tous  ceux  qui  prêtent  k  fajfent  gratuitement 
à  regard  de  tous  les  débiteurs.  Mais  parce  que 
tout  le  monde  ri  a  pas  cette  grandeur  de  coura- 
ge  y  &  qu'il  y  en  a  qui  Jbnt  captifs  dès  riche f- 
'fis  5  ou  qui  font  fort  pauvres  ,  le  Légiflateur  a 
trouvé  hon  qu'ils  donnajfent  ce  qui  ne  tes  fâche- 
toit  pas.  Cefl  pourquoi  il  ne  leur  e/i  pas  permis 
défaire  avec  leurs  concitoyens  ce  profit  qriil  leur 
€  permis  avec  ks  étrangers.  Il  appelle  Us  premiers 
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frires  y  afin  qu'on  n'ait  point  de  peine  à  Uwr  faire 
part  de  fis  biens  comme  à  des  cohéritiers.  Pour 
Us  autres  9  //  les  appelle  étrangers ,  nom  qui  nuW" 
que  qu'il  n'y  a  point  dejociété  avec  eux  ^  fi  ce  n'efi 
qu'il  prenne  ce  nom  d étranger  pour  fignifier  ceux 
qui  ne  fi>nt  point  capables  dt  ces  vertus  excellent 
tes  ;  (  Comme  les  Gentils  )  &  par-là  ne  méritent 
pas  d'être  admis  dans  fétroite  union  avec  fi)n 
peuple.  Car  le  gouvetnement  de  ce  peuple  efi  plein 
de  vertu  parfis  lois  y  qui  ne  permettent  pas  de 
reconnaître  d'autre  bien  que  ce  qui  eft  honnête^ 
Or  le  profit  de  tufure  de  fi)i  efi  blâmable.  Car 
celui  qui  emprunte  n'efi  pas  celui  qui  efi  dans 
l'abondance  ;  mais  celui  qui  efi  dans  lebejbin  ,  & 
qui  devient  encore  plus  pauvre ,  ajoutant  des  ufures 
au  principal.  Il  fi  laifie  prendre  dans  F  hameçon  > 
comme  les  animaux  niais  y&  le  riche  Eincommo^ 
de  yfiyus prétexte  de  leficourir.  Il  Gonrinue  à  mon- 
trer que  rufurier  eft  trompeur  y  inhumain  &  odieux^ 
'  Il  croit  donc  que  FuTure  eft  de  foi  blâmable  SC 
inique ,  permife  feulement  à  ceux  qui  ne  peuvent 
ie  mettre  au-deftiis  de  Tavarice  y  ou  qui  étant  fort 
pauvres ,  font  contraints  de  chercher  toute  forte  de 
profits.  Les  chofes  permifes  ainfi  y  font  ce&es  que 
.  J,  C.  appelle  permifes  ,  à  caufi  de  la  dureté  des 
caairs  y  incapables  d^entendre  la  véritable  vertu. 
Et  ce  que  dit  Philon  y  qu'il  n'y  a  point  de  fbciété 
avec  rétranger  y  eft  encore  une  fuite  de  cette  du* 
reté  des  cœurs.  Car  les  Juifs  ne  comprenoient  pas 
la  fociété  y  ou  plutôt  la  fraternité  du  genre  hu- 
main y  Se  regardoient  tous  les  étrangers  comme 
immondes  &  dignes  de  haineJl  falloir  même  nour- 
rir en  eux  cette  averfion ,  afin  de  les  éloigner  dçs 
idolâtries  des  étrangers  8c  de  leurs  coutumes  dé* 
pravées  ,  auxquelles  ils  fe  portoient  fi  facilement. 
Il  fèmble  donc  qu'on  peut  dire  que  cette  permifIioiJ[ 
de  Fufure  eft  accordée  à  la  dureté  des  Juifs  ^  \s^^ 
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capables  de  certains  devoirs  émineasde  lavertû^ 
Se  qu'il  falloir  féparer  du  commerce  des  Gentils^ 
donc  ils  preooient  fi  âcilemenc  les  mœurs  cor- 
rompues. 

Qy  ■       ■  »ga 

III.    PROPOSITION. 

.  Les  Chrétiens  ont  toujours  cru  que  cette  loi  contre 
tufure  itoit  obligatoire  fous  la  loi  Eyangéli- 
que* 

V^Ette  propofitîon  fe  trouve  premièrfiment 
par  les  paflages  des  Pères ,  &  fecondement  par 
les  Canons. 

Dans  le  paflagede  Termllien,  lib.  iv.  contre 
Mârcion ,  chap.  xxiv.  xxv.  trois  chofes  paroif- 
fent  i  l'une  que  Tufure  eft  tout  ce  qui  excède  le 
prêt.  Car  en  expliquant  ces  mots  d'Ezéchiel,^ttoi 
abundaverit  nonfunut ,  il  explique  ,  fœnorisfci- 
licet  redundantiam  ,  quod  efi  ufura  ^  où  ii  prend 
manifeftement/œni/^  pout  le  prêt ,  comme  la  fuite 
le  montre.  L'autre ,  que  la  défenfe  de  Tufure  don- 
née dans  la  loi  Mofaïque  ,  n'étoît  que  pour  pré- 
parer à  donner  encore  plus  libéralement  dans 
l'Evangile  :  Quàfaciliàs  ajfuefaceret  hominem  iffi 
quoque  fœnori  perdendo  ,  cujus  fniSum  didiciffet 
aniittere.  La  troifième ,  que  c'étoit  ainfi  que  la  loi 
préparoit  les  efprits  à  la  perfeftion  Evatigélique  : 
Hanc  didicimus  opérant  legis  fuiffe  procurantis 
Èvangelio  y  quorumdam  tune  pdem  paulatim  ad 

yerfeêlum  difciplinœ  Chriftianœ  nitorem  primisf 
qUibufqueprceceptis  balbutientis  adhucbenignitatis 

Infimnabat. 

■     Delà  il  paroît  qu'il  a  regardé  le  précepte  au 
fujet  de  Tufure,  non  comme  particulier  au  peuple 

^  Juif ,  ou  comme  aboli  pat  TEvangile^  mais  comrt& 
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ajouté  à  un  précepte  plus  excellent  y  auquel  il  pré* 
paroit  les  voies  ;  ce  qui  montre  9  non  qu'il  (bit 
aboli ,  mais  qu'il  demeure  Tuo  des  moindres  de* 
voirs  de  la  piété  Chrétienne. 

S.  Cyprien  dans  le  Livre  des  témoignages  j  oà 
H  prouve  par  TEcriture  tous  les  devoirs  du  Chré- 
tien 9  montre  qu'on  ne  doit  point  prêter  à  ufiire» 
Et  pour  &ire  voir  qu'il  entend  que  la  loi  ancienne 
èft  obligatoire  parmi  les  Chrétiens ,  il  n'allègue 
pour  prouver  ia  doârine  fur  ce  point ,  que  le 
pàlTage  du  Pfeaume  xiv.  celui  d'Ezéchiel  8c  celui 
du  Deutéronome ,  auquel  pourtant  il  n'ajoute  pas 
ce  qui  regarde  l'étranger.  Lib.  m.  teft.  n.  48. 

Dans  la  Préface  de  ce  Livre  m.  il  dit  qu'il  m 
propofèr  les  préceptes  divins  qui  forment  la  di& 
cipÛne  Chrétienne. 

Apollonius  qui  vivoit  du  temps  de  Tertullieo  y 
compte  l'ufùre  parmi  les  chofes  dont  il  fè  fërt  pour 
difputer  la  qualité  de  Prophète  à  Montanus  &  à 
Prifcilla  :  Efi-ce  ,  dît-il ,  le  procédé  dunt  Frophi^ 
ttfft  defe  parfumer  les  cheveux  ^  de  fe  farder  U 
yif^S^  »  ^  youloir  être  aimée  ,  de  jouer  aux  âh 
&  à  d autres  jeux  de  hafard ,  &  de  prêter  fon  ar^ 
gent  à  ufwre.  Eufeb*  lib*  m. 

U  condamne  Tufure  en  termes  généraux ,  auffi- 
bien  que  les  jeux  de  hafard  &  les  parures  inmio- 
deftes  8C  afFeaées. 

Clément  Alexandrin  parle  de  Tufure ,  &  de  la  loî 
de  Moyfe  qui  la  défend ,  ne  jugeant  pas  jufte  y 
dit' il  9  de  tirer  ufiire  de  Tes  biens.  Il  montre  eiH 
iiiite  que  la  fëuIe  udire  qui  n'eft  pas  injufle  9  eft 
celle  qu'on  tire  de  Dieu.  De  ce  paflàge  fùivent 
deux  chofes  :  la  première ,  qu'il  croit  que  cette  loi 
de  Moyfê  efl  en  vigueur  parmi  les  Chrétiens  :  la 
féconde  9  que  l'ufure  y  efï  prohibée  comme  injuft». 
Clem.  Alex.  IL  Strom. 

Laâaoce  cité  par  Crotlus  >  parte  trè^-préci^ 
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ment  de  cette  matière  :  Pecuniœ^  fi  quam  credl^ 
derit ,  non  accipiat  ufaram  ^  ut  &  beneficiumfit 
incolume  quod  fuccurrat  necejjuati  ,  &  abftineai 
fi  prorfiis  alieno.  In  hoc  tnim  officii  génère  débet 
fiio  ejfi  contentas ,  qaem  oporteat  alias  ne  proprio 
quidem  parcere  ,  ut  honum  faciat.  Plus  autem 
accipert  quant  dederit  injufium  efi. 

Il  dit  tout  en  peu  de  mots.  Il  détermine  que 
Tufure  eft  tout  ce  qui  excède  ce  qu'on  a  donné  i 
il  feit  voir  en  quoi  confifte  rinjuftice  de  Tufure  :  il 
montre  que  le  Chrétien  ,  qui  doit  être  préparé  à 
donner  du  (ien  $  ne  doit  point  avoir  de  peine  à 
n'exiger  rien  au-delà.  Il  parle  généralement  Se  liç 
lai/Te  aucun  moyen  d  échapper ,  pour  peu  qu'on 
confidère  ks  paroles. 

S.  Bafile  traite  amplement  de  Tufure  for  ce  ver; 
Jfet  du  Pfeaume  xiv.  Qui  ptcuniam  fiiam ,  6v. 
Se  il  confirme  tout  ce  qu^il  dit  par  le  pairagç 
d'Ezéchiel  ôc  par  celui  de  la  Loi.  Il  fè  fert  auflî 
du  paiFage  du  Pfeaume  liv.  Il  paroît  par  fon  dif- 
cours  :  premièrement ,  qu'il  croit  ces  défenfes  de 
l'ancienne  loi  obligatoires  dans  la  nouvelle  :  fe- 
condement ,  qu'encore  qu'il  s'étende  fur  les  excès 
de  Tufure  ,  il  n'en  blâme  pas  feulement  l'excès  ; 
mais  qu'il  condamne  Tufure  généralement  aux 
termes  d'Ezéchiel  &  de  la  loi  de  Moyfc  j  c'eft-à- 
dire  ,  tout  le  furplus  qu'il  appelle  un  fruit  de 
Tavarice  :  troifièmetnent  9  qu'il  dit  expreifément  y 
que  les  noms  qui  (ignifient  ceux  qui  prennent  cent 
&  ceux  qui  prennent  dix  font  des  noms  horribles,; 
par  où  il  montre  qu'il  a  horreur  même,  de  l'ufure 
de  cent  permife  par  la  loi  Romaine  :  quatrième- 
ment ,  qu'il  prend  foin  de  découvrir  ce  qu'il  y  a 
d'injufte  dans  l'ufure  qui  eft  de  tirer  plus  qu'on  n'a 
«donné  *,  Se  qu'il  oblige  à  fe  contenter  du  profit 
que  Dieu  donne.  Bafil.  hom.  îu  in  Pfi  xiii. 
S.  Elj^hanç  daps  iepilogue  qu'il  ajoute  au 

tivï^ 
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Livre  des  héréfies  ,  dit  que  tEglife  condamne 
rinjujlice  ,  t avarice ,  lufare.  Voilà  en  quel  rang 
il  la  met. 

S.  Jérôme  fur  le  chap.  xviir.  d'Ezéchieï,  n'en* 
(èigne  pas  feulement  que  Tufure  eft  défendue  aux 
Chrétiens  en  vertu  de  ce  païTage  ;  mais  il  va  au- 
devant  de  toutes  les  oBjeôions,  Il  détermine 
précifément  avec  Ezéchîel ,  que  Tufore  eft  tout  . 
ce  qu'on  exige  au-delà  du  prêt.  II  avertit  que  ce* 
lui  qui  emprunte  ,  en  cela  eft  pauvre ,  &  exclue 
Fufure  de  tous  les  prêts  en  termes  fi  généraux  , 
qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter. 

S.  Jean  Chryfoftôme ,  hom.  lvii.  fur  S.  Ma- 
thieu ,  convainc  les  ufuriers  de  tous  côtés.  Il  ap- 
pelle les  contrats  uftiraires  les  obligations  (Tini^ 
quiùé ,  dont  parle  Ifeïe  LViir. 

Peur  faire  voir  combien  ce  négoce  eft  indigne 
Ats  Chrétiens  ,  il  remarque  qu'il  étoît  déjà  dé* 
fendu  même  fous  la  loi  de  Moyfe ,  montrant  par-là 
qu'il  Teft  beaucoup  plus  fous  l'Evangile. 

II  accufe  l'ufure  d'être  inhumaine ,  parce  qu'elle 
vend  l'humanité  ÔC  la  douceur. 

Il  dit  qu'elle  a  toujours  une  violence  fecrète  j 
quoiqu'elle  fe  couvre  du  prétexte  de  faire  plaîfir. 
Par-là  il  répond  à.  ceux  qui  difent  que  le  prêt 
ufuraire  eft  jufte ,  parce  que  celui  à  qui  on  le  fait 
en  eft  content.  Il  montre  qu'il  entre  par  nécefBté 
dans  un  tel  contrat  ,  &C  il  allègue  l'exemple 
d'Abraham  ,  quand  pour  fauver  fa  vie  ,  il  laifla  ùl 
femme  entre  les  mains  des  Egyptiens.  11  ajoute 
qu'il  eft  inhumain  de  fe  faire  encore  remercier 
pour  une  injuftice. 

Il  détermine  ce  que  c'eft  qu'ufure  ,  en  dilant 
que  c'eft  recevoir  plus  qu'on  ne  donne.  Vous  <f^- 
mandei  ,  dit-il  \  plus  que  vous  navt:^  prêté  ;  & 
vous  faites  payer  comme  dû  y  ce  que  vous  n'ave^ 
pas  donné. 

Tome  VIL  Ç  e 
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♦    Il  répond  à  ceuW  qui  fe  couvroient  de  rautorité 
de  la  loi  civile  9  qu'il  appelle  la  loi  du  dehors  : 
Ucfriallégiu\  point ,  dit-il  ,  la  loi  du  dehors. 
Car  le  Publicain  obferve  ces  lois  ,  &  toutefois  il 
^puni  ;  ce  qui  nous  arrivera  jfi  nous  ne  cejjbns 
Jt opprimer  les  pauvres  ^  &  de  négocier  un  profit 
fondé  fur  leur  indigence.  Il  appelle  maflifeftement 
une  oppreffio»,  Tu&re  que  permet  la  loi  Romaine^ 
Se  néanmoins"  il  fe  fert  de  l'autorité  de  cette  loi 
5c  du  fentiment  public ,  pour  montrer  que  Tufure 
eft  une  ordure  ^e  la  loi  même  Romaine  défend 
aux  Magiffrats  Sc  aux  Sénateurs.  Quelle  honte  f 
dit-il  y  de  ne  pas  juger  indigne  du  Ciel ,  ce  qui  ejt 
une  exctufion  pour  le  Sénat  ! 

Ce  paflage  fert  à  faite  voir  que  TEglife  ne  croyoît 
pas  que  la  permiflîoa  de  la  loi  civile  iiiffit  toujours 
pour  aifurer  la  confcience  ^  dc  S.  Auguftin  îaxi  iine 
femblable  réponfe  fur  le  fbjet  du  divorce  permis 
par  les  lois  Romaines.  Cela  ,  dit-il  9  eft  permis 
dans  la  cité  mondaine  j  &  non  dans  la  cité  de 
notre  Dieu. 

Le  droit  Romain  avoit  dans  fbn  origine  beau*- 
coup  de  chofes  iniques ,  que  la  loi  de  Dieu  ré- 
prouvoit.  Les  premiers  Empereurs  Chrétiens  n'ont 
pafs  d'abord  réformé  ces  points  ^  parce  qu'il  y 
avoit  encore  beaucoup  de  Payens  qui  fe  fervoient 
de  ce  droit.  Leurs  (liccel^urs ,  qui  ont  trouvé  ces 
lois  établies  y  n'y  ont  pas  touché  ;  c'eft  pourquoi 
il  eft  demeuré  dans  le  droit  Romain  beaucoup 
de  chofes  que  la  loi  de  Dieu  n'approuve  pas. 

On  peut  maintenant  entendre  un  paflage  de  S. 
Chryfbftôme  ,  où  H  appelle  l'ufiire  centième  lé- 
gitime îVîo/KOf.  Il  paroît  que  ce  légitime  eft  dit  tel, 
à  l'égard  des  lois  du  dehors ,  c'eft-à-dire ,  des  lois 
civiles ,  mais  non  à  l'égard  de  la  loi  de  Dieu  ;  2c 
cette  ufure  centième  eft  expreflement  rejetée  par 
S«  Chryfbftôme  dans  l'homélie  alléguée. 
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S.  Ambroife  a  fait  un  Traité  entier  contre 
l'ufure,  Ceft  tout  Ion  Commentaire  fur  le  Livre 
de  Tobie. 

Au  chap.  II.*  Le  prêt  où  Ton  cherche  de  Tufiire* 
eft  mauvais.  Ceft  un  prêt  exécrable  de  donner  Jbti 
argent  à  ufure  contre  la  défenfe  de  la  Loi. 

Voilà  la  Loi  alléguée  comme  obligatoire  dans 
le  Chriftianifine. 

Au  chap.  III.  //  ne  donne  qu  une  fois ,  &  exige 
Jouvent ,  0  il  fait  qu'on  lui  doit  toujours.  Un 
malheureux  s^ acquitte  d'une  moindre  dette  ,  il  ei\ 
contracle  une  puis  grande.  Voilà  vos  bienfaits  ^ 
6  riches  ^  vous^donne\  moins  &  vous  exige^  da- 
yantage  :  telle  efl  votre  humanité  ^  de  dépouiller  y 
dans  le  temps  mime  que  vous  foulage^. 
*  Au  chap.  IV.  Qiiy  a-t-il  de  plus  injujle  que, 
vous  ,  qui  n'êtes  pas  même  contens  de  recevoir 
le  principal.  Vous  appelé^  débiteur  y  celui  qui 
vous  a  payé  plus  qu'il  n'a  reçu. 

Au  chap.  IX.  Il  condamne  l'ufure  que  la  loi 
civile  appelle  centième  ,  c'eft-à-dire ,  la  plus  lé- 
gitime  &  la  plus  permife.  Il  l'appelle  la  centièmq 
qui  donne  la  mort ,  qu'il  oppofe  au  centuple  que 
donne  la  terre  ,  &  à  la  centième  brebis  que  le 
bon  Pafteur  va  chercher.  Dans  [une  ,  dit-il  9  efi 
lefalut ,  dans  t autre  efl  la  mort. 

Au  chap.  XII.  Vqffre  efl  douce  ,  texaclion  efl 
inhumaine  ;  mais  la  douceur  qui  paroît  dans 
l^offr^ ,  fait  voir  la  cruauté  de  texaclion. 

Au  même  chapitre  il  décrit  le  trifte  enfante- 
ment de  l'ufiire ,  Sc  condamne  encore  la  centième. 

Au  chap.  XIII.  11  montre  que  Tufure  eft  infk'» 
tiable ,  Sc  s'étend  jufqu'à  l'infini. 

Cela  eft  (î  vrai ,  qu'il  a  fallu  que  la  loi  civile  y 
donnât  des  bornes.  Mais  à  regarder  le  fond  de 
l'ufure ,  la  raifon  qui  l'a  fait  faire  va  à  l'infini  >  ce 
qui  enferme  une  manifefte  iniquité- 
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Au  chap.  xiY.  Il  réfute  ceux  qui  croient  fpë-. 
ïufure  n'eft  qu'en  argent ,  &  il  détermine  ce  que 
c'eft  qu'ufure.  Vufurc ,  dit-il ,  enferme  les  vivres^ 
lufiire  enferme  les  habits  ;  tout  ce  qui  efi  ajouté 
auprincipal  efl  une  ufure.  Quelque  nom  que  vous 
lui  donniei ,  c'eji  une  ufure.  Si  la  chofè  efi  per* 
mife ,  qwe  ne  lui  donnie^-vous  fbn  nom  ?  Pourquoi 
€herche[*vous  un  prétexte  ?  Pourquoi  demandtTf^, 
vous  du  profit? 

Au  chap.  XV.  Il  appuyé  fur  l'autorité  de  la  loi 
&  fur  ce  qu'elle  permet  Tufure  envers  l'étranger 
Se  l'Amalécite  ,  auquel  on  peut  faire  la  guerre  y 
qu'on  peut  tuer.  Vous  pouye[ ,  Ait- \\  ^  exiger  tu- 
Jure  de  celui  qiiil  vous  efi  permis  de  tuer.  Et 
encore  :  Vufure  centième  vous  vengera  dtm  tel 
homme*  Il  condamne  encore  Tufure  centième, 
c'eft-à-dire ,  celle  que  permet  la  loi  Romaine. 

Je  trouve  plus  vraîfemblable  avec  Grotius ,  que 
rétranger  mentionné  dans  la  Loi ,  eft  en  générât 
celui  qui  eft  oppofé  au  frère ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'IP 
raélite  \  quoique  j'aye  ouï  dire  à  des  gens  fort 
doâes  dans  les  Ecrits  des  Rabbins  ,  que  plulieurs 
d'eux  ont  entendu  Tétranger  conime  S.  Ambroifew 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  S.  Ambroifè  a  raîibn  cer- 
tainement dans  la  fuite  ,  quand  il  dît  que  nos 
frères  au  fens  de  la  loi ,  font  premièrement  tous 
ceux  qui  ont  la  même  foi ,  8c  enfuite  tous  les 
Romains. 

Il  produit  le  paftâge  du  Lévitique ,  8c  affure 
que  cette  ordonnance  divine  exclut  généralement 
tout  ce  qui  eft  ajouté  au  fort. 

Il  appuyé  encore  fon  fentiment  par  te  Pfèaurae 
XIV.  Se  par  le  paflàge  d'Ezéchiel ,  où  il  remar- 
que que  le  Prophète  met  Tufuré  avec  l'idolâtrie. 
Poyei ,  dit-il ,  comment  il  joint  tufurier  avec 
t idolâtre ,  comme  s'il  vouloit  égaler  ces  crimes^ 

Au  chap.  XVI.  Il  remarque  que  Notre  Seigneur^ 


Traité  de  l'Usure.       437 

litic  Vl.  a  dit  que  les  pécheurs  prêtent  aux  pé- 
cheurs pour  recevoir  j  &  par  le  nom  qu'il  leur 
donne  ,  il  conclut  que  c'eft  un  péché. 

On  voit  donc  qu'il  prend  ici  le  mot  defœne^ 
rari  dont  fe  fert  l'Evangile ,  pour  prêter  à  ufure  ; 
&  en  effet  il  dit  :  Ftzneratorum  vos  deleSat  & 
ufurarum  vocabidunu 

Il  dit  encore  ailleurs  :  Vous  ne  donnerez  point 
votre  argent  à  uftire  ,  parce  qu'il  eft  écrit  que 
celui  qui  ne  ly  donne  pas ,  demeurera  dans  la 
maifon  du  Seigneur:  car  celui-là  eft  un  trompeur, 
Jupplantator ,  qui  recherche  les  profits  de  Tufure. 
H  pourfiiit  :  Vir  Chrifiianus  fi  habet ,  det  pecu- 
niam  quafi  non  recepturus ,  aut  certè/brtem  quant 
dédit  recepturus.  Certe  9  tout  au  plus.  Il  conti- 
nue :  Alioquin  decipere  iftad  eft  ,  non  fubvenire. 
Ce  n'eft  donc  pas  un  iîmple  confeil ,  car  il  s'agit 
d'éviter  un  péché ,  c'eft  à-dire,  la  tromperie,  Quid 
tnim  durius  quàm  ut  des  pecuniam  tuant  non 
habenti  &  ipfe  duplum  exigas?  Çuifimplum  non 
habuit  widefolveret ,  quomodo  duplum  folyet  ? 
It  feit  allufion  à  la  loi  Romaine  ,  qui  ne  permet 
plus  d  exiger  Tufure  ,  quand  elle  a  égalé  le  prin- 
cipal ;  &  H  dit  que  cela  même  eft  inique  ,  pour 
montrer  que  quand  il  condamne  l'ufure  ,  il  a  en 
vue  la  loi  Romaine.  Il  marque  après  les  incon- 
véniens  de  l'u&re  :  Populifœpl  confideruntfœnore 
&  ea  publiai  exitii  caufa  extitit  ;  c'e{t-à-dire  que  , 
félon  lui ,  Tufiire  a  tout  ce  qui  rend  une  chofc 
mauvaîfe ,  inique  en  elle-même  8c  dans  Ces  effets. 

S.  Auguftin  ferm.  lu  fur  le  PC  xxxvi.  Noli 
(£mulari  f.  %6.fi  fceneraveris  homini  ^  id  eft  j 
mutuam  tuam  pecuniam  dederis  ,  à  quo  aliquid 
plus  quàm  dedifti  expeâes  accipere ,  non  pecuniam 
Jblam  ^fed  aliquid  plus  quàm  dedifti  ^five  illud 
triiicumfit  ^five  linum  ^five  ohum^five  quodli- 
bet  aliud  ^Jiplus  quàm  dedifti  expeàas  accipere  > 
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fœnerator  es ,  &  in  hoc  improbandus ,  non  laudan- 
dus.  Quid  ergo ,  injuîs  yfacio  utfim  utilis  fxntra  - 
tpr.  Minas  vult  dan  &  plus  accipere  :  hoc  foc  &* 
tu  da  modica  j  accipe  magna  ;  da  temporalia  y 
accipc  œterna. 

Sur  le  Pf.  Liv.  f.  IL  II  dit  que  Tufure  eft  pu- 
blique ,  que  rufure  eft  un  art  j  que  c'eft  un  métier  , 
qu^on  ne  la  cache  pas  ,  que  les  ufuriers  font  un 
corps ,  Se  cependant  il  la  condamne.  Ceft  quïi 
fait  8c  qu*il  dit  {buvent  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
réprimer  les  abus ,  &  qu'il  y  en  a  qui  font  auto- 
rïfés  dans  le  (îècle ,  que  TEglife  ne  laifle  pas  de 
condamner.  Ceft  pourquoi  dans  TEpître  Liv.  à 
Macédonius  9  après  avoir  dit  que  les  lois  8c  les 
Juges  contraignent  de  payer  les  uiiircs ,  ii  ne  laiiîe 
pas  de  dire  que  les  chofes  qui  en  proviennent  font 
mal  pofledées ,  6c  qu'il  les  fàudroit  reftituer.  Hcbc 
maÛi  utique  pojjidentur ,  fi?  vdlem  ut  refiitueren- 
tur  ;j€d  non  ejl  quo  Judicc  repetantur*  II  paroît 
donc  que  Tufure ,  même  celle  qu'on  appelle  légi- 
time dans  le  droit  Romain ,  eft  condamnée  par 
S.  Auguftin  ,  qui  l'appelle  dans  le  même  lieu  ^  le 
meurtre  des  pauvres*  Et  pour  faire  voir  qu'il  ne 
donne  pas  ce  nom  à  l'ufure  exceflîve ,  c'eft  que 
celle  qu'il  improuve  eft  la  légitime  ,  félon  les  lois 
Romaines  ^  montrant  par^-là  au  Chrétien  qu'il  doit 
régler  /à  confcioftce  fur  d'autres  lois  que  fur  les 
lois  civiles. 

Théodoret  fur  le  Pf.  xiv.  allègue  contre  l'ufijrc 
le  ver/èt  5.  de  ce  Pfeaume  :  Que  le  ferment  con^ 
firme  la  vérité  :  que  t avarice  ne  fouille  point  les 
richejfes  :  or  [ufure  en  eft  une  efpke.  Et  concluant 
fon  commentaire  fur  le  même  Pfeaume  y  il  dit 
que  les  chofes  qui  y  font  comprifes  ne  nous  con* 
viennent  pas  moins  qu'aux  anciens^  parce  qu'outre 
la  loi  ancienne  ,  nous  avons  encore  reçu  la  nou* 
v^lle  &  une  plus  grande  grâce» 
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Il  eft  donc  bien  éloigné  de  croire  que  la  loi 
ancienne  contre  rufur e  ne  (bit  point  en  vigueur 
parmi  nous. 

Et  fiir  le  verfet  14.  du  P&aume  lxxi  ex  ufuris 
O  iniquitate  ,  &c.  Théodoret  appelle  l'iifure, 
avarice.  Car  même, dit- il,  l'ancienne  loi  l'appelle 
ainfi  ^  8c  il  produit  les  paflàges  de  la  loi  ancienne. 
Et  ^otez  qu'il  moiitre  à  la  tête  dé  ce  Pfeaume 
.<ju'il  ne  peut  s'expliquer  à  la  lettre  que  de-J.  C* 
&  il  interprète  de  lui  nommément  ce  verfèt  St 
le  précédent. 

.11  eft  temps  de  propolèr  les  Canons  8c  pre- 
mièrement celui  de  Nicée  ,  qui  dépofe  les  Clercs 
qui  rechercheront  les  aies  gains  de  l'avarice  ,  en 
prêtant  à  ufure  contre  le  précepte  divin  pqrté 
dans  ces  paroles  du  Pfeaume  :  Qui pccuniamfuam 
non  dcdk  ad  ufuranu 

Grotius  prend  mal  ce  Canon  8c  les  autres  fem» 
Jblables ,  quand  il  dit  que  ce  n'eft  qu'aux  Clercs , 
obligés  par  leur  état  à  plus  de  perfeâion  ^  que 
l'ufure  eft  interdite  par  les  lois  de  .l'Eglife.  L'ef- 
prit  du  Concile  n'eft  pas  4e  défendre  aux  Clercs 
rufure  y  quoique  permife^  aux  autres  j  mais  de 
tnarquer  la  peine  ordonnée  contre  les  Clercs  qui 
pratiquent  une  chofe  mauvaiië  de  foi,  Sc  défendue 
par  la  loi  de  Dieu. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  les  parcdes  du  Concile:  Ç/zô- 
niam  muîti  Clerici  avaritiœ  turpia  lucra  fêlan- 
tes ,  obliti  font  divini  prœcepti  ,  quod  efi  :  Qu j 

PECUNIAM  SUAM  NON  DEDIT  AD  USURAM  ,  /œ- 

nerantes  centefimas  exigunt^ùc.  Conc  Nie.  Can* 

XVIII. 

On  voit  donc  que  refprît  du  Concile  n'eft 
pas  de  foire  une  nouvelle  défenfe  de  l'ufure  ; 
mais  en  la  fùppofant  un  gain  injufte  défendu 
par  la  loi  de  Dieu^  de  chaûèr  du  Clergé  ceux  qui 
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Et  remarquez  que  c'eft  la  centième  ufure  ea 
argent  Sc  la  Tefcuple  dans  le  refte ,  qui  eft  jugée 
.  dans  ce  Ganon ,  prohibée  par  la  loi  de  Dieu  j  c'eft- 
à-dire  y  lufure  la  plus  approuvée  ,  tant  en  argent 
ique  dans  les  autres  chofes  3  puifque  c*eft  celle  que 
la  loi  autorifoit. 

Que  fi  le  Concile  ne  parle  point  des  Laïques 
&  n'ordonne  point  de  peine  contr'eux  ,  ceux  qui 
font  tant  foit  peu  verfés  dans  l'antiquité ,  fkvent 
qu'il  y  ^  beaucoup  de  crimes  contre  lefquels  les 
Canons  n  ordonnent  point  de  peines ,  laifTant  la 
chofe  à  régler  ,  ou  par  la  coutume  de  chaque 
Eglife ,  ou  par  la  prudence  des  Evêques. 

Et  que  l'efprit  du  Concile  de  ^Nicée  foit  tel  que 
je  le  dis  9  les  autres  lois  Eccléfiafliques  le  font 
sffez  voir. 

Le  grand  Pape  S.  Léon  dans  fbn  Epître  décré- 
tai aux  Evêques  de  Campanie ,  &c.  dit  :  Neque 
hoc  prœtereun^um  duximus  ^quofdam  lucri  turpis 
cupiditate  captos  y  ufurariam  ex^rcerc  pecuniam 
&  fœnore  vellc  ditefiere.  Voilà  déjà  l'ufure  un 
lucre  malhonnête  :  Quod  non  dicam  in  eos  qui  in 
Clerofunt  yfed  in  làiços  cadere ,  qui  Chriftianos 
Je  dici  cupiunt  ^  condolcmus.  L'ufure  lui  paroît 
donc  cCundamnable  dans. tous  ceux  qui  fe  difent 
Chrétiens.  A  la  fin  pourtant  il  ne  prononce  de 
peine  que  contre  les  Clercs ,  8c  nous  montre  que 
Kce  n'eft  pas  Tefprit  de  l'Eglife  de  reftreindre  le 
mal  de  rufure  dans  le  Clergé  feul ,  où  elle  ordonna 
dés  peines  précifes.  LeaEplfi.  m.  cap.  jii. 

Entendons  au  contraire  que  c'eft  l'ufure.  défen- 
due aux  Clercs  Sc  par  conféquent  la  plus  légitime, 
qui  eft  défendue  par  la  loi  de  Dieu  à  tous  les 
Chrétiens  j  &  le  même  Pape  l'explique  préciie- 
me:vit  dans  le  chapitre  fuivant ,  où  il  ne  IbufFre 
d'autre  ufure  au  Chrétien  qui  prête ,  que  la  ré* 
compenfe  éternelle  :  F(tnu$  auum  hoc  folum 
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ajpiceré  &  exercere  debèmus  y  ût  quod  h\c  mifiri^ 
eorditer  tribuimus ,  ab  eo  Domino  ,  qui  multi^ 
pliciter  ,  &c.  recipere  yaltamus.  Ibid.  cap.  iv. 

Dans  le  premier  Concile  de  Çarthage  ,  Abun- 
dantius  rapporte  qu'on  avoir  défendu  Tufure  aux 
Clercs  dans  le  Concile  de  (à  Province  9  ÔC  demande 
que  le  Concile  général  d'Afrique  confirme  cette 
Ordonnance.  Gratus  Evêque  de  Çarthage  &  Pré- 
fidentdu  Concile ,  auquel  apparemment  on  n*avoît 
point  parlé  de  cette  propofition  pour  l'apporter 
au  Concile  toute  digérée  ,  dit  que  les  chpfes  nou- 
velles ou  obfcures  &  générales  ont  befoin  d'être 
digérées.  Cœteràm  ,  ajoute-t-il ,  de  quibus  aper- 
tifiinû  divina  Scriptura  fanxit  ^  non  difftrenda 
fintentia  eft^fidpotihs  exequenda  ;  adebque  quod 
in  laicis  jure  reprehenditur  ,  in  multb  magh 
oportet-  prœdamhari.  Sur  quoi  tous  les  Pères 
s'écrient  ,  univerfi  dixerunt  :  nemo  contra  Evan- 
gelium  ,  nemà  contra  Prophetas  impuni  facit. 
'  Ce  Canon  du  Concile  I.  de  Çarthage  fe  trouve 
dans  le  code  des  Conciles  d'Afrique  Latin  &  Grec. 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  le  code  Latin  des 
tianons  Africains  :  Aurelius  Epifcopus  dixit: 
Avaritiœ  cupiditas ,  quam  rerum  omnium  mala- 
rum matrem  ejfe  nemo  eft  qui  dubitet ,  proinde 
inhibenda  eft  ^  ne  quis  alienos  fines  ufurpet  y  nec 
Cmninà  cuiquam  Clericorum  liceat  de  qudlibet 
refonus  accipere.  Codex  €an.  Eccl.  Afric.  Juftell. 

p.  144* 

L'ufure  eft  donc  défendue ,  félon  ce  Concile  , 
comme  un  des  fruits  de  cette  avarice  qui  eft  la 
mère  de  tous  les  maux ,  comme  étant  repréhen- 
fible  même  dans  les  Laïques  ,  ÔC  à  plus  forte 
^  raifoh  dans  les  Clercs  *,  enfin  comme  défendue 
luanifeftement  par  l'Ecriture  ,  &  réprouvée  par 
4'Evangile  Sc  par  les  Prophètes  d'un  commua 
con&ntement  de  tous  les  Pères. 
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Après  cela  on  ne  peut  douter  que  le  Concile  n'ait 
cru  que  les  défenfes  des  Prophètes  regardent  les 
Chrétiens  comme  les  Juifs  ,  que  FËvangile  les 
confirme ,  8c  que  Tufure  défendue  aux  Clercs^ 
c'efl-à-dire  ,  toute  ufure  généralement ,  &  même^ 
la  plus  légitime ,  répugne  aux  lois  Chrétiennes. 

II  y  a  d'autres  Canons  qui  ne  parlent  que  des 
Clercs  ^  mais  ceux  que  f  ai  rapportés  y  font  voir 
^uel  étoic  re(prit  de  tous  les  autres  Sc  de  rEglifè. 

Et  je  voudrois  que  Grotius  qui  tache  d'af- 
£>iblir  celui  de  Carthage  ,  Teût  davantage  cou* 
itdéré. 

Il  "^t^t  premièrement ,  que  le  rtpréhenjible  ne 
veuille  pas  dire  ce  qui^bfblament  eft  blâmable^ 
mais  ce  qui  efl  fujet  à  être  blâmé:  rçcondement> 
il  remarque  que  dans  le  même  Concile  ,  il  efl: 
défendu  aux  Clercs  de  faire  les  affaires  des  autres^ 
&  autres  chofes  qui  ne  font  pas  mauvaîfes  y  mais 
indécentes  à  ceux  dont  la  profeffion  eft  plus  par- 
faite. Il  nous  cite  le  Grec  du  Canon  pour  afl^iblir 
le  mot  repréhenfible  j  8c  il  auroit  aufli-bien  &At 
de  nous  citer  le  Latin  qui  eft  Toriginal.  Mais 
toutes  fes  réflexions  tombent  par  terre  par  ce 
ieul  mot  ;  ce  Concile  ne  rejette  pas  l'ufure  comme 
cxpofee  au  blâme  ,  ni  comme  indécente  à  cer- 
taines profeflîons  ,  mais  comme  réprouvée  par 
TEvangile  Se  par  les  Biophètes  ;  ce  qu'il  ne  dit 
point  du  tout  à legard  de  ceux  qui  font  les  aâàires 
des  autres. 

Et  ce  que  dit  Grotius  qu'il  n'a-  trouvé  aucun 
Canon  qui  prive  de  la  Communion  généralement 
tous  les  ufuriers  ,  montre  qu'il  n'avoit  pas  lu  9  ou 
D*Ehire.  9^'^  "®  ^  fouvenoit  pas  du  Concile  lUd^eritain  *  9 
où  après  avoir  défendu  l'ufure  aux  Clercs  fous 
peine  de  dépofîtion  ,  il  ajoute  :  Si  qiiis  etiam 
laïcus  accepijje  probatur  ufuras  &  promifiTit 
correptus  fi  jam  cejfaturum  y  plaçait  ci  ycnia^ 
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âari;fi  verb  in  ta  iniquUate  duraverityob  Ec* 
ckfiâ  fciat  fc  ejfe  projicundum.  Can.  xx. 

Il  eut  compter  parmi  les  Canons ,  les  Epicres 
canoniques  de  S.  Baille  à  Amphilochius.  Là  ce 
Père  détermine  qu'on  peut  recevoir  au  Sacerdoce 
celui  qui  a  prêté  à  u(ûre  ,  s'il. promet  de  donner 
aux  pauvres  ce  profit  injufte ,  8c  d'éviter  doréna- 
vant cette  maladie.  Bajl  Ep.  i.  ad  AmphiL  cfu 

XIV. 

S.  Grégoire  de  Nyffe  fon  frère  ,  dans  TEpître 
canonique  à  Letoius ,  dit  qu'il  ne  fait  pourquoi 
Iq%  Pères  n'ont  point  ordonné  de  remède  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  peine  canonique  yk  l'avarice  j  que  . 
JPApôtre  appelle  une  idolâtrie.  Il  compte  parmi 
{ts  fruits  Se  parmi  les  chofës  défendues  par  l'Ecri- 
ture 9  le  fiirplus  Se  Tufure.  Can.  vi. 

Remarquez  que  tous  les  Anciens  parlent  de 
l'ufure  félon  la  notion  de  la  loi  civile ,  Se  la  ré- 
prouvent généralement  ,  même  celle  qui  étoit 
permifê  par  la  loi  Impériale ,  même  celle  qu'on 
exigeoit  par  des  contrats  ,  même  celle  qu'on  dé- 
fendpit  au  Clergé  (bus  peine  de  déposition  ^  Sc  en 
expliquant  que  lufure  eft  ce  qui  excède  le  prin- 
cipal 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  (î  le  Maître  des 
fentences  8c  tous  les  Théologiens  après  lui  dc^ 
fendent  l'ufure  fou»  cette  même  notion  ,  ni  (î 
Gratien  n'en  donne  point  d'autre  dans  (on  Décret, 
Se  en  foutient  la  défenfe  ,  ni  fi  l'Eglife  Romaine , 
fidelle  interprète  Se  dépofitaire  de  la  Tradition , 
a  confirmé  conftamment  cette  doârine. 

Gratien  cite  du  Concile  d'Agde  cette  définition 
de  Tuflire  :  Ufura  eji  ubi  ampliûs  rcfiuriiur  quant 
àatur.  C.  xiv.  q.  m.  C.  Ufura. 

Il  cite  aufli  les  pafiages  de  S.  Auguflin ,  de  S. 
Jérôme  Se  de  S.  Ambroife ,  Se  les  autres  ,  par 
leiqueU  il  fixe  la  notion  de  Tufure  telle  qu'elle  3 
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été  ici  donnée  j  8c  en  marque  la  condamnation^ 

Il  n*y  a  qu'à  lire  dans  les  Décrétâtes  le  titre 
XIX.  du  livre  v,  pour  voir  quelle  a  été  fur  ce  point 
la  fëvérité  des  Papes  &  de  TEglife  Romaine*  Tout 
ce  titre  fait  voir  qu'ils  prennent  Tudire  dans  la 
notion  expliquée  ici  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  tout  ce 
^i  excède  le  fort.  Dans  le  chap.  Confuiuit  y  qui 
eft  d'Urbain  IIL  ce  Pape  confulté  ,  fi  celui-là  doit 
pailêr  pour  ufurier  qui  prête  avec  deflein  ,  quoique 
&ss  contrat,  de  recevoir  plus  (pie  fon  principal ^ 
ftusfudjbrte  9  8c  fur  d'autres  cas  d'ufures  palliées  ^ 
il  réprouve  généralement  toutes  ces  pratiques  ; 
parce  que  ,  dit-il ,  Omnis  ufura  &  Jfuperabun^ 
dantia  prohibetur  in  Uge.  Et  encore  ;  Quia  quid 
inhis  tenendumfit ,  ex  Evangdio  Lucœ  manifeftè 
€Ognofcimus  ,  in  quo  dicitur  :  Date  mutuum  ^ 
UIHIL  INDE  SPERANTESJ  d'où  il  conclut  quc  de 
telles  gens  font  mal  ^  ex  intentione  lucri   quant 
habent  9  &  font  tenues  à  reftitution. 

Dans  le  chapitre  Plûtes  y  qui  eft  du  Concile  de 
Tours ,  tenu  par  Alexandre  III.  le  gain  des  ufures 
cft  appelé  déteftable ,  &  le  cas  propofé  fait  voir 
4]u'il  ne  s'agit  ni  de  lufure  exceflive  ni  de  Fufurc 
envers  les  pauvres  ,  mais  de  l'ufure  généra- 
lement félon  la  notion  propofée  ,  qui  a  tou- 
jours été  celle  que  l'Egliiè  Romaine  a  eue  en  vue 
avec  toute  Fanciquité. 

Le  chap.  quia  y  qui  efl:  du  Concile  de  Latran 
fous  le  même  Pape ,  dit  que  l'ufure  eft  condamnée 
par  l'un  &  l'autre  Teftament ,  défend  de  recevoir 
les  oblations  des  ufuriers ,  les  prive  des  Sacremens 
&  de  la  fépulture  Eccléfiaftique. 

Le  même  Pape  répète  encore  dans  le  chap* 
Juper  eo  ,  que  l'ufure  eft  condamnée  dans  l'un  8C 
dans  l'autre  Teftament. 

Dans  le  Sexte ,  lib.  v.  tit.  v.  on  trouve  deux 
Confiitutions  qui  (ont  de  Grégoire  X.  dans  le 
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Concile  de  Lyon  j  qui  confirment  expreflemeot 
celles  du  Concile  de  Latran  y  Sc  ordonnent  des 
peines  encore  plus  févères.  ^ 

Dans  la  Clémentine  ,  ex  gravi  de  ujhris  ,  ISv* 
V.  le  Concile  de  Vienne  définit  que  Tufure  eft 
contraire  à  tout  droit  divin  &  humain  ^  Se  dans  le 
ch3ç.fanifi  quis  :  l'opinion  de  ceux  qui  difètt 
^ue  Tudire  n'eft  pas  péché  efl  appelée  une  erreor, 
éc  il  y  eft  ordonné  que  celui  qui  foutiendra  cetm 
opinion  iera  puni  comme  hérétique.  Tout  cel^  & 
dit  ^Jàcro  approbante  Concilio  (  c'étoit  le  Gondte 
de  Vienne ,  qui  eft  général.  ) 

Perfonne  dans  FEglife  n'a  jamais  réclamé  et»* 
tre  ces  décrets  \  au  contraire  on  s'y  eâ  ibumtt 
comme  on  a  toujours  fait  aux  choies  réiblues  par 
la  Tradition  ,  par  les  Conciles  mêmes  généraux^ 
&  par  les  Décrétâtes  des  Papes  acceptées  2C 
autorifées  du  confèntement  unanime  de  toute 
l'Eglifè. 

C'a  donc  toujours  été  Tefprit  du  Cfariftianiliioe 
de  croire  que  la  défenfê  de  l'ufure  portée  par  It 
loi  étoit  obligatoire  fous  TEvangile,  Sc  que  Noœ 
Seigneur  avoir  confirmé  cette  loi* 


IV.    PROPOSITION. 

ffon  feulement  la  difenfe  de  tufwrc  portée  dm 
t ancienne  Loi  fubfijie  encore  ,  mais  eUe  a  dà 
être  perfectionnée  dans  la  Loi  nouvelle  fiim 
rejprit  perpétuel  des  Préceptes  Evangéliftuu 

XL  n'y  a  qu'à  lire  le  chap.  V.  de  S.  Mathîenj; 
8C  le  VL  de  S.  Luc  ^  pour  voir  que  l'efprii;  de  II 
Loi  nouvelle  eft  de  perfectionner  toutes  les  lois 
de  l'ancienne  ^  qui  regardent  les  bonnes  mœurSi» 
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Notre  Seigneur  pofe  pour  fondement ,  que  fi 
notre  jujlice  n'efl  plus  parfaite  que  celle  des  Scribes 
&  des  Pharifiens  ,  nous  ri  entrerons  pas  dans  U 
^Royaume  des  deux.  Matt.  v.  20. 

11  va  enfuîte  à  perfeftionner  toute  la  doâririe 
des  mœurs.  Si  donc  la  défenfe  de  Tufure ,  par  la 
Tradition  commune  des  Juifs  8c  des  Chrétiens, 
^regarde  la  perfeâîon  des  mœurs  ;  fi  elle  regarde 
la  perfeftîon  de  la  juftice  ,  en  défendant  de  rece- 
voir plus  qu'on  ne  donne  5  fi  elle  regarde  la  fra- 
ternité qui  doit  être  entre  ceux  qui  font  pàrtici- 
pans  de  la  même  Religion  8c  qui  font  tous  en- 
semble enfàns  de  Dieu  ,  un  Chrétien  peut-il 
pénfer  que  là  juftice  foit  au-deflus  de  celle  des 
Pharifiens  ,  quand  il  voit  le  Pharifien  fe  défendre 
la  moindre  ufure  'for  fon  frère ,  pendant  qu'il  fe 
la  croit  permifè  ? 

'  Le  précepte  de  la  charité ,  le  précepte  de  l'au- 
mône ,  le  précepte  de  pardonner ,  fe  trouve  dans 
Tancienne  Loi  auflî-bîen  que  celui  de  l'ufure,  qui 
dérive  du  même  principe.  Comme  donc  tous  les 
autres  préceptes  font ,  non  relâchés  ,  mais  per- 
feâionnés  dans  ia  Loi  Evàngélique,  il  en  faut  dire 
autant  de  celui  contre  l'ufure. 

Or  cette  perfeâion  confifte  en  deux  chofes. 
L'une  9  que  le  Chrétien  dans  \qs  mêmes  cas  doit 
plus  aimer  fon  frère  ,  plus  aimer ,  plus  pardonner 
-^ue  le  Juif^  8c  parla  nfiême  raifon  moins  donner 
4  ufore  :  autrement  la  juftice  de  la  loi  l'emporte- 
jroit.  L'autre ,  c'eft  que  l'obligation  s'étend  à  plus 
de  perfonnes. 

Et  la  loi  de  la  charité  fraternelle  nous  doit 
fervir  de  lumière  pour  connoître  cette  nouvelle 
'  perfe£Hon  que  reçoivent  fous  l'Evangile  tous  les 
préceptes  des  bonnes  mœurs» 
'  Les  Juifs  ne  eonnoiflbient  pas  que  le  précepte 
de  la  charité  s'étei^doit  à  tous  les  hommes.  Us  c^ 
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croyoîent  pas  que  les  Infidèles  puflent  jamais  être 
compris  fous  le  nom  de  prochain  &  de  frère  jSc 
c'eft  pourquoi  ce  Dofteur  de  la  loi ,  qui  fe  vouloît 
juftifier  lui-même  ,  demandoît  à  Notre  Seigneur, 
^ael  efi  mon  prochain  ?  Luc  x.  29.  Car ,  comme 
nous  avons  dit,  il  convenoit  à  la  dureté  du  peuple 
Juif  de  nourrir  en  quelque  forte  fon  averfion  pour 
les  étrangers,  de  peur  que  par  la  pente  univerfelfe 
<lu  genre  humain  ,  il  ne  fôt  entraîné  à  leurs  cou- 
tumes impies.  Mais  Jésus  ,  qui  étoit  venu  pcàar 
être  le  Sauveur  de  tous  ^  &  pour  rompre  le  panrô 
de  divifion ,  en  forte  que  dorénavant  il  n'y  eût  plus 
ni  Gentil ,  ni  Juif,  ni  Scythe ,  ni  Grec ,  ni  Bar* 
bare  ,  Sc  que  tout  fût  en  lui ,  non  feulement  im 
même  peuple  ,  mais  un  même  corps ,  nous  ap- 
prend que  tout  homme  eft  notre  prochain  j 
6ns  même  excepter  le  Samaritain  ;  c'eft-à-dîre, 
celui  des  étrangers  qui  étoit  le  plus  haÏÏTable» 
Ibid.  37. 

Selon  ces  principes  il  feut  entendre  que  rufuie 
n'eft  pas  feulement  défendue  dans  les  mêmes  casj 
c'eft-à-dire ,  envers  tous  ceux  de  même  croyance, 
comme  elle  Tétoît  aux  Juifs  ,  mais  encore  enveis 
tous  les  hommes. 

Ainfi  le  précepte  contre  l'ufiire  (ubfifte  panm 
les  Fidelles  dans  toute  fà  vigueur ,  en  retranchant 
feulement  ce  qui  n*a  été  accordé  qu'à  caufe  de  b 
dureté  des  cœurs ,  c'eft-à-dire,  la  liberté  de  l'exer- 
cer envers  l'étranger. 

Et  l'exemple  du  mariage  nous  doit  faire  voôf 
quel  eft  en  cela  l'efprit  de  la  Loi  nouvelle.  Car 
loin  de  retrancher  les  obligations  de  la  chafteté 
conjugale  ,  elle  n'en  ôte  que  ce  qui  a  été  donné 
à  la  dureté  des  cœurs ,  comme  le  divorce.  AinC, 
dans  le  précepte  contre  l'ufiire  ^  tout  ce  qui  regar- 
de la  fraternité  fubfifte ,  &  il  eft  feulement  déclaré 
guc  la  fraternité  s'étend  à  tous  les  hommes. 
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Le  paflage  de  S.  Luc  vi.  35.  nihil  indejpci 
tantes ,  le  feit  affez  voir. 

Il  reçoit  diverfès  explications  ^  qu'il  efl;  boa 
d'examiner. 

Quelques  Interprètes  ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  quelques  Pères ,  veulent  que  rintenrion 
de  ce  précepte  eft  de  dire  qu'il  faut  prêter,  quand 
même  on  n'efpéreroit  pas  de  recevoir  fon  prin- 
cipal ,  ce  qui  fe  devroit  entendre  ,  félon  Tinter- 
prétation  du  précepte  de  Faumône  ,  quant  à  la 
difpontion  du  cœur  ,  Se  quant  à  Texécution  ,  au- 
tant que  nos  facultés  Sc  nos  autres  obligations  le 
permettent. 

Mais  cette  interprétation  ne  s'accorde  guère 
aveo*  toute  la  fuite  du  pafTage.  Car  prêter  fans 
prétendre  recevoir  fa  dette,  ne  diffère  rien  de 
Faumône  ni  du  pardon.  Or  i/  s'agit  ici  du  prêt 
proprement  dit ,  en  tant  qu'il  efl  diftingué  du  don. 
Et  Notre  Seigneur  ayant  réglé  dans  les  préceptes 
précédens  ce  qui  Regarde  l'aumône  9  il  ËiUoit  qu'il 
réglât  auffi  ce  qui  regarde  le  prêt.  En  effet,  pefons 
ces  paroles  :  Les  pécheurs  prêtent  aux  pécheurs  ^ 
pour  recevoir  chofis  égales,  f.  34.  Si,  par  chofes 
égales  il  entend  le  fort  principal ,  Sc  qu'il  veuille 
dire  qu'on  prête  fans  deffein  de  le  retirer,  qu'on 
me  difè  en  quoi  cela  diffère  du  don  ?  J'entends^ 
donc  par  chofes  égales ,  non  le  principal ,  mais 
le  profit  qu'on  prétend  tirer  de  fon  prêt  ;  l'inten- 
tion de  l'ufurier  n'étant  pas  feulement  de  recevoir 
ion  principal ,  mais  de  l'augmenter  8c  de  le  dou- 
bler. Car  les  Lois  Romaines,  qui  permettoient 
l'ufure  ,  h  bornoient  au  double  du  capital ,  8c  dé- 
fendoient  de  la  continuer ,  quand  par.  la  fuite  du 
temps  elle  l'avoit  égalé.  C'eft  ce  que  défend  ici, 
Notre  Seigneur.  Les  pécheurs  ^  dit-il  y  prêtent  ainfi. 
aux  pécheurs  ;  c'efl-à-dire  ,  les  Pubiicains  aux, 
Publicaîns ,  ôc  les  Gentils  aux  Gentils.  Mais  je  ne 

veux 
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veux  pas  que  mes  di/ciples  prêtent  de  la  fbrre, 
-ni  qu'ils  feffent  de  tels  profits.  Et  la  fuite  fait  bîea 
•paroître  que  c'eftlà  fon  intentiou.  Préte:(^^ditAlf 
TJLeJp&ans  rien  delà  :  Inde  a*»^J»  itftKifH^ùn'rtu  IT  life 
dit  pas ,  ri'efpérant  pas  de  recevoir  votre  principal, 
mais  n'efpérant  rien  de  là  ^  c'eftrà-df  re ,  manifefte^ 
ment  renonçant  au  profit  que  votre  prêt  voua 
pou  voit  produire  félon  leiJois  ordinaires. 
■     Grotius  donne  une  autre  explication  à  ce  paf» 
fage ,  8c  prétend  avec  Cafaubon ,  que  ce  précepte 
regarde  une  coutume  des  Grecs ,  qui ,  lorlqu'îl 
étoit  arrivé  quelque  accident  à  quelqu'un ,  comme 
quand  fa  matfon  avoit  été  brûlée  ,  ou  qiiând  il 
avoit  fait  par  malheur  quelque  grande  pefte  >  lui 
prêtoient  de  l'argent  à  la  pareille ,  c'eft-à-dire ,  à 
condition  ou  dans  le  deflbîn  qu'il  leur  en  feroit 
autant  dans  un  accident  femblable.  Mais  comme 
nous  ne  voyons  rien  de  cela  dans  les  coutumes 
des  Juifs ,  ni  ^  que  je  fâche ,  dans  les  lois  Sc  dans 
les  coutumes  Romaines  ,  il  faut  expliquer  les 
paroles  de  Notre  Seigneur  par  des  choies  plus 
communes  8c  mieux  entendues  parmi  ceux  aux- 
quels il  parloir.  Je  dis  donc  qu'il  feut  l'expliquer 
par  rapport  à  la  loi  des  Juifs  ^  8c  par  rapport' aux 
pratiques  que  les  Juifs  voyoient  dç  fon  temps 
parmi  les  marchands  Romains  qui  trafiquoienc 
en  Syrie  ^  8c  parmi  les  Publicains  qui  tenoieot 
les  Fermes  de  l'Empire  j  8c  cela  étant ,  il  n'y  a 
nul  doute  que  le  nihil  inde  ne  s'entende  confor- 
mément aux  profits  permis  par  la  loi  Roinaine., 
&  défendus  par  la  loi  de  Dieu. 

Mais  quoi  qu'il  en  foît ,  8c  quelque  explicâtîoa 
qu'on  embraiTe  ,  il  eft  clair  que  Tufure  demeure 
toujours  défendue.  Si  Tintcntion  de  l'Evangile  eft 
de  défendre  d'efpérer  prêt  pour  prêt ,  combien 
plus  d'efpérer  quelque  chofe  de  plus  qu'on  a 
prêté  ?  Si  l'intention  eft  d'élever  les  Chrétiens 
Tome  VIL  r  f 
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au-deflus  des  pécheurs  j  qui  reçoivent  tout  leuî 
fort  y  combien  plus  de  les  élever  au-deflus  de  ceux 
qui  prétendent  plus  que  le  fort  ?  Ainfi ,  en  quelque 
jnanière  qu'on  veuille  prendre  ce  pafÉige ,  Teiprit 
de  rÉv^gile  eft  de  comprendre  Tufiure  dans  cette 
'défeniè. 

De  dire  qu'il  aille  entendre  ce  qiâ  la  reg^ide 
dais  ce  paiTage  ^  non  comme  un  précepte  ,  mais 
comme  un  conièil ,  ou  du  moins  comme  un  pré- 
cepte qui  doive  être  linûté  à  certains  cas  j  conâne 
celui  de  Taumône  ^  la  nature  8c  la  perfeâion  de 
la  loi  Evangélique  ne  le  permet  pas.  Car  ce  a'eft 
pas  ion  eiprit  de  réduire  en  fimple  coniêil  ce  qm  a 
été  précepte  dans  la  loi  de  Moyië  j  Sc  fi  ce  qui  eft 
obligatoire  en  tout  cas  dans  la  loi  de  Moyfë  ^  telle 
qu'eft  fans  difficulté  Tufure  de  frère  à  frère  /n'eft 
plus  obligatoire  qu'en  cerjtain  cas  fous  l'Evangile, 
l'Evangile  devient  la  loi }  c'efl-à*dire  ^  qu'il  eft 
plus  imparfait. 

Concluons  donc  que  pour  entendre  la  perfec* 
tion  de  la  loi  Evangi^lqtje  9  le  nihii  inde  fperanus 
doit  s'étendre  premièrement  à  tous  les  cas  où  il 
s'étend  dans  la  loi  Mofaïqne  j  c'eft-à-dire  ,  géné- 
ralement 8c  en  tout  envers  les  frères  ,  &  qu'il  fë 
doit  encore  étendre  au-delà  ^  en  étendant  la  fra* 
ternité  à  tous  les  hommes  félon  Tel^rit  de  l'Evan- 
gile \  Se  c'eft  ainfi  manifeftement  que  Font  en* 
tendu  les  Papes  &  les  Conciles ,  ou  en  l'expli- 
quant formellement  en  ce  fens ,  ou  en  regardant 
>  Tudire  comme  défendue  par  l'un  8c  par  l'autre 
Teftament ,  n'y  ayant  que  ce  feul  paflage  de 
l'Evangile  qui  regarde  cette  madère.. 
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V.    PROPOSITION. 

Za  doSrinç  qui  dit  que  Tufure  filon  la  notion 
qui  en  a  été  donnée ,  eft  défendue  dans  la  loi 
nouvelle  à  tous  les  hommes  envers  tous  les 
hommes^  eft  de  foi. 

\k  raifon  eft ,  qu'elle  eft  fondée  fur  Teiprit 
de  la  loi  nouvelle  reconnu  par  tous  les  Chrétiens  ^ 
Se  fur  des  paiTages  formels  de  l'Ecriture  entendus 
en  ce  fens  unanimement  par  tous  les  Pères  ^  Sc 
par  toute  la  Tradition ,  ce  qui  eft  la  vraie  règle 
de  la  foi  reconnue  dans  le  Concile  de  Trente  j  8c 
enfin  fur  des  décifions  expreftes  des  Conciles 
mêmes  univerfels  &  des  Papes ,  reçues  de  toute 
FEglife  avec  toutes  les  circonftances  qui  accom- 
pagnent la  condamnation  des  héréfîes  ,  8c  jufqu'à 
dire  que  ceux  qui  défendront  opiniâtrement  cette 
erreur ,  feront  traités  comme  hérétiques. 

Auflî  n'y  a-t-il  que  ceux  qui  ont  mépri/e  la 
.  Tradition  &  les  Décrets  de  TEglife  qui  ont  com- 
battu cette  doârine.  Bucer  eft  le. premier  Auteur, 
que  je  fâche  ,  qui  ait  écrit  que  lufure  n'étoit  pas 
défendue  dans  la  loi  nouvelle.  Calvin  a  fuivi ,  Sau- 
maife  aprè^ ,  Dumoulin  qui  a  parlé  conformément^ 
à  leur  penfée',  a  été  très-affurément  dans  Théréfie, 
&  aniêlé  tant,  de  chofes  dans  fes  Ecrits ,  quon 
ne  le  regardera  jamais  comme  un  homme  donc 
Fautorité  foit  corifidérable  en  matière  de  théo- 
logie. 

Tous  les  Théolégienî  Catholiques  qui  ont  étrît 
dé  cette  matière ,  reconnoiffent  unanimement  que 
ce  qui  a  été  ici  aiîuré  ^  eft  dq  la  foi  5  ôc  ne  comp- 
tent d'^is  cqntrake  q^ue  les  hérétiques  au*ils  ap- 
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pellent  Albanois  ^  qui  étoient  une  tfyhQQ  d*ÂIbi<4 
geois. 

Que  fi  parmi  les  Théologiens  qui  reçoivent 
avec  les  autres  cette  doftrine  comme  décidée  par 
i'Eglife  ,  il  s'en  trouve  quelquesuas  qui  donnent 
des  expédiens  pour  éluder  rufure  ,  il  ne  faut  pas 
regarder  leurs  fubtilités  comme  un  af&ibliflement 
de  la  Tradition ,  mais  plutôt  la  Tradition  comme 
une  condamnation  de  leur  doârine. 

L'Eglife  Grecque  a  confervé  la  même  Tradition 
que  rEglife  Latine ,  comme  il  paroit  par  les  re« 
marques  de  Balfàmon  8c  de  Zonare  fur  le  Canon 
xvil.  du  Concile  de  Nicée  :  fur  le  cinquième  du 
Concile  de  Carthage  :  fur  le  Canon  xiv.  de  ùàût 
Bafile  I  Ep.  à  Amphil.  Se  par  celles  de  Balfâmbn 
fur  le  Canon  vi.  de  S.  Çrégoire  de  NyiTe  ^  où  ce 
Canonifte  définit  rufure ,  tout  ce  qui  s*exige  au- 
defTus  de  ce  qui  a  été  prêté.  D  découvre  aufli  les 
fineffes  de  Tufure  palliée  fur  le  Canon  xvii.  de 
Nicée.  Il  faut  joindre  à  ces  Canon  iftes  Grecs  les 
notes  d'Alexius  Ariftenus  dans  la  coUeftion  d'An- 
gleterre ,  remarquables  par  leur  netteté  8c  leur 
brièveté  i  8c  les  décifions  de  Mathieu  Blaftarès  ^ 
autre  Canonifte  Grec  dans  la  même  coUeâion  t 
lettre  T.  C.  7. 

es»  I  wa 

VI.    PROPOSITION. 

L'opinion  contraire  ejl  fins  Jbndenùnt* 


E 


|T  premièrement ,  elle  eft  fins  fondement 

dans  FEcriture  &  dans  la  Tradition. 

Aucun  Père  ni  aucun  Théologien  Catholique 
n*a  jamais  écrit  ni  penfé  que. les  Chrétiens  euifent 
en  ce  point  moins  d'obligations  que  ks  Juiâ^  ni 
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qae  la  loi  de  Tufure  fût  changée  en  une  autfe 
cbo(è  9  qu^eà  ce  qu*elle  ne  s^étendoit  pas  envers 
tous  les  hommes. 

Ce  que  dit  Grotius  pour  montrer  que  cette  loi 
ne  regardoit  en  particulier  que  les  Juifs ,  eft  tout- 
à-fait  vain. 

Il  rapporte  ce  qu'en  dit  Jofephe  Lîv.  i.  Cont.  App. 
que  leur  terre  n'ell  pas  maritime  ni  propre  au  com- 
merce ^  auquel  auflfi  ils  ne  s'adonnent  pas  y  s'atta- 
chant  feulement  à  cultiver  leur  terre  très-abon- 
dame,  à  élever  leurs  enfans  y  Se  à  garder  leurs  lois. 

Mais  Jofephe  qui  Ce  fert  de  cette  /Ituation  Sc 
de  ces  mœurs  pour  rendre  raifon  du  peu  de  con- 
noiffance  que  les  étrangers  ont  eu  des  Juifs ,  ne 
l'emploie  en  aucune  Cotte  quand  il  s'agit  jle  l'uéjre. 
n  fe  fonde  fur  les  raifons  tirées  de  Thumanité  8c 
de  la  juftice.  Pbilon  en  parle  de  même.  Nous  en 
avons  vu  les  pailàges ,  Se  nous  avons  vu  auHi  que 
la  loi  Se  les  Prophètes  ne  leur  donnoient  poin)e 
d'autres  vues. 

D'ailleurs  Tufure  ne  Ce  fait  pas  feulement  en 
argent ,  mais  en  fruits  Sc  en  bétail ,  dont  ce  paf- 
fàge  de  Jo&phe  faijt  voir  que  Tabondance  étoik 
grande  parmi  les  Jijiifs. 

Et  enfin  il  eft  certain  que  Jérulàlem  8c  beaucoup 
d*autres  Villes  de  Judée  ont  été  extrêmement 
riches  ,  même  en  argent.  Si  Ton  confidère  les 
temps  de  Salomon  9  ceux  de  Joiàphat  9  cepx  de 
Jonathas  Se  de  Simon  ,  Se  même  les  teniips  fui- 
vans  y  il  paroîtra  qu*il  y  avoir  de  grandes  richef- 
fes  en  Judée  ^  de  forte  qu'on  ne  doit  point  croire 
que  le  peuple  Juif  fîit  en  cela  fort  diffèrent  des 
autreis. 

Quand,  la  loi  a  été  donnée  ,  l'or  Se  Taisent 
étoient  déjà  fort  abondans  j  Se  il  eft  remarqué 
dans  la  Genèfe  qu'Abraham  étoit  folt  riche ,  même 
en  ce  genre  de  biens. 

Ffi 
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.  Le  même  Grotius  ajoute  que  les  luîfs  avoîent 
plufieurs  lois  fiir  les 'mariages ,  fur  les  efclaves, 
fur  le  retour  darjs  le?  biens  aliénés ,  &  d'autres 
de  cette  forte  j  qui  regàrdoient ,  non  les  devoirs 
de  l'humanité  en  général ,  mais  leur  fociéré  par* 
ticulière  ,  8C  qiji  ont  été  abolies. 

Cela  eft  cehgin ,  &  l'on  convient  que  les  lois  qui 
regardent  précifé^nent  la  police  de  Tianclen  peuple  j 
par  exemple  ^ladiftin^ion  des  Tribut,  &  ,  ce  qui 
feit  à  cela ,  la  CQnfervation  des.  familles  &  des  par- 
tages anciens ,  né  fubîiftent^  plus  dans  lè  nouveau 
peuple  ,  qui  ne  doit  plus  être  étendu  par  la  géné- 
ration charnelle*  5  ni  être  attaché  à  une  certaine 
tamille  &  à  une  certaine  terre.  Mais  que  lufure 
pdieufe  par  elle-même  parmi  tous  les  hommes, 
foit  de  ce  genre  ,  la  raifon  ne  ^e  ibuiFre  pas  y  8C 
aucun  Théologien  ae  js'eftavifede  le  dire. 

Tous  les  Théologiens  font  d'accord  ,  que  les 
lois  cérémonielîes ,  qui  n'étoient  que  des  figures, 
j&  les  lois  de  pure  police ,,  qui  regàrdoient  Tétat 
particulier  de  Tancien  peuple ,  en  tant  qu'il  eft 
jàifïingué  du  nouveau  ,  ne  fublîftent  plus.:  mais 
tous  conviennent  âuflî  que  les  lois  morales ,  c'eft- 
à^dire  ,  celles  qui  regardent  les  bonnes  mœurs', 
fubfiftent  plus  que  jamais ,  ôc  font  parmi  nous 
d'une  plus  étroite  obfervancé» 

Grotius  qui  dit  le  contraire  ,  ne  dît  rien  de 
certain  ni  qui  fe  fuive. 

En  examinant  l'ufure  par  les  principes  de  là 
loi  naturelle  ,  voici  fur  quoi  il  eii  fondeia  juftice. 
Celui  qui  prête ,  pouvoit  profiter  de  ïbn  argent, 
en  le  mettant  eh  des  chofes  qui  lui  auroient  pro- 
fité ;  il  peut  donc  ftipuler  quelque  chofe  qui  le 
dédommage  j  &  puifque  l'argent  comptant  eft 
.plus  eftimé  que  l'argent  qu'irfaiit  attendre ,  à 
caufe  des  commodités  qu'il  apporte  ,  on  peut 
ftipuler  quelque  chofe  pour  cette  commodité  d'ônit 
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on  fe  prive  j  &  le  retardement  même  eft  une* 
incommodité  dont  on  peut  exiger  la  compenfà- 
tîon  par  quelque  profit  :  car  perfonrte  n'eft  obligé, 
de  profiter  à  autrui  à  fon  préjudice.  Que  fi  jer 
puis  ftipuler  qu'un  homme  à  qui  je  prête  me 
prête  en  un  autre  temps ,  je  puis  auflî  relâcher 
cette  obligation  pour  de  Fargent ,  ôc  exiger  quel-* 
que  profit  en  y  renonçant.  Mais  pour  régler  félon 
l'équité  ce  profit  du  prêt ,  il  faut  regarder  ,  npti 
Tutilité  qui  revient  à  celui  qui  reçoit  Targent ,  mai^ 
la  perte  que  fait  celui  qui  prête. 
^  Voilà  ce  que  Grotius  appelle  équité  naturelîei 
Mais'  quand  il  vient  enfiiite  à  examiner  ce  qui  ttt 
permis  félon  l'Evangile  ,  il  établit  d'autres  règlet 
'^i  renverfent  celle-ci.  ^  • 

Il  fuppofe  que  Jesus-Christ  n'a  rien  déter*- 
miné  expreflement  fur  cette  matière  en  particu- 
lier ;  &  cela  étant,  dît- il,  il  en  feut  juger  par  les 
préceptes  généraux.  Jesus-Christ  défend  en  gé^ 
néral  tout  ce  que  les  Grecs  appellent  9rXfôir/xT»^« 
II  regarde'  l'endroit  où  jESUS-CHRïsir  dit  rDori- 
nez-vous  de  garde"  «ir^'^ioFffiatf  :  ou  comme  porte 
'une  autre  leçon  ,  «ir^  ^àttuç  ii^oh^Us^  ce  que  notre 
'Vulgate  a  fûivi  en  traduifant  :  Canto  ab  ofnni 
avariiiâ ,  Luc  xii.  15,  où  Grotius*  fégardanta 
la  force  du  mot  grec  ^wfXTjf/K*^  ou  ^w^çi* ,  qui 
Veut  dire  ppfféder  pins ,  il  ne  doute  pas  que  Jesus- 
Christ  ne  nous  défende  toute  inégalité  dans  les 
contrats  ,*  d'où  il"  conclût  que  comrtie  par  ce  pré- 
cepte il  eft  défendu  de  furvèndre ,  H  n'eft  pas 
permis  auflî  dé  prendre  pour  l'ufage  de  fon  argent 
plus  qu'on  n'a  perdu.  Jufqi^e^-là  iï'fe^fifit'âfféi; 
mais  il  voit  que  l'efprît  die  î'Evàngile  &'la  loi  de 
la  charité  exigent  davantage.  Car, dit-îl,  ff  Jésus- 
Christ  oblige  à  prêter  au  pauvre  fins  efpérer 
t|u'il  nous  prête 'en  un  autre  temps  dans  notre 
beifoin^  àphis  forte  raifon  lui  faut-il  prêter  &iti% 
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ii/orr  ;  autrement  le  prêt  n'eft-  plus  une  grâce^ 
mais  un  tort  fait  au  prochain.  Il  n'eft  donc  pas 
permis ,  félon  lui ,  de  prêter  à  ufure  à  celui  qui 
eft  dans,  le  befoin»  Si  cela  eft ,  que  devient  toute 
la  doârine  précédente  ?  Car  fi  le  droit  de  prendre 
quelque  profit  pour  fon  argent  eft  fondé ,  comme 
il  l'a  dit  9  fur  ce  qu*on  fe  prive  de  quelque  corn- 
snodité  Se  de  quelque  profit  dont  on  peut  fe  faire 
dédommager  9,  quelle  loi  exempte  le  pauvre  de 
dédommagement  ?  S'il  eft  fondé  fur  la  jufiice , 
pourquoi  n'y  pourra-t-on  pas  obliger  le  pauvre  î 
Ainfi  la  règle  que  donne  Grotius  ne  fubfifîe  plus  y 
&  il  en  faut  chercher  unç  aut^e.  Mais  où  ^la 
prendre  ?  puifque  9  félon  lui ,  celle  de  l'ancienne 
loi  ne  fubfifîe  plus  :  il  n'y  en  a  point  de  préciiè 
dans  TEvangile  ;  celle  qu'il  àvoit  fondée  fur  l'é- 
quité naturelle  s'efl  évanouie. 

En  conformation  de  ce  qu'il  dit  qu'il  ne  fiiut 

.point  prendre  d'ufure  de  celui  qui  efl  dans  le 

befoin,  il  apporte  le  paflage  (ie  |-»a(àahce  &  celui 

de  Tertu%n  qu'on  a  pu  voir  ci-defFus  j  &  il 

ajoute  que  le.  blâme,  qu'ils  donnent  au  profit  de 

/l'ufure ,  ne  regarde  pas  ceux  qui  empruntent  pour 

fajrç  yn  p\us  grand  profit.  L'ufure  c/l  donc  per- 

.itiife  9  nofl  ^  l'égaiid  de  celui  qui  emprunte  pour 

»ibn  befbin  9  mais  à  regard  de  celui  qui  emprunte 

pour  gagner  j  ^.que  devient,  ce  qu'il  nous  a  dit 

toyt  ^  l'heure  j;  que  ru^ijre  n'eft  pas  fondée  fur  le 

profit  que  fait  ,celMi»qui  r^oit ,  mais  fur  la  perte 

que  fait  celui  qui  prête*.  II  n'a .  donc  que  faire 

. d'examiner Je.profit  d^autrui  i  il  n^, qu'à  confidérer 

.{on  propre .dçmtnage. 

Et  où  eft'^ce.  que  Crotius  a  yu  que  le  irxrouxrii/u* 

défendu  par.  Notre  Seigneur  ,  h^ç  xu.  exclut 

.-  feulement  ï'ufure  à  l'égard  des  riches  ?  N'eft-il  ]^s 

bien  plus.rai/onqable  d'encrer,  dans  i'efprit  de  la 

loi  de  Dieu>  qui  regarde  tQut  homme  qui  eqiprunte 
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tpmme  ayaAt  beibia ,  Se  qui  par  cette  raifba 
géAéral^  défend  rufure  entre  tous  les  frères  (ans 
<liftinûion? 

:  Jlparoit  donc  que  Grotius  n'a  point  de  règle 
dans  ce  qu'il  dit  de  l'ufure^  Scqu'il  nous  &it  une 
î^rifprudence  arbitraire. 

Et"  à  confidérer  naême  ùi  raifon  dans  le  prîn- 
cipie,  non  feulement  elle  paroitra  tout-à-fait  nulle  ^ 
inais  encore  tout-à-fait  contraire  à  ks  propres 
pcéfuppoiitions.  Car  d'un  côté  ,  il  nous  donne 
pour  règle ,  que  tout  ce  qu'on  peut  exiger  au-delà 
d'une  parfaite  xompeniation  eft  injufte.  Cette 
règle  eft  admirable  ^  Sc  c'eft  U  Vraie  règle  de 
l'équité  naturelle  j  mais  appIiquons-;la  au  principe 
Car  lequel  Grotius  établit  Tufure  ^  elle  le  détruira 
maûifeftement. 
,  Je  perds  ,  dit-ii  y  en  prêtant  la  con^modité  Sc 
le  profit  que  l'argent  comptant  porte  avec  foU 
J'en  conviens  j  nsiais  quand  on  me  rend  mon  art 
gent,on  me  le  rend  auffi  avec  toutes  hs  com- 
inpdités  :  on  me  rend  donc  en  toutes  manières 
jutant  que  j'ai  prêté  :  la  compenfation  eft  parfaite  9 
iBc  tout  ce  que  j'exige  au-delà  eft  inique. 

C'eft. ce  que  iV  loi, a  marqué  quand  elle  a*  dé- 
fendu le  pardeirMS.  Qui  me  rend  mon  argent ,  me 
r:$hd  avec  lui  toutes  les  commodités  dont  le  prêt 
.m'avoit  privé.  Si  j'exige  outre  cela  du  profit, 
j'exige  plus  que  je  n'ai  donné  9  Sc  je  fuis  injufte. 

.Mais  j'ai:  manqué  ,  dira- t-on  ,  des  occafions. 
:Mai$  vous  en^  recouvrez  d'autres  aufli  bonnes  ^  2c 
l'égalité  eft  pâriaite. 

11  faut  donc  diftinguer  icL  Si  en  prêtant  njoci 

argent,  je  me  prive  d'un  certain  profit  qui  me 

foit  connu ,  &  qui  dépende  d'une  occafion  fi  pré- 

.£ente  qv^  je  la  manque  aéhieliement  par  le  prêt, 

.iinoa  argent,  qu'on  me  rendra  dans  un  an  ne  me 

fera  pas  reisouvrer  l'occafion  que  j'ai  perdue ,  fie 
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se  fera  pas  une  parfaite  compenlâtion  \  mais  /Fefi 
prêtant ,  je  nie  me  prive  que  des  profits  qu'apporte 
indéfiniment  Targent  comptant  dans  les  coffres  y 
k  payement  de  la  même  fbmme  fait  une  corn- 
jpenfation  t6ut-à*feit  égale. 

Ajoutons  que  quand  Grotius  veut  régler  le  profit 
ulurairè ,  il  n'a  plus  de  règle  certaine. 

La  règle  qu*il  donne  ,  eft  que  le  profit  ne  fur* 
|5afl«  pas  le  dommage.  Mais  il  fe  trouve  bien  em* 
barraàe  à  déterminer  fur  quel  pied  U  faut  régler 
ce  profit. 

Ce  n'eft  pas  fur  le  profit  que  peut  apporter 
Fargent  indéfiniment.  Car  fur  une  perte  indéfinie 
CE»  ne  pèiit  poinr  régler^  un  profit  certain. 

Ce  n*eft  pas  for  TefKmation  qui  fera  faite  pa# 
b  loi  felon  les  divers  pays.  Car  Grotius ,  qui  pro- 
pofe  cette  règfe ,  veut  en  nrîême  temps  qu'elle  ne 
foit  pas  fuffifante^  parce  que ,  dît-il  ,'les  lois  coa- 
iitvent  quelquefois  aux  abus  qui  ne  peuvent  pas 
toujours  foufFrir  de  remède. 

Grotius' approche  plus  près  de  îa  raifon  9  quand 
il  dit  9  qu'il  ^ut  régler  ce  dédommagement  du 
prêt  (ur  le  profit  qu'on  a  àccoututné  de  faire  de 
fbti  argei^t.  Mais  cela  niême  ,  à  le  prendre  dans 
les  termes  de  Grdtius  ^  n'a  pas  encore  la  juftefle 
iSc  la  préçifidn  qu'il  cherche.  Car  l'argent  profite 
plus  Qu  moins  fbivant  les  occaifions  ,  leiquètles 
•communément  on  ne  peut  prévoir  ;  &  les  diffé- 
rences font  ici'fi  grandes,  qu'on  'n^en  peut  pas 
même-Tcnir  à  ce  genre  d"eftimatîori  qu'on  appelle 
€X  œquo  &  hono  :  outre  que  feloil  la  règle  de 
Grotius  les  riches  marchands  9  dont  les  profits 
iSit  imipenfes  ,  pourront  accabler  le  monde 
iTofores. 

*IJ  nV  a  donc  plus  t!e  règfe  aux  dédômmage- 

lriens,à'mpîns  qu'on  ne  les  réduîfe  piêcifément 

"à  une  perte  aiâuelle  connue  Se  certaine  ^^n  dé* 
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fluifant  les  nfques  &  les  frais ,  ce  qui  n'eft  plus  le^ 
cas  de  VuCure  ^  çpçore  que  quelquefois  on  puiflè' 
s'en  Yervir' pour  là  pallier.  * 
[  Je. ne  répéterai  plus  içe  que  Grotius  a  dicde» 
anciens  Canons,  où  là  défenfe  de  Tufure  eft  reP* 
treinte ,  félon  lui ,  aux  Clercs,  Nous  avons  vu  com- 
bien il  efl  éloigné  de  leur  véritable  intelligence  j  & 
amfi  nous  pouvons  dire ,  que  celui  de  tous  les 
défenfeurs  de  rufure'qui  çn  a  le  plus  raifonnable-^^ 
ment  parlé ,  n'a  ni  fondement  ni  règle. 

On  peut  croire  que  les  autres  en  ont  encore 
moins.  Ceux ,  par  exemple  9  qui  difent  qu'il  n'y  «i 
rien  de  plus  jufte,  que  de  profiter  d'un  prêt  dont  le 
débiteur  profite  lui-même  9  vifiblement  ne  difent 
rien.  Car  Grotius  a  fort  bien  prouvé  qu'il  n'eff 
pas  jufte  ici  de  regarder  ce  que  gagne  mon  débi* 
teur,  mais  ce  que  je  perds.  Le  profit  qu'il  fait  par 
ion  indudrie  ou  par  (on  travail ,  ou  le  profit  qui 
naît  naturellement  de  ce  que  je  lui  prête,  comme 
du  gain ,  nis  vient  pas  de  moi ,  Sc  je  n'ai  rien  à 
exiger  pour  cela.  Si  je  lui  donne  le  moyen  de  pro- 
fiter ,  nous  avons  vu  qu'il  me  le  rend  tout  entier,, 
quand  il  me  rend  la  fomme  prêtée.  Le  furplus 
n'eft  pas  de  mon  fait  j  &  fî  je  veux  entrer  dans  ce 
profit ,  j'ai  les  contrats  de  fbciété  ^  mais  le  prêt 
xieft  pas  établi  pour  cela.  Ce  qu'il  opère  naturel- 
lement ,  c'eft  qu'on  me  rende  ce  que  j'ai  donné  , 
&  je  dois  être  content  quand  cela  eft  :  Nec  am- 
pUiis  quàm  dedijii. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  l'argent  un  uflifruit  diftin- 
.gué  de  la  propriété  par  Jes  lois  Romaines ,  puis- 
qu'on peut  donner  ou  léguer  l'ufufiaiit ,  non  feule- 
ment d'un  immeuble.,  mais  de  l'argent  même  à 
un  autre  qu'à  celui  auquel  on  aura  légué  la  pror 
prié.té. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  que  les  lois  Romaines 
yeulent  donner  à  l'argent  ^  qui  fe  coofumé  Se  ïe 


%(So^  Œuvres  choisies  de  BossuEt; 
dirait  p^r&n  uâige^  les  propriétés  des  immea^ 
blés,  p^eft  pourquoi  le  commodatum  ^  &  le  lo^ 
ne  conviennent  pas  à  l'argent ,  8c  félon  les 
lois  9  bar  le  miuuum  ,  oh  tranfporte  la  propriété 
â  laqi|eiîe  la  loi  fubftitue  le  droit  de  répéter  pa- 
reille Kjbmme. 

]  Selohs.ces  maximes  des  lois  Romaines ,  il  eft 
lâak  que^qui  met  Targent  dans  les  mains  de 
^élqu*an  avec  pouvoir  d'en  ufer ,  lui  en  donne  en 
effet  ta  propriété,  en  lui  donnant  le  pouvoir  de  le 
confùmer  &  de  le  diftraire.  Âinti  ,  quand  la  loi 
permet  de  donner  à  Titius  ta  propriété,  &  à  Sem- 
fnonius  l'ufage ,  au  fond  elle  ïie  veut  dire  autiré 
«bo{è,  (inon  qu'elle  donne  à  Sempronius  la  pleine 
£lpo{ition,Sc  à  Titius  le  droit  de  répéter  pareille 
Ibmme  fur  les  biens  de  Sempronius* 

H  y  a  pourtant  une  raifort  qui  oblige  la  loi  Ro- 
inaîne  â  diftinguerici  l'ufufruit  d'avec  la  propriété  : 
c'efl  qu'elle  permçttoit  Tufure  ,  8c  rendoit  par 
ce  moyen  Yzrm^tït  frugifer  y  en  vertu  du  prêt ,  tel- 
lement que  félon  ces  lois ,  fi  Caïus ,  qui  rtiet  mille 
fivres  en  la  difpofition  de  Sempronius ,  ne  réfèrvoit 
âi  Titius  que  le  droit  de  fîmple  créancier ,  c'efl-à- 
dîre,  celui  de  répéter  cette  fomme  de  la  fiicceffion 
de  Sempronius  en  vertu  de  ce  legs  ou  de  ce  don , 
il  ne  (èroît  pas  cerifé  avoir  déchargé  Sempronius 
de  Fufure  des  mille  livres ,  au  lieu  que  quand  il  lui 
donne  le  plein  ufufruit ,  il  le  lui  donne  déchargé 
de  tout  profit  ufurâire ,  8cne  l'oblige  qu'à  reftituer' 
les  mille  livres. 

Ainfî  cette  diftïnÔîon.de  la  loi  Romaine  entre  la 
propriété  8c  Fufufruit  de  l'argent ,  efl  fondée  fîir 
k  droit  de*  fufure,  &  n'efl:  au  fond  qu'une  fuite 
de  Terreur  des  lois'  Romaines;  5  &  à  parier  pro- 
preml^nt ,  au  lieu  dt  léguer  l'ufufrit  à  Pun  8c 
la  proptiété  à  l'autre,  il  feudroit  qu'on  donnât 
à  fun  la  difpofition  d'une  telle  ibmme ,  à  coa* 
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dition  que  la  fucceffion  la  rendroit  à  Tautie» 

Mais  en  quelque  façon  qu'on  le  prenne  y  cède 
diftinâion  d'ufufruic  d'avec  la  propriété ,  ne  peot 
donner  un  jufte  fondement  à  rufure  ;  puiiqu'elb 
fie  donne  pas  à  l'argent  un  corps  fubfiftant  qui 
foit  diftingué  de  Tufage ,  Sc  qui  puiflè  fonder  k 
locatum* 

On  demande  pourquoi  l'argent  ne  pourroit  pas 
aufli-bien  fonder  le  locatum  ,  qu'une  maifon ,  oa 
une  autre  cbofe» 

La  réponfe  eft  aifée.  Ce  qui  k  peut  vedhe^ 
f  uËige  s'en  peut  vendre  auffi.  Une  matfoa  (e  peut 
vendre  >  un  cheval  ie  peut  vendre  :  donc  on  peut 
en  vendre  l'u&ge  ;  mais  l'argent  ne  k  peut  pas 
vendre  5  on  ne  peut  donc  pas  en  vendre  i'ufigie* 

Ce  n'eft  pas  à  dire  que  dans  toutes  les  choies 
vénales  on  puiflè  vendre  l'ufage  diftingué  de  h 
propriété.  Car  les  chofës  qui  ie  confument  par 
l'ufàge ,  ne  reçoivent  pas  cette  diftinâion,  comme 
celles  qui  fervent  à  la  nourriture. 

On  objeâe  qu'en  ôtant  l'ufure ,  on  ôtc  le  cooH 
merce  ,  8c  qu'on  empêche  le  prêt ,  tel  homme 
pouvant  bien  prêter  à  ufiire  qui  ic  mineroit  ea 
prêtant  fans  ce  profit. 

A  cela  on  répond  que  l'effentiel  du  commeiœ^ 
qui  confifte  dans  les  changes  Se  dans  les  fbcîétésy 
ne  fuppofe  nullement  Tufure  ^  &  que^  quand  on 
auroit  diminué  la  facilité  de  prêter ,  telle  qa'èHe 
eft  parmi  les  hommes ,  ce  ne  fèroit  pas  un  graml 
malheur  \  puifqu'elle  ne  fèrt  qu'à  entretenir  f oifr 
veté  Se  tous  les  vices  qui  en  naifTent. 

En  un  mot ,  il  faut  prêter  comm^  on  fait  Pau* 
mône  9  non  pour  fon  profit  9  mais  pour  le  biea 
.  de  l'indigent.  Alors  le  prêt  fè  fera  félon  (on  vén« 
table  efprit.  Se  la  fociété  n'en  ira  que  m|eu3c. 

Au  refte ,  quand  il  s'agit  d'examiner  fi  une  chofe, 
eft  bonne  ou  mauvaiie^iliie  faut  ^gard^ceitaini 


î4^z    Œuvres  choisies  .i>e  Bossuet. 

Inçonyéniens  particuliers  ^  autrement  on  ne  réfor^ 
tixieroit  jamais  les  abus  ^  puifqu'il  ny  en  a  point 
:  qu'on  puifle  corriger  fans  qu'il  en  arrive  quelque 

inconvénient  ;  mais  il  faut  regarder  ce  qui  eft  boa 
;ou  mauvais  en  ibi ,  &  ce  qui  9  en  foi  moins  d'in- 
;Convéniens.  Ces  inconvéniens  fuffiroient  feuls  à 

fonder  la  défenfe  de  l'ufure  ,  qui  ait  ians  comp^- 
;  raifon  plus  de  mal  que  de  bien. 
(     Ceux  qui  regardent  cette  défenfe  (i  préci/ë  de 

l'ufure ,  qu'a  toujours  feite  le  S,  Siège ,  comme 
,  upe  loi  tyrannique  8c  une  entreprife  fur  le  droit 
-  qu'ont  les  £tats  de  régler  les  afiàires^  du  corn- 
^merçe,  prennent  en  cela  (  qu'il  me  foit  permis  de 
^k  dire  fans  delfein  d'oflFenfer  perfonne  )  prennent^ 

dis-je  9  en  cela  un  peu  l'efprit  des  Hérétiques.  Et 
:  au  contraire  9  fi  l'on  confidère  qu'en  ce  point  com- 
f  me  dans  tous  les  autres ,  les  décifions  du  S.  Siège 

•  n'ont  fait  que  fuivrc  la  tradition  des  premiers  fié- 
:  clés  Se  la  loi  de  Dieu ,  &lon  que  toute  l'antiquité 

l'avoit  entendue ,  on  admirera  la  conduite  du  S» 
-Efprit^  qui  au  milieu  de  la  corruption  ^  a  confèrvé 
:  la  pure  doârine. 

Et  ce  n'eft  pas  offënfer  les  Princes  ni  les  Etats ^ 
que  de  leur  montrer  les  règles  que  Dieu  a  données 
,  à  la  fociété  8c  au  commerce ,  n'y  ayant  rien  de 
^plus  digne  d'être  réglé  par  fes  lois. 

Que  fi  les  lois  Romaines  ont  autorifé  l'ufure  ^ 

*  même  dans  les  temps  du  Chriftianifme  9  nous  avons 
déjà  remarqué  que  c'eft  une  fîiite  de  rerrein:  qui 
les  avoit  précédée.  S.  Thomas  nous  apprend  que 
les  lois  civiles  ne  font  pas  toujours  obligées  de  ré- 

*',primer  tous  les  crime^.  Grotius  même  nous  vient 

^  de  dire  que  les  lois  diilimulenc  &)uvent  les  abus 

qui  né  peuvent  pas  tous  fouf&ir  des  remèdes  ^  SC 

Dieu  permet  des  erreurs  dans  toutes  les  lois  y, 

'  même  dansL  lés  lois  Romaines  les  plus  feintés  de 

loutes  celles  qui  Qnt  été  jEaites  par  les  hommes  ^ 


Traité  de  l'Usure.       4  j 

sÊn  âefam  voir  quHl  n*y  a  que  les  lois  qu'il  donne 
&  que  ibn  Eglife  cooierve ,  qui  foient  abfblument 
infaillibles. 

Et  toutefois  il  faut  louer  Dieu,  de  ce  que  dans 
les  temps  du  Chriftianifme  les  lois^  civiles  fe  foat 
<de  plus  en  plus  épurées.  Dès  le  temps  de  TEm- 
pereur  Léon  le  Philoibphe,  les  Jurifconfultes  con- 
nurent que  la  Religion  défendant  les  ufures ,  3 
iàllait  que  les  lois  s'y  confbrmaffent  j  8c  ce  Prince 
en  fit  une  nouvelle  ,  non  pour  les  modérer  com- 
bine (es  prédéceflêurs  ^  mais  pour  les  interdire  aib- 
iblument. 

Elle  porté,  qu'encore  que  fes  ancêtres  eufiênt 
.autorife  le  payement  des  ufures ,  peut-être  à  caufe 
de  la  dureté  &C  de  la  cruauté  des  créanciers ,  3 
juge  cet  abus  infupportable  dans  la  vie  des  Chré- 
tiens ,  comme  réprouvé  par  la  loi  de  Dieu«  C'éft 
•  pourquoi  il  défend  Fufure  pour  quelque  caufe  que 
ceibit,  de  peur,  dit-il,  qu'en  fuivant  les  lois^ 
nous  ne  fbyons  contraires  à  la  loi  de  Dieu  j  8c  3 
ordonne  que  quelque  peu  qu'on  prenne,  il  foit  io^ 
•puté  au  principal. 

Tous  les  Rois  Chrétiens  ont  imité  cet  excmpîe, 
êc  entr'autres  les  Rois  de  France.  L'Ordonnance 
^défend  toute  ufure  avec  une  févérité  qui  fait  bien 
voir  qu'elle  a  cru  fuivre  en  cela  la  loi  de  Dieu.  H 
faut  efpérer  que  les  Parlemens  ^  s'il  eft  vrai  qu^ib 
ayent ,  comn^  des  Auteurs  le  prétendent ,  des 
maximes  contraires  ,'  prendront  à  la  fin  l'efpiîc 
commun  de  la  loi  j  &  cela  arrivera  '  infeillrble- 
«nent ,  pourvu  qu'on  n'établifTe  point  les  jugemens 
fur  des  coutumes  que  l'intérêt  feu!  a  établies  ,  8c 
•qu'on  entre  ,  comme  il  convient  à  d'humbles  en- 
fans  de  l'Eglîfe ,  dans  l'efprit  de  la  Tradition  ,  firifc 
interprète  de  lâ  loi  de  Dieu. 


4$4    (E^REs  CHOISIES  DE  Bosquet. 


VIL    PROPOSITION. 

La  loi  de  Dieu  défendant  tufare  j  défend  en  mfmC:* 
temps  tout  ce  qui  y  ejl  équiv aient 0 

J  E  m'explique.  Quelques-uns  de  cei?x  qui  avouent 
que  l'ijfure  eft  défendue  par  la  loi  de  Dieu  félon 
la  notion  que  nous  venons  de  voir^  cherchent  des 
expédiens  pour  faire  trouver  à  ceux  qui  prêtent  j 
des  profits  femblables.  Je  dis  que  cela  eli  mauvais; 
&  voici  comment  il  faut  procéder  pour  connoitre 
la  vérité  dans  cette  liiatière. 

Il  feut  y  avant  toutes  chofes  ,  bien  entendre  ce 
que  Dieu  défend ,  Ôc  comment  fa  fàini^e  loi  a  été 
entendue  par  les  SS.  Pères.  Car  c'eft  la  règle  de 
la  foi.  Cela  étant  bien  entendu  ,  il  faut  dire  que 
tout  ce  qui  dans  le  fond  fera  tout  TefFetde  la  chol(ë 
que  Dieu  défend  9  fera  également  défendu ,  de 
quelque  nom  qu'on  le  nomme  ;  parce  que  le  deP 
km  de  Dieu  n*efl:  pas  de  défendre  ou  des  mots  9 
ou  des  tours  d*efprit  ôC  de  vaines  fubtilités,  mais 
le  fond  des  chofes. 

Je  veux  donc  dire  en  un  mot  9  que  quand  de 
fexpofition  que  quelqu'un  fera  9  il  s'enfuivra  que 
la  loi  de  Dieu  ne  fera  plus  qu'une  iliufion  Se  un 
rien ,  Texpofition  fera  mauvaifè.  Tout  le  monde 
conviendra  de  ce  principe  j  Se  cela  étant  une  fois 
bien  entendu  ^  pour  juger  les  cas  de  cette  matière  , 
il  faut  foigneufement  examiner  les  contrats  ou  les 
conventions  tacites  ou  exprefTes  qui  ont  tous  les 
effets  de  l'ufure,  Sc  ne  les  pas  confondre  ave;c 
(Celles  qui  en  ayant  quelque  apparence,  en  font 
au  fond  autant  éloignées  que  le  ciel  l'eft  de  la 
terre ,  Se  par  l'intention  8c  par  les  effets.  Car  c'eft 
delà  que  vient  toute  l'erreur  ^  les  uns  défendant 

C8 
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ce  qui  eft  permis ,  Se  les  autres  déçus  par  des  ap« 
parences,  étendant  trop  loin  les  permiffions. 

Par  exemple ,  dç  ce  que  les  rentes  font  permir 
iês ,  quelques-uns  concluent  que  les  iacérêts  pac 
iimples  obligations  font  permis.  Ce  qui  trompe  j 
c'eft  que  de  part  &  d'autre  on  tire  de  fon  argent 
un  certain  profit.  Mais  Tintention  &  les  effets  font 
infiniment  diiférens ,-  car  fintention  de  celui  qui 
prête  par  obligation  ,  eft  de  tirer  du  profit  d'ui^i. 
argent  dont  il  demeure  toujours  le  maître,  ÔC  l'effet 
répond  à  fon  intention  ;  au  lieu  que  dans  la  cons- 
titution des  rentes ,  il  y  aura  un  vrai  achat ,  Se  par 
conféquent  une  parfaite  aliénation  du  principal  y 
qui  ne  peut  être  redemandé  que  dans  des  cas  femr 
blables  à  ceux  qui  feroient  réfoudre  un  contrat  de 
vente. 

Or ,  delà  fuit  uoe  différence  entière  entre  ce^ 
contrats  ^  puifque  l'un  eft  un  vrai  achat ,  Se  que 
1  autre  eft  un  (impie  prêt ,  dont  par  conféquent 
les  profits  font  l'ufure  proprement  dite ,  où  la  no- 
tion que  nous  en  donne  la  loi  de  Dieu  Sc  la  ua* 
ditîon  ne  fubfifte  plus. 

On  dira  :  mais  comme  on  tire  une  rente  perpér 
tuelle  d'un  argent  qu'on  s'oblige  à  ne  répéter  ja- 
mais ,  ne  pourra-t-on  pas  tirer  durant  dix  ans  une 
rente  d'un  argent  qu'on  s'obligera  de  ne  répéter 
que  dans  dix  ans  ?  Non  fans  doute ,  Sc  la  différence  * 
Je  ces  deux  contrats  eft  manifefte.  Car  le  premier 
eft  un  vrai  achat ,  où  le  prix  de  la  chofè  achetée  y 
c'eft-à-dîre,  de  la  rente ,  paffe  incommutablemenc 
en  la  puiffance  du  vendeur  ^  au  lieu  que  l'autre 
contrat  eft  direâement  contraire  à  l'intention  de 
l'achat^  puifqu'après  avoir  joui  de  lamarchandiie^ 
on  en  retire  encore  le  prix. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  la  rente  comme  un 

profit  de  mon  argent,  mais  comme  l'effet  d'ua 

achat  parfait.  Que  fi  je  veux  tout  enfemble  poif^ 

Tome  VU.  OSi  ^ 


^ 
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voir  retirer  8c  la  rente  fie  le  prix  auquel  je  Fal 
achetée  ^  il  eft  clair  que  je  ne  fais  pas  un  achat , 
&  que  mon  contrat  a  toutes  les  propriétés  d'un 
Vrai  prêt  5  8c  ce  que  j'appelle  rente,  a  toutes  les 
propriétés  d'une  vraie  u&re  ,  telle  que  la  loi  de 
Dieu  la  définit  Scia  défend ,  ou  cette  défenfe  n'efl 
jplus  qu'un  nom  inutile. 

Quoi  donc ,  dira-t-on ,  on  ne  pourra  pas  ache«^ 
ter  une  rente  pour  un  temps  ?  On  le  peut  (ans 
doute  ;  mais  en  l'achetant  il  ne  Êiut  plus  efpérer 
lie  r'avoîr  le  prix  de  l'achat  ;  autrement  on  con- 
fond tout ,  8c  on  appelle  acteit  ce  qui  en  cSkt  ne 
difFère  en  rien  du  prêt. 

♦    Voici  encore  un  autre  cas  qui ,  pour  être  mal 
entendu  j  donne  lieu  à  quelques-uns  de  fbutentr 
IHifure.  J'ai  une  fomme  d'argent  que  je  crois  em- 
ployer à  me  rédimer  d'une  fervitude  ou  d'une  charge 
îqui  m'apporte  un  grand  dommage  j  ou  bien  je 
^i$  un  marchand  dont  l'argent  continuellement 
dans  un  emploi  aâuel  ne  cefTe  de  me  profiter» 
Cependant  vous  venez  à  moi ,  ôc  vous  m'emprun- 
tez cette  fommé.:  Il  efl:  clair  que  je  puis  en  con- 
science exiger  de  vous  un  parfait  dédommagement 
dé' la  perte  aéhielfe'que  je  fois ,  8c  que  je  puis  le^ 
^ire  fiir  un  pied  certain ,  puifque  je  fais  ce  que 
je  perds  j  ÔC  que  moi  Marchand  qui  connois  ce 
que  mon  argent  me  vaut,  pour  ne  vous  point  faire 
dé  tort  9  je  puis  fixer  mon  profit  fur  le  moindre 
pied  9  8c  le  reprendre  fur  vous  y  les  frais  ÔC  les 
rifques  déduits.  Ce  dédommagement  efl  de  droit 
namrel ,  ôc  n'appartient  nullement  au  cas  de  l'u- 
iùre  i  car  il  m'eft  dû  par  un  autre  genre  d'obli- 
gation ,  que  celui  qui  provient  du  prêt.  L'obliga- 
tion du  prêt  efl  totalement  épuifée ,  quand  je  ré- 
"tablis  à  mon  créancier  fa  fbmme  principale  ;  mais 
"ie  dommage  effeôif  qu'il  a  fouffert  n'efl  pas  ré- 
paré par-là  ^  ÔC  chacune  de  ces  deux  dettes  demande 
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(à  compeniàtion.  Mais  voici  un  autre  cas  ^'oa 
prétend  fembiable  à  celui  que  je  viens  de  propoièr. 

Je  prête,-  &  parce  que  l'argent  comptant  me 
peut  profiter  indéfiniment  en  diverfes  Portes  j  je 
prends  un  dédommagement  de  ces  pertei  imagi- 
naires. Je  dis  que  c'eft  gagner  en  vertu  du  prêt  f 
c'eft-à-dire  9  gagner  par  une  chofe  qui  en  eft  infé* 
parable  :  je  dis  que  c'eft  Tuflire  proprement  dite, 
&  i'ufure  telle  que  la  loi  de  Dieu  la  défend^  carça 
dommage indéfiAi  étante  comme  je  vjens  de  dire^ 
inféparable  du  prêt  j  (j  la  toi  nonpbflant  cela  dé" 
fend  àe  recevoir  plus  (|u'on  ne  donne  y  ç  efl  iàn^ 
doute  qu'elle  a  jugé  ce  dédommagement  iniquç  i 
autrement  comme  il  n'y  auroit  aucun  cas  auquel 
je  ne  puiïe  tirer  profit  de  mon  argent  9  :1e  gas  de 
l'ufure  feroit  impoflible,.jP€rfonne  en  effet  ne  peut 
fuppofer  que  j'ayede  l'argent  comptant. dont  je 
ne  puifTe  tirer  une  infinité  de  çomqiodités  Sc.de 
profits.  Et  quand  même  j'aurois  réfolude  laiiTet 
l'argent  dans  mes  coffres ,  il  peut  arriver  de.  (î 
belles  occafions ,  que  je  changerai  de  defTcin  >  &Q 
que  je  voudrai  en  profiter.;  Il  ne  fe  peut  que  je 
nem'ôte  cette  faculté  en. prêtant  j  doçfc  je  puis 
tirer  quelque  profit  de  tout  prêt;  dopc-le  c^sdii 
rufure  eft  une  chimère. 

Par  conféquent  il  faut  dire  que  le  dèdomma^ 
gement ,  c'eft-à-dire  ,  le  damnant  emergens  ^  oit 
le  lucrum  cejfans  ^  regarde  des  pertes  réelles ,  de$^ 
occafîons  de  profit  effeâives  Se  irréparables  ;  2C 
que  celles  qui  ne  font  point  de  cette  nature ,  ibnt 
fuffifamment  réparées  par  le  payement  du  prin* 
cipal ,  ainfi  qu'il  a  été  dit. 

Mais ,  dit-on ,  quelle  diflerence  entre  cette  ufure 
proprement  dite  que  vous  prétendez  défendue  9  8c 
l'intérêt  qu'on  adjuge  par  cQn4amnation  pour  .la 
retard  ?  Grande  8c  manifefte  différence  ^  car  l'in- 
térêt s'adjuge  pour  deux  niotifs  ;  le  premier ,  pour 
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le  dommage  eflfêflîf  que  la  loi  préfiime  que  vous 
recevez  ^  Iqrfqu'on  ne  vous  paye  pas  au  temps 
préfix  ;  car  elle  a  raîfbn  de  préfumer  qtf en  mar- 
quant un  certain  temps ,  vous  avez  une  deftination 
aâuelle  de  votre  argent ,  dont  il  eft  jufte  que  vous 
ibyez  dédommagé.  Que  fi  en  effet  vous  n*en  aviez 
pas  ÔC  que  vouis  ri'ayeÉ  eu  d  autre  deffein  que  de 
p/ofiter  )  là  loi  ne  le  fait  pas ,  Se  vous  Ikiffe  à  con* 
fiilter  votre  confcience.  Et  il  y  a  des  Pays ,  où 
pôiir  éviter  les  fraudes  des  ufuriers ,  Pintérêt  ne 
s'adjuge  qu  en  connoiffance  de  caufe.  Mais  dans 
fe$  pays  où  cela  fe  fait  fans  cette  précaution ,  ce 
h'eft  pas^que  la  loi  approuve  le  dédommagement 
fens  perte  effeâive  ;  c'eft  que  ne  croyant  pas  pou- 
voir affez  pénétrer  le  fond  des  chofes,  elle  juge 
par  préfompdon,  ôclaiflrà  la  confcience  d'un 
chacun  de  fe  feire  jufticé, 
*  Il  y  a  encore  un  autre  motif  de  la  condamna- 
tion ex  morâ,  qui  éft  d'adjuger  l'intérêt  comme 
une  peiné,  Gelui*là  en  foi  ell  plus  délicat ,  parce 
qu'il  donne  lieu  aux  ufures  palliées.  Mais  à  la  ri- 
gueur il  ft'eft-pas  injufte  ,  &  diffère  infiniment  de 
l*«fure.  Gar  Teiprit  de  Tufurier  n'eft  pas  de  retirer 
fon  argent ,  c'eft  de  le  faire  profiter  ,•  &  au  con- 
traire l'efprit,  de  la  loi  pénale  eft  de  faire  ceffer  de 
teïs  profits  par  un  payement  effeôif. 

En  effet  dans  les  fèntences  de  condamnations  , 
la  première  chofe  qu'on  feit  c'eft  d'obliger  à  payer; 
&  l'on  voit  par  les  procédures  que  Teiprit  de  la 
loi  eft  celui-là.  11  n'y  a  donc  rien  de  plus  oppofé 
que  ces  condamnations  &  les  ufiires ,  puifque  les 
unes  veulent  empêcher  le  payement,  &  que  les 
autres  le  défirent. 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  diflferences  entré 
ces  deux  cas.  Celle-ci  fuffit  pour  faire  vdir  combien 
peu  ces  condamnations  fervent  à  établir  Tufure. 

Il  y  auroit  beaucoup  d'autres  cas  à  examiner  > 
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qui  pourroienx  peut-être  être  réfqlus  avec  autant 
d'évidence.  Mon  înteatioa  n'eu,  pas  de  traiter  ici 
toute  la  matière  de  l'ufure  .j  il  me  fuffit  .d  avoir* 
donné  une  règle,  certaine  pour  la  connoître. 

Je  répète  cette  règle  :  la  loi  de  Dieu  expliqué^ 
par  la  Tradition  ,  n'a  pas  voulu  défendre  une  chi- 
mère jSç  un  cas  en  l'air.  Il  *faut  donc  fixer  ce  cas  ^ 
&  voir  quelle  notion  elle  a  donnée  de  TufLire  j  8ç 
toutes  les  fois  que  nous  trouverons  qu'en  permet- 
tant un  certain  profit  de  l'argent ,  la  loi  de  Dieu 
fera  éludée  &  ne  fubliftera  plus  qu^en  parplcs , 
nous  devons  tenir  ce  profit  comme  enfermé  dan§ 
la  défenfè  divine.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  dp 
plus  ferme  ni  de  plus  inébranlablie  que  cette  règle* 

Je  définis  l'ufure  félon  cette  règle ,.  tout  argent 
eu  équivalent  qui  provient  en  vertu  du  prêt;.8c 
j'appelle  venir  en  vertu  du  prêt ,  ce  qui  dépend 
d'une  condition  qui  en  eft  inféparablç ,  &'ce  qui  a 
les  mêmes  effets. 

Cette  notion  eft  certaine  &  comprîfe  manifeftc'^ 
ment  dans  la  4oi  de  Dieu^  ainfi  qu'il  a  été  dit. 

VIIÏ.    PROPOSITION.     , 

La  Police  Eccl/ftajiique  &  Civile  pour  empêcher 
r effet  de  tafare ,  ne  doit  pas  feulement  empê-^ 
cher  ce  qui  eft  ufure  d'ans  la  rigueur  ^  mais  en-- 
core  tout  ce  qui  y  mine» 

\  A  raifon  en  eft  commttne  â  toutes  les  loi«. 
Car  c'eft  pour  cela  qu'afin  d'empêcher  les  meurtres 
&  les  féditions ,  on  empêche  le  port  d'armes  à 
certaines  heures  ,  quoiqu'en  foi  il  pourroit  être 
innocent;  ÔC  qu'afin  d'empêcher  les  impuretés ,  on 
empêche  certaines  fréquentations  ÔC  correfpondan* 
ces ,  &  aiafi  du  refte. 
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:  De  cette  forte ,  quoiqu'à  la  rigueur  la  confcîence 
ne  défende  pas  de  prendre  un  dédommagement 
raifonnable  de  la  perte  réelle  que  le  prêt  apporte 
quelquefois ,  la  loi  civile  ne  permet  pas  que  cha* 
cun  en  cela  fe  fàSé  juftice  ,  parce  que  ce  feroit 
donner  lieu  à  la  fraude.  C'eft  pourquoi  il  faut  tou- 
jours avoir  recours  au  Juge.  On  veut  que  de  telles 
chofes  foient  toujours  éclairées  par  la  juftice,  parce 
qu'en  s*apprôchant  de  cette  lumière ,  les  fraudes 
ont  moins  de  moyen  de  fe  glifTer. 

Ainfi  la  loi  Eccléfîaflique  ou  Civile  peut  bîea 
ôUer  au-delà  de  la  loi  de  Dieu ,  pour  donner  de^ 
barrières  au^  ufuriersy  mais  non  jamais  en-deçà; 
^  elle  peut  bien  relâcher  en  quelques  endroits  ce 
qu'elle  permet  en  d'autres;  mais  ce  qui  dépend  de 
Ùloi  de  Dîeu  doit  toujours  être  uniforme. 
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LA  COMÉDIE, 


_jE  Religieux  à  qui  on  avoit  attribué  la  Lettre  I; 

ou  Differtation  pour  la  défenfe  de  la  Comédie ,     ^  ?^*  j^"  ^ 
a  fatisfeit  au  Public  par  un  défaveu  auffi  humble  Tratté- nouvel- 
que  folennel.   L'autorité  Eccléfiaftique  s'eft  fait  k  Differtation  * 
reconnoîtrç  par  fes  foins  ,  la  vérité  a  été  vengée ,  en  faveur  de  I4 
la  faine  Doârîne  eft  en  fureté ,  &  le  Public  n'a  Comédie.      , 
befoin   que  d'inftruftion  fur  une  matière  qu'on 
avoit  tâché  d  embrouiller  par  des  raifons  frivoles , 
à  la  vérité  5  ÔC  qui  ne  feroient  dignes  que  de  mé- 
pris ,  s'il  étoit  permis  de  méprifer  le  péril  des 
âmes  infirmes  ;  mais  qui  enfin  éblouifTent  les  gens 
du  monde  toujours  aies  à  tromper  fur  ce  qui  les 
flatte.  On  a  tâché  d'éluder  l'autorité  des  Saints 
Pères ,  à  qui  on  a  oppofe  les  Scholaftiques ,  8c 
,  on  a  cherché  entre  les  uns  &  les  autres  je  ne  fais 
quelles  conciliations ,  comme  fi  la  Comédie  étoit 
en6a  (ji^ytenue  ou  meilleure  9  ou  plus  âvorable 
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avec  le  temps*  Les  grands  noms  de  S.  Thomas  9 
&  des  autres  Saints  y  ont  été  employés  en  ùl  ëi- 
veur  i  on  s'eft  fervi  de  la  Confeffion  pour  attefter 
fon  innocence*  C'eft  un  Prêtre ,  c'eft  un  Con- 
feûèur  qu'on  introduit ,  pour  nous  aflurer  qu'il  ne 
connoit  pas  les  péchés  que  des  Ûoâeurs  trop 
rigoureux  attribuent  à  la  Comédie  ;  on  afïbiblit 
les  cenfures  Sc  Tautorité  des  Kituels  v  dc  enOn  > 
on  n'oublie  rien  dans  un  petit  Livre,  dont  la  lec- 
ture eft  facile,  pour  donner  quelque  couleur  à  une 
mauvaifè  cauie.  Il  n'en  ^ut  pas  davantage  pour 
troniper  les  (impies ,  Se  pour  flatter  la  foiblefle 
Ijumaine  trop  penchée  par  elle-même  au  relâche- 
ment. Des  perfonnes  de  piété  8c  de  iàvoir  qui 
£>nt  en  charge  dans  TEglife ,  2c  qui  connoiiTent 
les  di(poiîtions  des  gens  du  monde,  ont  jugé  qu'il 
ietdit  bon  d'oppofer  à  une  Diflertation  qui  Ce  fài- 
ibit  lire  par  fa  brièveté  ,  des  réflexions  courtes  ^ 
mais  pleines  des  grands  principes  de  la  Religion  ; 
par  leur  confeil ,  je  laifle  partir  cet  Ecrit  pour 
s'aller  joindre  aux  autres  difcours  qui  ont  déjà  paru 
fur  ce  fujet. 
n.  D  femble  que  pour  ôter  la  prévention  que  te 

A  yioî  tî  faut  nom  de  S.  Thomas  pourroit  jeter  dans  les  efprits, 
TUmre  cette  jj  faudroît  Commencer  ces  réflexions  par  la  dif^ 
cuffion  des  paffages  tirés  de  ce  grand  Auteur  en 
faveur  de  la  Comédie.  Mais  avant  que  d'engager 
les  lieâeùfs  dans  cet  examen,  je  trouve  plus  à 
propos  de  les  mener  d'abord  à  la  vérité  ^  par  ua 
tour  plus  court ,  c'eft-à-dire ,  par  des  principes 
qui  ne  demandent  ni  difcuffion ,  ni  leâure.  Puifqu'on 
demeure  d'accord ,  8c  qu'en  effèt ,  on  ne  peut  nier 
que  rinténtion  de  S.  Thomas  Se  des  autres  Saints 
qui  ont  toléré  ou  permis  lés  Comédies  ,  s'ils 
font  fait ,  n'ait  été  de  reftreindre  leur  approbation 
ou  leur  tolérance  à  celles  qui  ne  font  point  oppô* 
fées  aux  boniieà  mœurs;  c'efï  à  ce  point  ^u'il  ^ut 
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s^attâcher,  &  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  faire 
tomber  de  ce  feul  coup  la  Differtation. 

La  première  chofe  que  j*y  reprends ,  c'eft  qu'un  DI.  ^ 

homme  qui  fè  dit  Prêtre  ait  pu  avancer  que  la  ^'aû  ourd'hui 
Comédie  ,  telle  qu'^//e  ejl  aujourd'hui ,  n*a  rien  ^ft  auffi  honnê- 
de  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  &  qu'elle  eft  te  aue  le  pré- 
ttlême  fi  épurée  à  [heure  qu'il  eft  fur  le  Théâtre  tend  l'Auteurde 
François,  qu'il  n'y  a  rien  que  [oreille  l^  pi^^^^f^J^^^ll^ 
chafie  ne  pût  entendre.  Il  feudra  donc  que  nous  g,^^  ^^*  »  •  - 
paflîons  pour  honnêtes  les  impiétés  Scies  infemies 
dont  font  pleines  les  Comédies  de  Molière ,  ou 
qu'on  ne  veuille  pai5  ranger  parmi  les  pièces  d'au- 
jourd'hui, celles  d'un  Auteur  qui  a  expiré,  pour 
ainfi  dire ,  à  nos  yeux ,  8c  qui  remplit  encore  à 
préfent  tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus 
groflières  ,  dont  on  n'ait  jamais  iofeâé  les  oreilles 
des  Chrétiens. 

Qui  que  vous  foyez ,  Prêtre  ou  Religieux,  quoi 
quSl  fen  foit ,  Chrétien  qui  avez  appris  de  S.  Paul 
que  ces  infemies  ne  doivent  pas  feulement  être 
nommées  parmi  les  Fidellcs ,  ne  m'obligez  pas  à 
répéter  ces  difcours  honteux  :  fongez  feulement  ' 
fî  vous  ofèrez  fou  tenir  à  la  fece  du  Ciel ,  des  piè- 
ces où  la  vertu  &  la  piété  font  toujours  ridicules, 
la  corruption  toujours  excufée  &  toujours  plai- 
iànte  ;  8c  la  pudeur  toujours  oflfènfée ,  ou  toujours 
en  crainte  d'être  violée  par  les  derniers  attentats, 
je  veux  dire  par  les  expreflîons  les  plus  impuden- 
tes ,  à  qui  l'on  ne  donne  que  les  enveloppes  les 
plus  minces.  Songez  encore,  fi  vous  jugez  digne 
du  nom  de  Chrétien  &  de  Prêtre ,  de  trouver  hon- 
nête la  corruption  réduite  en  maximes  dans  les 
Opéra  de  Quinault ,  avec  toutes  les  fauffes  ten- 
drefles ,  &  toutes  ces  trompeufés  invitations  à 
jouir  du  beau  temps  de  la  jeunefle ,  qui  retentit' 
fent  pâr-tout  dans  fes  Poëfies.  Pour  moi,  je  l'aï 
^  cent  fois  déplorer  ces  égâremens  3  mais  aujouc-  j 
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d'hui  on  autorife  ce  qui  aj^it  la  matière  de  £t  pç^ 
oitence  &  de  fes'juftes  regrets ,  quand  il  a  fbngé 
ftrieufement  à  fon  falut ,  &  fi  le  Théâtre  Fran- 
çois çft  aufTi  honnête  que  le  prétend  la  Diflerta- 
lion  ,  il  faudra  encore  approuver  que  ces  fenti- 
inens ,  dont  la  nature  corrompue  eft  fidangereufe- 
ment  flattée ,  ibient  animés  d'un  chant  qui  ne  re(r 
pire  que  la  moUeflè. 

Si  Lully  a  excellé  dans  (on  art ,  il  a  dû  propor-^ 
donner ,  comme  il  a  feit ,  les  accens  de  fes  Chan- 
teurs 8c  de  fes  Chanteufes  à  leurs  récits  ÔC  à  leurs 
vers  ;  ÔC  fes  airs  tant  répétés  dans  le  monde  ,  ne 
lèrvent  qu  a  infinuer  les  paflîons  les  plus  décevan- 
tes ,  en  les  rendant  les  plus  agréables  &  les  plus 
fives  qu'on  peut  par  le  charme  d'une  mufique , 
qui  ne  demeure  li  fecilemcnt  imprimée  dans  la 
mémoire ,  qu'à  caufe  qu'elle  prend  d'abord  l'oreille 
&  le  cœur. 

Il  ne  fert  de  rien  de  répondre ,  qu*on  n'efl 
occupé  que  du  chant  &  du  fpeâacle  y  fans  fonger 
aux  fens  des  paroles  ,  ni  aux  fentimens  qu'elles 
expriment  ^  car  c'eft  -  là  précifément  le  danger  , 
que  pendant  qu'on  eft  enchanté  par  la  douceur  cfe 
la  mélodie,  ou  étourdi  par  le  merveilleux  du  fpec- 
tacle ,  ces  fentimens  s'infinuent  fans  qu'on  y  penfe, 
&  plaifent  fans  être  aperçus  ^  mais  il  n'cft  pas 
nécedaire  de  donner  le  fecours  du  chant  8c  de  la 
mufique  à  des  inclinations  déjà  trop  puiffantes  par 
elles-mêmes  ^  &  fi  vous  dites  que  la  feule  repré- 
•  fentation  des  paflions  agréables  dans  les  Tragédies 
d\în  Corneille  ôc  d'un  Racine  ,  n'eft  pas  dange- 
reufe  à  la  pudeur ,  vous  démentez  ce  dernier ,  qqi 
occupé  de  fujets  plus  dignes  de  lui  y  reponce  à  ik 
Bérénice ,  que  je  nomme  parce  qu'elle  vient  la 
première  à  mon  efprit  j  ÔC  vous ,  qui  vous  dites 
Prêtre  y  vous  le  ramenez  à  fes  pre.mières.  erreurs. 
ffa^ft  vrai  que      ^^"^  ^^^  S"^  ^^^  repréfentations  dés  Jp9J(IÏQas 
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agréables ,  ù  les  paroles  de  pajfions  dont  on  fi  1*  repréfenta^. 
fert  dans  la  Comédie  ne  les  excite  qu'indirefte-  tionocspaffionil 
J  t    r    j      e  -j.  agréables  ne  les 

ment ,  par  hajard^  Çf  par  accident  y  comme  vous  ^^^^  ^^ 

parlez  ^  &  que  ce  rieft  pas  leur  nature  de  les  exci-  accident. 
ter;  mais  au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus  di-     Pag.  46.  47i 
reft ,  de  plus  effentiel ,  de  plus  naturel  à  ces  piè- 
ces ,  que  ce  qui  fait  le  deffein  formel  de  ceux  qui 
les  compofent ,  de  ceux  qui  les  recitent ,  &  de 
ceux  qui  les  écoutent.  Dites -moi,  que  veutua 
Corneille  dans  fon  Cid ,  finon  qu'on  aime  Chî- 
mené  5  qu'on  l'adore  avec  Rodrigue ,  qu'on  trem- 
ble avec  lui,  lorfqu'il  eft  dans  la  crainte  de  la 
perdre  ,  &  qu'avec  lui  on  s'eftime  heureux  lorf- 
qu'il efpère  de  la  pofféder  ?  Le  premier  principe 
fur  lequel  agiflent  les  Poètes  Tragiques  &  Comi- 
ques ,  c'eft  qu'il  faut  intérefler  le  Speôateur ,  & 
Il  l'Auteur  ou  l'Aâeur  d'ifne  Tragédie  ne  le  feit 
pas  émouvoir  8c  le  tranfporter  de  la  paflîon  qu'il 
veut  exprimer ,  où  tombe-t-il ,  iî  ce  n'eft  dans  le 
froid  ,  dans  l'ennuyeux ,  dans  le  ridicule,  félon  les 
règles  des  maîtres  de  l'art  ?  Aut  dormitabo ,  mit     ^    -, 
ridebo ,  ÎJC  le  refte.  Ainfi  tout  le  deffein  d'un  Poëte,  Poêr.v*erfu  loV 
toute  la  fin  de  fon  travail ,  c'eft  qu'on  foit,  com- 
me fon  Héros ,  épris  des  belles  perfonnes ,  qu'on 
les  ferve  comme  des  Divinités  j  en  un  mot ,  qu'oa 
leur  facrifie  tout ,  fi  ce  n'eft  peut-être  la  gloire  , 
dont  l'amour  eft  f^lus  dangereux  que  celui  de  la 
beauté  même.  C'eft  donc  combattre  les  règles  8c 
les  principes  des  maîtres ,  que  de  dire  avec  la 
Differtatiori  ,  que  le  Théâtre  n'excite  que  par 
hafard  Çf  par  accident  \ts  paflîons  qu'il  entreprend 
de  traiter. 

On  dit ,  &  c'eft  encore  une  objeûion  de  notre      p       .  - 
Auteur  •,  que  tHiftoire  ,  qui  eft  fi  grave  &  fi  fé-  ^'  ^ 

tîeufe  -ififirt  de  paroles  qui  excitent  Us  paffions^ 
&  qu'auffi  vive  à  (à  manière  que  la  Comédie,  elle 
veut  kitéreffer  fgn  Leâeur  dans  les  ^ioos  bonnes 
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8c  mauvaifes  qu'elle  repréfente.  Quelle  erreur  de 
ne  (avoir  pas  diftinguer  entre  Tart  de  repréfènter 
les  mauvai(ès  aâions  pour  en  iafpirerde  Fhorreur^ 
Se  celui  de  peindre  les  paflions  agréables  d'une 
i  manière  qui  en  fàfle  goûter  le  plailir  1  Que  s'il  y  a 

des  hifloires  qui  dégénérant  de  la  dignité  d'un  & 
beau  nom ,  entrent  à  l'exemple  de  la  Comédie 
dans  le'deffein  d'émouvoir  les  paffions  flatteufes  j 
qui  ne  voit  qu'il  les  feut  ranger  avec  les  Romans 
Se  les  autres  livres  corrupteurs  de  la  vie  humaine? 
Si  le  but  de  la  Comédie  n'eft.pas  de  flatter  ces 
paffîons  9  qu'on  veut  appeler  délicates  ^  mais  dont 
le  fond  eft  fi  groflîer  :  d'où  vienc  que  l'âge  où  elles' 
font  les  plus  violentes ,  eft  apflî  celui  où  l'on  eft 
fgnfe/r  j,  2,    touché  le  plus  vivement  de  leur  expreffion  ?  Mais 
pourquoi  en  eft-on  fi  touché,  fi  ce  n'eft,  dit  S». 
Auguftin ,  qu'on  y  voit  y  qu'on  y  fent  l'image  , 
l'attrait ,  la  pâture  de  fes  paflîpns?  &  cela,  dit.lcç 
même  Saint,  qu'eft-ce  autre  çhofe,  qu'une  déplo- 
rable maladie  dé  notre  cœur  ?  On  Ce  voit  foi-mê- 
me ,  dans  ceux  qui  nous  piaroiffent  comme  tranfî 
portés  par  de  femblables  objets  j  on  devient  bien- 
tôt un  Aâ:eur  fecret  dans  la  Tragédie  ;  on  y  joue 
ÛL  propre  paffion ,  ôC  la  fiâ:ion  au-dçhors  eft  froide 
8c  fans  agrément,  fi  elle  ne  trouve  au-dedans  une 
vérité  qui  lui  réponde.  C'eft  pourquoi  ces  plaifirs 
languiiTentdans  un  âge  plus  avancé ,  dans  une  vie 
plus  féfieufe  i  fi  ce  n'eft  qu'on  fe  tranfporte  par 
un  fouvenir  agréable  dans  fes  jeunes  ans ,  les  pius^ 
beaux  de  la  vie  humaine ,  à  ne  confulrer  que  les 
fens ,  &  qu'on  en  réveille  l'ardeur  qui  n'eft  jamais 
tout-à-fait  éteinte. 

Si  les  peintures  immodçftes  ramènent  naturel- 
lement à  refprit  ce  qu'elles  expriment,  &  que 
pour  cette  raifon  on  en  condamne  Tufage ,  parce 
qu'on  ne  les  goûte  jamais  autant  qu'une  main  hat 
bile  l'a  voulu  ;  &as  entrer  dans  Teipric  de  l'ouvrier  j 
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èc  fans  fè  mettre  en  quelque  façon  dans  Tétât; 
qu'il  a  voulu  peindre  ,•  combien  plus  fera-t-on  tou- 
ché des  expreflîons  du  Théâtre ,  où  tout  paroît 
effeftif  :  où  ce  ne  font  point  des  traits  morts  & 
des  couleurs  fécbes  qui  agiffent ,  mais  des  perfon^ 
nages  vivans  ,  de  vrais  yeux  ,  ou  ardens ,  ou  ten- 
dres &  plongés  dans  la  paflîon ,  de  vraies  larmes 
dans  les  Afteurs,  qui  en  attirent  d'auffi  véritables 
dans  ceux  qui  regardent  :  enfin  de  vrais  mouve-: 
inens ,  qui  mettent  en  feu  tout  le  parterre  &  tou- 
tes les  loges  3  ôc  tout  cela ,  dites-vous ,  n'émeut 
qu'indireôement  y  &  n'excite  que  par  accident  les 
paffions?  ^ 

Dites  encore ,  que  les  difconrs ,  qui  tendent 
direâement  à  allumer  de  telles  flammes,  qui  exci- 
tent la  jeunefle  à  aimer ,  comme  fî  elle  n'étoit  pas 
aflez  infenfée ,  qui  lui  font  envier  le  fort  des  oifeaux 
ÔCdes  bêtes  que  rien  ne  trouble  dans  leurs  paf- 
fions ,  Se  fe  plaindre  de  la  raifon  8c  de  la  pudeur 
fi  importunes  &  fi.  contraignantes  ;  dites  que  tou- 
tes ces  chofes  &  cent  autres  de  cette  nature  ^ 
dont  tous  les  Théâtres  retentiflent ,  n'excitent  les 
paffions  que  par  accident ,  pendant  que  tout  crie 
qu'elles  font  feites  pour  les  exciter  ,  &  que  fî 
elles  manquent  leur  coup  ,  les  règles  de  l'art  font 
fruftrées ,  &  les  Auteurs  &  les  Adeurs  travaillent 
en  vain. 

Je  vous  prie ,  que  fait  un  Afteur ,  lorfqu'il  veut 
jouer  naturellement  une  jpaffion,  que  de  rappeler 
autant  qu'il  peut ,  celles  qu'il  a  reffenties ,  Se  que 
-s'ilétoit  Chrétien ,  il  auroit  tellement  noyées  dans 
les  larmes  de  la  pénitence  ,  qu'elles  ne  revien- 
droie.nt  jamais  à  fon  pfprit,  ou  n'y  reviendroient 
qu'avet  horreur  5  au  lieu  que  pour  les  exprimer  il 
feut  qu'elles  lui  reviennent  avec  tous  leurs  agrémens 
«mpoifonnés  8c  tqutes  leurs  grâces  trompeufes? 

Mais  tout  cela,  dira-t-on,  paroît  &r  les  Théâ- 
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très  comme  une  foibleffe.  Je  le  veux  ;  mais  il  y  pa-» 
roît  comme  une  belle ,  comme  une  noble  foiblefle  , 
comme  la  foiblefle  des  Héros  8c  des  Héroïnes  ; 
enfin  comme  une  foiblefle  fi  artificieufement  chan- 
gée en  vertu,  qu'on  Tadmire ,  qu'on  lui  applaudit  fiir 
tous  les  Théâtres,  Se  quelle  doit  fairç  une  partie 
fî  eflentielle  des  plaifirs  pubh'cs ,  qu'on  ne  peut 
fbufFrir  de  /peftalce  où  non-feulement  elle  ne  fbit,  "* 
«nais  encore  où  elle^e  règne  &  n'^anime  toute 
Taftion. 

Dites ,  que  tout'  cet  appareil  n'entretient  pas 
direftement  &  par  foi  le  feu  de  la  convoitifè ,  ou 
que  la  convoitifè  n'eft  pas.  mauvaife ,  &  qu'il  n'y 
â  rien  qui  répugne  à  Ihonnêteté  &  aux  bonnes 
mœurs  dans  le  foin  de  l'entretenir  j  ou  que  le  feu   ^ 
n'échauffe  qu'indireftement  &  que  pendant  qu'dn.;v^ 
choifît  les  plus  tendres  expreflîons  pour  repréfen- 
ter  la  pafl[îon  dont  brûle  un  amant  infenfé,  ce  n'eft 
que  par  accident ,  que  l'ardeur  des  mauvais  défîrs 
iort  du  milieu  de  ces  flammes  :  dites^  que  la  pu- 
deur d'une  jeune  fille  n'eft  offenfée  que  par  acci- 
dent y  par  tous  les  difcours  où  une  perfonne  de 
ion  fexe  parle  de  fes  combats  y  ou  elle  avoue  fa 
défaite  &  l'avoue  à  fon  vainqueur  même ,  comme 
elle  l'appelle.  Ce  qu'on  ne  voit  point  dans  le  mon- 
de ,  ce  que  celles  qui  fuccombent  à  cette  foiblefle 
y  cachent  avec  tant  de  foin ,  une  jeune  fille  le  vien- 
dra apprendre  à  la  Comédie.  Elle  le  verra ,  nôa 
plus  dans  les  hommes  à  qui  le  monde  permet  tout, 
mais  dans  une  fille  qu'on  montre  comme  modefte, 
comme  pudique ,  comme  vertueufe  j  en  un  mot , 
dans  une  Héroïne  ,  8c  cet  aveu  dont  on  rougit 
dans  le  fecret ,  eft  jugé  digne  d'être  révélé  au  pu- 
>-  blic ,  &  d'emporter  comme  une  nouvelle  merveille 
l'applaudiflèment  de  tout  le  Théâtre. 
V.  Je  crois  qu'il  eft  aflez  démontré ,  que  la  repré* 

Si  }»  CQmcdjj  ftntatioa  des  paflîons  agréables  porte  naturelle-  - 

ment 
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*nent  au  péché,  quand  ce  ne  feroit  qu'en  fkttaot  d*aujour4Tiuî 

^  en  nourriffant  de  deffein  prémédké  la  €onca-  Ç"*?^®.  ^'^^^^i 
T  •         /Il        •     •       /%^    '        j  Jenluel,   en  lé 

V  pifcence  qui  en  eft  le  principe.  On  repond  que  pour  fojfant  aboutir 

prévenir  le  péché ,  le  Théâtre  purifie  Tamour  ;  au  mariage^ 
la  /cène  toujours  honnête  dar^  Tétat  où  elle  pa« 
roît  aujourd'hui  5  ote  à  cette  paffion  c$  qu'elle  a 
de  groffier  &  d-illiçite  ;  &  ce  n'eft  apr.es  to^t  qu'une 
innocente  inclination  pour  la  beauté  |  qui  fe  ter- 
mine au  nœud  conjugal*  £)|&  moins  donc  j  félon 
ces  principes ,  il  faudra  bannir  du  milieu  des  Chré- 
tiens les  proftitutidns  dont  les  Comédies  Italiennes 
ont  été  remplies ,  même  de  nos  jours ,  ôc  qu  oa 
veut  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de  Mo- 
lière ,'  on  réprouvera  les  difcours  ,  où  ce  rigoureux 
Cenfeur  des  grands  Canons,  ce  grave  Réforma- 
teur des  mines  &  des  expreffions  de  nos  précieu- 
fes ,  étale  cependant  au  plus  grand  jour  les  avan- 
tages d une  in^me  tolérance  dan5  les  maris,  Sc 
fojlicite  les  femmes  à  de  honteufes  vengeances 
contre  leurs  jaloux.  Il  a  fait  voir  à  aotte  flècle  le 
fpuit  qu'on  peut  efpérer  de  la  morale  du  Théâtre 
qui  n'attaque  que  le  ridicule  du  monde ,  en  lui 
laiflànt  cependant  toute  ùl  corruption.  La  pofté- 
rîtç  fera  peut-être  la  fin  de  ce  Poëte  Comédien  ^ 
qui  en  jouant  fon  Malade  imaginaire ,  ou  ion  Mé- 
decin par  force ,  reçut  la  dernière  atteinte  de  la 
maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  8c 
paflà  des  plaiiànteries  dti  Théâtre ,  parmi  leiquelles 
il  rendit  prefque  le  dernier  fbupir ,  au  Tribunal 
de  celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  ric\ ,  car  LuCf  VI.  %H 
vous  pUurercT^.  Ceux  qui  ont  laiffé  fur  la  terre  de 
plus  riches  monumens  n'en  ibnt  pas  pjus  à  couvert 
de  la  jtiftice  de  Dieu  j  ni  les  beaux  vers ,  ni  les 
beaux  chants  ne  fervent  de  rien  devant  lui ,  dC  i) 
n'épargnera  pas  ceux  qui ,  en  quelque  manière  que 
ce  ibit ,  auroat  entretenu  la  convoitife.  Ainfi ,  vouf 
H^éviterez  pas  fon  jugemetit ,  qui  que  vous  foyerj 
Tome  VIL  Hh 


!i|.îz  Œuvres  choisies  ùê  Bossuet; 
yous  qui  plaidez  la  caufede  la  Comédie,  fous  pré- 
texte qu'elle  fe  termine  ordinairement  par  le  ma-^ 
liage.  Car  encore  que  vobs  étiez  en  apparence  à 
lamour  profane  ce  groffier  ôc  cet  illicite  dont  on 
&urôit  honte  ^  il  en  eft  inféparable  fur  Id  Théâtre.  De 
quelque  manière  que  vous  vouliez  qu'on  le  tourne 
éc  qu'on  le  dore  ,  dans  le  fond  ce  fera  toujours  ,  ' 
quoi  qu'on  puiffe  dire,  la  concupifeence  de  la  • 
chair ,  que  S<  Jean  défend  de  rendre  aimable  ^ 
puifqu'il  défend  de  l'aimer.  Le  groffier  que  vous 
en  ôtez  feroit  horreur  ,  fi  on  le  montroit  ;  ôC 
l'adreffe  de  le  cacher  ne  feit  qu'y  attirer  les  vo-  ' 
lontés  d'une  manière  plus  délicate ,  ÔC  qui  n'en  eft 
que  plus  périllcufé ,  lorfqu'elle  paroit  plus  épurée.r  ' 
Croyez-vous ,  en  vérité  ,  que  la  fubtile  contagion 
d'un  mal  dangereux  demande  toujours  un  objet 
groffier,  ou  que  la  flamme  fecrète  d'un  cœur  trop 
difpofé  à  aimer  en  quelque  manière  que  ce  puifle 
être ,  foit  corrigée  ou  ralentie  par  l'idée  du  ma- 
riage ,  que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans 
vos  Héros  8c  vos  Héroïnes  amoureufes  ?  Vous  vous 
trompez.  Il  ne  faudroit  point  nous  réduire  à  la 
néceffité  d'expliquer  des  chofes  auxquelles  il  feroit 
bon  de  ne  pas  penfer:  Mais  puifqu'on  aoit  tout 
fauver  par  l'honnêteté  nuptiale ,  il  faut  dire  qu'elle 
efl  inutile  en  cette  occafion,  La  paffion  ne  iaifît 
que  fon  propre  objet:  la  fenfualité  eft  feule  exci- 
tée ,  Se  s'il  ne  falloit  que  le  faint  nom  du  mariage 
pour  mettre  à  couvert  les  démonftrations  de 
l'amour  conjugal ,  Ifaac  8c  Rebecca  n'auroient 
pas  caché  leurs  jeux  innocens  &  les  témoignages 
jnutuels  de  leurs  pudiques  tendrefTes.  C'eftpour 
vous  dire,  que  le  licite  ,  loin  d'empêcher  fon  con- 
traire ,  le  provoque  5  en  un  mot ,  ce  qui  vient  par 
réflexion ,  n'éteint  pas  ce  que  l'inftinâ:  produit  ; 
&  vous  pouvez  dire ,  à  coup  sûr ,  de  tout  ce  qui 
excite  le^  fenfible  dans  les  Comédies  les  plus^ 
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honnêtes ,  qu'il  attaque  fècrétement  la  pudeur.  Qu^ 
ce  foit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près ,  il  n'im-  i 

porte  5  c'eft  toujours  là  que  l'on  tend ,  par  la , 
pente  du  cœur  humain  à  la  corruption  ;  on  com- 
mence par  fe  livrer  aux  impreflîons  de  l'amour 
fenfiiel  ;  le  remède  des  réflexions  du  mariage  vient 
trop  tard ,  déjà  le  foible  du  cœur  eft  attaqué ,  s*il 
n'eft  vaincu ,  Sc  l'union  conjugale  trop  grave  ÔC 
trop  férieu/e  pour  paflîonner  un  SpeAateur  qui  ne 
cherche  que  le  plaîfîr ,  n'eft  que  par  façon. 8c pour 
la  forme  dans  la  Comédie. 

Je  dirai  de  plus ,  quand  il  s'agit  de  remuer  le 
fenfible ,  le  licite  tourne  à  dégoût,*  l'illicite  devient 
un  attrait  :  fi  l'Eunuque  de  Térence  avoît  com- 
mencé par  une  demande  régulière  de  fà  Pamphife  y 
ou  quel  que  fcit  le  nom  de  (on  idole  9  le  Spefta- 
teur  feroit-il  tranfporté  coihme  l'Auteur  de  la  Co- 
médie le  vouloir  ?  On  prendroit  moins  de  part  à 
la  joie  de  cet  hardi  jeune  homme ,  fi  elle  n'étoit 
imprévue  ^  inefpérée ,  défendue  ^  ôc  emportée  par 
la  force.  Si  Ton  ne  propofe  pas  dans  nos  Comé- 
dies des  violences  fèmblablés  à  celles-là ,  on  ea 
&it  imaginer  d'autres ,  qui  ne  font  pas  moins  dan- 
gereufes  ^  ÔC  ce  font  celles  qu'on  fait  fur  le  cœur 
qu'on  tâche  à  s'arracher  mutuellement  9  fans  fbn* 
ger  fi  l'on  a  droit  d'en  difpofer ,  ni  fi  on  n'en  pouflè 
pas  les  défirs  trop  loin.  Il  laut  toujours  que  les 
règles  de  la  véritable  vertu  foient  méprifées  par 
quelque  endroit ,  pour  donner  au  Speâateur  le 
plaifir  qu'il  cherche.  Le  licite  &  le  régulier  le  fe- 
roit  languir  s'il  étoit  pur  j  en  un  mot ,  toute  Co- 
médie,  félon  l'idée  de  nos  jours ,  veut  infpirer  le 
plaifir  d'aimer  ^  on  en  regarde  les  perfonnages  , 
non  pas  comme  gens  qui  époufent,  mais  comme 
amans ,  ôC  c'eft  amant  qu'on  veut  être  ,  fans  fon- 
ger  à  ce  qu^on  pourra  devenir  après. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raifon  plus  grave  Ceaueecilcial 
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f    ma  •      â  ^  ^^^^  chrétienne  y  qui  ne  permet/^pas  d'étaler  hr 
ïhéâtref^**  ^  paffion  de  ramour ,  même  par  rapport  au  licite;^ 
c'eft^  comme  Ta  remarqué  efn  traitant  la  quellioa 
de  la  Comédie,  un  habile  homme  de  nos  jours j 
c'efl:  y  dis-je  ',  que  le  mariage  préfbppoie  la  con- 
cupi(bence  j  qui  félon  les  règles  de  h  foi  eft  un 
mal  auquel  il  faut  réfifter  :  contre  lequel  par  con^ 
fequent  il  faut  armer  le  Chrétien.  C'eft  un  mal,  die 
'i)c  Nup.  &  S»  Âuguftsn  y  dont  Fimpureté  ufë  mal ,  dont  le 
"(onc.  I.  ;•  H.  niariage  ufe  bien ,  Sc  dont  la  virginité  Si  la  con- 
»i.  cont.  M.  tinence  font  mieux  de  n'ufer  point  du  tout.  Qui 
**'  étale,  bien  que  ce  (bit  pour  le  mariage ,  cette 

împreffion  dé  beauté  fenfible  qui  force  à  aimer  j 
&  qui  tâche  à  la  rendre  agréable ,  veut  rendre 
agréable  la  eoncupîfcence  &  la  révolte  des  fens-^ 
Car  c'en  eft  une  manifefte  que  de  ne  pouvoir ,  ni 
nt  vouloir  réfîfter  à  cet  afcendant  auquel  on  ailii-* 
)ettit  daos  les  Comédies  les  âmes  qu'on  appelle 
^andQS»  Ces  doux  Se  invincibles  penchans  de  Tin* 
cUnation,  ainfî  qu'on  les  repréfente ,  c'eft  ce  qu'on 
veut  faire  fentîr  &  ce  qu'on  veut  rendre  aimable,, 
c'eft-à-dire ,  qu'on  veut  rendre  aimable  une  fervîr 
rude ,  qui  eft  l'effet  du  péché ,  qui  porte  au  péché  ; 
£(  on  flatte  une  pa/Gon  qu'on  ne  peut  mettre  fous 
le  joug  que  par  des  combats  ^  qur  font  gémir  les 
fidelles  ,  même  au  milieu  des  remèdes.  N'en  difons 
pas  davantage ,  les  fuites  de  cette  Doftrîne  font 
frayeur  :  difons  feulement  que  ces  mariages ,  qui 
fe  rompent ,  ou  qui  fe  concluent  dans  les-  Comé- 
dies,, font  bien  éloignés  de  celui  du  jeune  Tobie,. 
^tfh.  VIII.  5.   &  de  la  jeune  Sara  :  Nous  Jbmmes^  difent-ils  , 
enfans'des  Saints  y  &  il  ne  nous  ej{ pas  permis  de 
nous  unir  comme  tes  Gentils^  Qu'un  mariage  de 
cette  forte ,  où  les  fens  ne  dominent  pas  y  feroit 
froid  fur  nos  Théâtres  !  Miais  auffi  que  les  maria-* 
ges  des  Théâtres  font  fenfuels,  &  qu'ils  paroiffent 
fcandalèux  aux  vrais  Chrétiens  t  Ce  qu'on  y  veut. 
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fen  eft  le  mal  :  ce  qu'on  y  appelle  les  belles  paf^ 
iions,  (ont  la  honte  de  la  nature  raiibnnable  :  Teni'' 
pire  d'une  fragile  &  fauffe  beauté.,  &  cette  tyran* 
nie  qu'on  y  étale  fous  les  plus  belles  couleurs  y 
flatte  la  vanité  d'un  fexe ,  dégrade  la  dignité  de 
l'autre ,  &  aflèrvit  l'un  &  l'autre  au  règne  des  fens. 

L'endroit  le  plus  dangereux  de  la  Diflertation        yjf; 
«ft  celui  où  TAuteur  tâche  de  prouver  l'innocence  Paroles  de  TAo^ 
du  Théâtre  par  l'expérience,  llj  a^  dît-il ,  trois  teur ,  &  l'ava,^" 
moyensajf/s  defavoirceqaifepaffidansla  Co^  ^g^cSeffionl 
meaie  y  &/e  vous  avoue  que  je  me  pus  fervi  de      p^^^  .g^   ^ 
tous  les  trois.  Le  premier  efi  Je  s'en  informer  des 
per/bnnes  de  poids  fir  de  probité ,  lefquelies  avec 
V horreur  qu'elles  ont  du  péché  ^  ne  laijfent  pas 
é^ajjifier  à  ces  fortes  de/peSacles.  Leficond  moyerh 
efl  encore  plus  sûr  ;  cefl  de  juger  par  les  Confep 
fions  des  Fidelles  du  mauvais  effet  que  produijin^ 
les  Comédies  dans  leur  cœur:  car  il  n' eft  point  de 
plus  grande  accufation  que  celle  qui  vient  de  la 
touche  même  du  coupable.  Le  troifième  enfin  eji 
la  leSure  des  Comédies  qui  ne  nous  eJi  pas  dl* 
fendue  ^  comme  en  pourroit  être  la  repréfentation  : 
^  je  protefte  que  par  aucun  de  ces  chefs  je  ri' ai  pu 
trouver  dans  la  Comédie  la  moindre  apparence  des 
excès  que  les  S  S.  Pires  y  condamnent  avec  tant 
de  raifon.  Voici  un  homme  qui  nous  appelle  à 
Texpérience ,  Sc  non-feulement  à  la  fienne ,  mais 
à  celle  des  plus  gens  de  bien  ,  Se  de  pr e/que  tout 
je  Public,  Mille  gens ,  dit-il ,  dune  éminente  vertu 
&  dHune  confcience  jhrt  délicate ,  pour  ne  pas  dire 
fcrupuleufe ,  ont  été  obligés  de  m' avouer  qu'à  l'heure 
qu'il  ejiy  la  Comédie  efiji  épurée  fur  le  Théâtre 
François ,  qtCil  n'y  a  rien  que  foreille  la  plue 
jchafte  ne  pût  entendre. 

De  cette  forte^  fi  nous  l'en  croyons ,  la  ConfeC-        yiIT. 
^on  même  9  où  tous  les  péchés  fe  découvrent  j  Crimes  public 
n'en  découvre  p«int  dans  les  Théâtres  \  &  il  affiire  &  cachés  dani 
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Ja  Comédie,  avec  une  confiance  qui  feit  trembler ,  çu'il  r^ajaf 
Difpofitions  ^^y^  p^  entrevoir  cette  prétendue  malignité  de  la 
imperceptibles:  Comédie^  ni  les  crimes  dont  on  veut  qu'elle  foit 
la  concupifcen-  Ici  Jburce.  Apparemment  il  ne  fonge  pas  à  ceux 
ce  répandue  des  Chanteufes ,  des  Comédiennes ,  &  de  leurs 
dans  tous  les  A^ians ,  ni  au  précepte  du'Sage  ,  où  ileft  prefcrit 
p  '  40.  Prçv.  d'éviter  les  femmes  dont  la  parure  porte  à  la  li- 
Vil,  19.  XX.  j j.  cence  :  ornatu  meretricio  ;  qui  font  préparées  à 
«5«  perdre  les  ames^  ou  comme  traduifènt  les  Sep- 

tante 5  qui  enlèvent  les  cœurs  des  jeunes  gens  ^  qui 
les  engagent  par  ^es  douceurs  de  leurs  livres:  par 
leurs  entretiens  ,  par  leurs  chants ,  par  leurs  ré- 
cits: ils  fê  jettent  d'eux-mêmes  dans  leurs  lacets, 
comme  un  oifeau  dans  les  filets  qu'on  lui  tend. 
N'eft-ce  rien  que  d'armer  des  Chrétiennes  contre 
les  âmes  foibles ,  de  leur  donner  de  ces  Jlic fies  qui 
/  percent  les  cçeurs ,  de  les  immoler  à  l'incontinence 

publique  d'une  manière  plus  dangereufe  qu'on  ne 
feroit  dans  les  lieux  qu'on  n'ofe  nommer  ?  Quelle 
mère ,  je  ne  dis  pas  Chrétienne ,  mais  tant  {bit 
*  peu  honnête ,  n'aimeroit  pas  mieux  voir  fa  fille 
dans  le  tombeau  que  fur  le  Théâtre  ?  Quoi  !  Ta- 
t-elle  élevée  fi  tendrement  &  avec  tant  de  précau- 
tion pourjcet  opprobre?  L'a^t-elle  tenue  nuit  & 
jour ,  pour  ainfi  parler ,  fous  fes  ailes ,  avec  tant 
de  foin ,  pour  la  livrer  au  Public  8c  en  faire  un 
écueil  de  la  jeunefTe  ?  Qui  ne  regarde  pas  ces  mal- 
'  heureufès  Chrétiennes  y  fî  elles  font  encore  dans 
une  profeffion  (î  contraire  aux  vœux  de  leur  bap- 
tême :  qui  5  dîs-je ,  ne  les  regarde  pas  comme  des 
e/claves  expofées ,  en  qui  la  pudeur  eft  éteinte  ? 
quand  ce  ne  feroit  que  par  tant  de  regards  qu'elles 
attirent ,  elles  que  leur  fexe  avoit  cdnfecrées  à  la 
piodeftie  ;  dont  l'infirmité  naturelle  demandoit  la 
sûre  retraite  d'une  maifon  bien  réglée  :  8c  voilà 
qu'elles  s'étalent  elles-mêmes  en  plein  Théâtre 
If  xm.  lu  »yç<^  iwi  r^twail  4e  te  vanité  ;  comme  Vif^  Syri^ 
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nés ,  dont  parle  Ifàïe ,  qui  font  leur  demeure  dans 
les  Temples  de  la  volupté:^  dont  les  regards  font 
mortels ,  ÔC  qui  reçoivent  de  tous  côtés  par  les  ap- 
plaudiffemens qu'on  leur  renvoie^  le  poifon  qu'elles 
répandent  par  leur  chant.  Mais  n'eft-ce  rien  aux 
Speftateurs  de  payer  leur  luxe  ^  d'entretenir  leur 
corruption  ,  de  leur  expofer  leur  cœur  en  proie  , 
&  d'aller  apprendre  d'elles  tout  ce  qu'il  ne  faudroit 
jamais  fa  voir  ?S'il  n'y  a  rien-là  que  d'honnête ,  rien 
qu'il  faille  porter  à  la  Coqfeflîon ,  hélas  quel  aveu- 
glement faut-il  qu'il  y  ait  parmi  les  Chrétiens  !  8c 
falloit-il  prendre  le  nom  de  Prêtre  pour  achever 
d'ôter  aux  fidellés  le  peu  de  componction  ,  qui 
fefte  encore  dans  le  monde  pour  tant  de  défordres  ? 
Vous  ne  trouvez  pas,  dites -vous,  par  les  Con-  •  Pag.  4m» 
feffions ,  que  les  riches  qui  vont  à  la  Comédie  foient 
plus  fujets  aux  grands  crimes  que  les  pauvres  qui 
n'y  vont  pas  :  Vous  n'avez  encore  qu'à  dire  ,  que 
le  luxe  ,  que  la  mollelfe ,  que  l'oifiveté  ,  que  les 
exccffives  délicateffes  de  la  table ,  Sc  la  curieufe 
recherche  du  plaifir  en  toutes  chofes ,  ne  font  au- 
cun mal  aux  riches ,  parce  que  les  pauvres  dont 
l'état  eft  éloigné  de  tous  ces  attraits ,  ne  font  pas 
moins  corrompus  par  Tamour  des  voluptés.  Ne 
fentez-voùs  pas  qu'il  y  a  des  chofes ,  qui  fans  avoir 
des  effets  marqués ,  mettent  dans  les  âmes  de  fe- 
crêtes  di(pofitions  très-mauvaifes  ,  quoique  leur 
malignité  ne  fe  déclare  pas  toujours  d'abord  ?  Tout 
ce  qui  nourrit  les  paflîons  eft  de  ce  genre  :  on  n'y 
trouveroit  que  trop  de  matière  à  la  Conféflîon  ,  fi 
on  cherchoit  en  foi-même  les  caufes  du  mal.  Qui 
fauroît  connoître  ce  que  c'eft  en  Thomme  qu'un 
certain  fonds  de  joie  fenfuelle ,  &  je  ne  fais  quelle 
difpofition  inquiète  &  vague  au  plaifir  des  fens , 
qui  ne  tend  à  rien  ,  &  qui  tend  à  tout ,  connoî- 
troit  la  fource  fecrète  des  plus  grands  péchés,  s 
C*eft  ce  que  fentoit  S.  Auguftin  au  commence- 
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ionf»  m,  t.   ment  de  ià  jeuoeife  emportée ,  lorsqu'il  di(bit  r  Je 
jiaimois  pas  tncore^  mais  faimois  à  aimer:  il 
cherchoit ,  continue-t-il ,  quelque  piège ,  où  il  prie 
&  où  ii  fût  pris  :  &  il  trouvoit  ennuyeufe  5c  iti^ 
fupportable  une  vie  où  il  n''y  eût  point  dç  ces  la-/ 
icets:  viamfine  mufcipulâ.  Tout  en  eft  fèmé  dans 
le  monde  :  il  fût  pri^  (ëlon  ion  fbuhait ,  8c  c*eft 
alors  qu'il  fut  enivré  du  plaifîr  de  la  Comédie ,  où 
tkidé  II       il  trouvoit  t image  défis  mishesy  V amorce  b  la 
nourriture  dtjbnfeu.  Son  exemple  &  fà  Doârine 
flous  apprennent  à  quoi  eft  propre  la  Comédie  ; 
combien  elle  fert  à  entretenir  ces  fecrètes  difpofi- 
xions  du  ccçur  humain  9  fbit  qu'ifait  déjà,  enfanté 
Tamour  fenfuel ,  (bit  que  ce  mauvais  fruit  ne  foie 
pas  encore  éclos. 

S.  Jacques  nous  a  expliqué  ces  deux  états  de 

facn.  ù  14. 15.  notre  cœur  par  ces  paroles:  ChacUn  de  nous  efi 
tenté  par  fa  concupifience  9  qui  l'emporte  &  qui 
t  attire  ;  enfuite  quand  la  concupifience  a  conçu  j 
elle  enfante  le  péché i  &  quand  le  péché  efi  cqn^ 
fommé^  il  produit^  la  mort.  Cet  Apôtre  diftingue 
ici  la  conception  d'avec  l'enfantement  du  péché  \ 
il  diftingue  la  difpofition  au  péché  d'avec  le  péché 
entièrement  formé  par  un  plein  confentement  de 
la  volooté.*  c'eft  dans  ce  dernier  état'qu'/V  engen- 
dre la  mort  9  félon  S*  Jacques ,  &  qu'il  devient 
lout-à-fait  mortel»  Mais  delà  9  il  ne  s'enfuit  pas  que 
les  commencemens  foient  innocens  :  pour  peu 
qu'on  adhère  à  ces  premières  complaifances  des 
fens  émus ,  on  commence  à  ouvrir  ion  cœur  à  la 
créature  :  pour  peu  qu'on  \^^  flatte  par  d'agréables 
repréfentacions  9  on  aide  le  mal  à  éclore  ^  &  un 
fage  ConfeiTeur  qui  Éiuroit  alors  faire  ièntir  à  un 
Chrétien  la  première  plaie  de  ion  cœur  &  les  fui* 
tes  d  un  péril  qu'il  aime  9  préviendroit  de  grande 
malheurs. 
c^nuja^  Vf.     gçlQn  la  Doûrine  de  S,  Auguftin ,  cett^  ijwli- 
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^gnité  de  la  concupifcence  ië  répand  dans  Thomme  Conf.  7L  }i| 
tout  entier.  Elle  court  ^  pour  ainû  parler  9  dans  ^  /^fi« 
toutes  les  veines  ^  Sc  pénètre  jufqu'à  la  moelle  des 
os.  C'eft  une  racine  envenimée ,  qui  étend  ies 
branches  par  tous  les  {ens  :  Touïe ,  les  yeux  9  Sc 
tout  ce  qui  eft  capable  de  plaifir  en  teiTent  Teèèt  : 
les  fèns  fë  prêtent  la  main  mutuellement:  le  plai- 
fir de  lun  attira  2(  fomente  celui  de  l'autre  9  8c 
il  fè  fait  de  leur  union  un  enchaînement ,  qui  nous 
entraîne  dans  Tabyme  du  mal.  Il  faut  y  dit  S.  Au* 
guftin  9  diAinguer  dans  l'opération  de  nos  fèns  la 
néceflité ,  Futilité  9  la  vivacité  du  fentiment  9  8c 
enfin  l'attachement  au  plaifir  iènfible  ;  libido  fin^ 
titndi.  De  ces  quatre  qualités  des  iens  9  les  trois 
premières  font  Touvringe  du  Créateur  :  la  néceflité 
idu  fentiment  fe  fait  remarquer  dans  les  objets  qui 
happent  nos  fèns  à  chaque  moment  ;  on  en  éprouve 
l'uiiliré ,  dit  S.  Auguflin  9  particulièrement  dans  le 
goût  qui  facilite  le  choix  des  alimens  8c  en  pré- 
pare la  digeftion  :  la  vivacité  des  fèns  eft  la  même 
chofè  que  la  promptitude  de  leur  aftion  8c  la  fub- 
tilité  de  leurs  organes.  Ges  trois  qualités  ont  Dieu  ' 
pour  Auteur  :  mais  c'eft  au  milieu  de  cet  ouvrage 
de  Dieu  ,  que  Tattaque  forcée  au  plaifîr  fenfible  9 
&fbn  attrait  indomptable,  c'eft-à-dire ,  laconcu- 
pifcence, introduite  par  le  péché,  établit  fbn  fïége. 
Ceft  celb-là ,  dit  S,  Auguftin  ,  qui  eft  l'ennemie 
de  la  fageflb ,  la  fburce  de  la  corruption ,  la  mort 
des  vertus  :  \qs  cinq  fens  font  cinq  ouvertures  par 
ou  elle  prend  fon  cours  fur  les  objets ,  &  par  où 
elle  en  reçoit  les  impreflîons  :  mais  ce  Père  a  dé- 
montré qu'elle  eft  la  même  par-tout,  parce  que 
c^eft  par-tout  le  même  attrait  du  plaifir ,  la  même 
indocilité  des  fèns ,  la  même  captivité  &  la  même 
attache  du  cœur  aux  objets  fenfibles.  Par  quelque 
endroit  que  vous  la  frappiez,  tout  s'en  reflent.  Le 
ipe^çiê  faifit  Içs  yeux;  les  tendres  difcours  »  If& 


'49€>  Œuvres  choisies  de  Bossùet; 
chants  paiïionnés ,  pénètrent  le  cœur  par  les  oreilles; 
Quelquefois  la  corruption  vient  à  grands  flots  :  quel- 
quefois elle  s'infinue  comme  goutte  à  goutte:  à  la 
fin  on  n'en  eft  pas  moins  fubmergé.  On  a  le  mal 
dans  le  fang  Se  dans  les  entrailles ,  avant  qu*il 
éclate  par  la  fièvre.  En  s'afFoibliflant  peu-â-peu , 
on  Ce  met  en  un  danger  évident  de  tomber  avant 
qu*on  tombe ,  &ce  grand  affoibliiTement  eft  déjà 
un  commencement  de  chute. 

Si  Ton  ne  connoît  de  maux  aux  hommes  que 
ceux  qu'ils  fèntent  &  qu'ils  confeflent,  on  eft  trop 
mauvais  médecin  de  leurs  maladies.  Dans  les;  âmes 
comme  dans  les  corps ,  il  y  en  a  qu'on  ne  fènt 
pas  encore  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  déclarées  y 
&  d'autres  qu'on  ne  ièht  plus  ,  parce  qu'elles  ont 
tourné  en  habitude  j  ou  bien  qu'elles  font  extrê- 
mes &  tiennent  déjà  quelque  chofe  de  la  mort , 
où  l'on  ne  fept  rien.  Lorfqu'on  blâme  les  Comé- 
dies comme  dangereufes ,.  les  gens  du  monde  di- 
iènt  tous  les  jours  avec  l'Auteur  de  la  Diflertation  y 
qu'ils  ne  fentent  point  ce  danger.  Pouffez-les  un 
peu  plus  avant  ils  vous  en  diront  autant  des  nu- 
dités y  Se  non-(èu!ement  de  celles  des  tableaux  y 
mais  encore  de  celles  des  perfonnes.  Ils  infultent 
aux  Prédicateurs  qui  en  reprennent  les  femmes  y 
'  jufqu'à  dire  que  les  dévots  fe  confeffent  eux-mê- 
mes par-là ,  &  trop  foibles  Se  trop  fenfibles  : 
Pour  eux  ,  difent-ils ,  ils  ne  fentent  rien  ^  Sc  je 
•  hs  en  crois  fur  leur  parole.  Ils  n'ont  garde  ,  tout 
gâtés  qu'ils  font ,  d'apercevoir  qu'ils  fe  gâtent,  ni 
de  fentir  le  poids  de  Teau ,  quand  ils  eu  ont  par- 
deffus  la  tête  :  5c  pour  parler  auffi  à  ceux  qui  com- 
mencent ,  on  ne  fent  le  cours  d'une  rivière  ^ue 
lorfqu'on  s'y  oppofe  :  fi  on  s'y  laiffe  entraîner  on 
ne  fent  rien  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  un  mouvement 
affez  doux  d'abord ,  où  vous  êtes  porté  fens  peine  , 
8c  vous  ne  fentez  bien  le  mal  qu'il  vous  feit,  que 
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tôt  après  quand  vous  vous  noyez.  N'en  croyons 

donc  pas  le€  hommes  fur  leurs  maux,  ni  fur  leurs 

dangers ,  que  leur  corruption ,  que  Terreur  de  leur 

imagination  bleffée ,  que  leur  amour  propre  leur 

cachent. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  gens  de  poids  ^  &  depro-  ^  ,.,  p^*     .  , 
*..         -ri        i>«  j     I     T\'/r  L^'        r'    Ou  il  faut  craitt» 

fo//,  qui  félon  1  Auteur  de  la  Differtation  fre-  Jg  enaffiftant 

quentent  les  Comédies  fans  ferupule ,  que  je  crains  aux  Comédies , 

que  leur  probité  ne  foit  de  celles  des  fages  du  non  feulement 

inonde ,  qui  ne  favent  s'ils  font  Chrétiens ,  ou  J?.  ^^^  3^'^^  f' 
o,   ^  .    ,.         .  .  f.  1      j      fait ,  mais  encor 

non ,  oC  qui  s  imaginent  avoir  remph  tous  les  de-  ^^  j^  fca,idale 

voirs  de  la  vertu  9  lorfqu'ils  vivent  en  gens  d'hon-  qu'on  y  donne, 
neur,  fans  tromper  perfonne,  pendant  qu'ils  fe  P^g-  i^.Mattâj 
.  trompent  eux-mêmes  en  donnant  tout  à  leurs  ^^^^  *^'^'^^'^*'' 
I  paffions  &  à  leurs  plaifirs  !  Ce  font  de  tels  fages 
&  de  tels  pradens  à  qui  Jefos-Chrift  déclare  que 
les  ficrets  de  Jbn  Royaume  font  cachés  &  qiiils 
font  feulement  révélés  aux  humbles  &  aux  petits  , 
qui  tremblent  aux  moindres  difcours,  qui  viennent 
flatter  leurs  cupidités.  Mais  ce  font  gens  j  dit  l'Au- 
teur ,  d!une  éminente  vertu  ,  8c  il  les  compte  par 
milliers.  Qu'il  eft  heureux  d'en  trouver  tant  foqs 
fà  main  ^  que  la  voie  étroite  foit  fi  fréquentée  : 
Mille  gens ,  dit-il ,  dCune  éminente  vertu  &  d'une  * 
confcience  fort  délicate  5  pour  ne  pas  dire  fcrupu- 
leufe  ,  approuvent  la  Comédie  &  la  fréquentent 
fans  peine.  ,Ce  font  des  âmes  invulnérables  ,  qui 
peuvent  paffer  des  jours  entiers  à  entendre  des 
chants  8c  des  vers  paffionnés  &  tendres ,  fans  en 
être  émus  j  &  des  gens  d*une  fi  éminente  vertu 
n'écoutent  pas  ce  que  dit  S.  Paul:  Que  celui  qui  i.  c^r.  X.  ir. 
croit  être  ferme  •  craigne  de  tomber  :  ils  ignorent 
que  quand  ils  feroient  fi  forts  ÔC  tellement  à  toute 
épreuve  qu'ils  n'auroient  rien  à  craindre  pour  eux- 
mêmes  ,  ils  auroient  encore  à  craindre  le  fcandala 
qu'ils  donnent  aux  autres ,  felon  ce  que  dit  ce  mê- 
me Apôtre  ;  Pourquoi  fcandalife\'yous  votre    ^^'»»  XIVi 
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Frhrt  irjfirnu?  Ne  perdes  point  par  votre  exem^ 
pie  ^elid.ppftr  ^  JeJus^Chrifi  ç/î  n^ort.  Ils  ne  fe- 
^  yeqt.  même  pas  ce  que  proQOocé  le  même  S.  Paul  : 

|co%  !•  i«.  ç^^  ^^^^  j^^-  confentent  à  un  mal ,  y  participent. 
Des  âmes  fi  déli{;ate^  &  fi  fiyupuleu/ès  ne  fpnt 
point  touchées  de  ces  règles  de  la  confcience^ 
Que  je  crains  encore  une  fois  qulls  ne  (oient  de 
ces  (crupuleux  qui  coulent  le  moucheron  &  qui 
SUGtf/*  XJKUL  avalent  le  chameau ,  ou  que  l'Auteur  ne  nous  fefle 
^  éès  vermeux  à  fa  mode  ,  qui  croient  pouvoir  être 

«nfèmble  au  monde  Sc  à  Jefus-Chrift. 
waL^     A^     ^^  compare  les  dangers  où  Ton  fe  met  dans  les* 
©SÎuSot      Comédies  ,  à  ceux  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en 
chercha  &  è^fi^J^^^  j  d^^*^'  ^  ^^  ^  défirts.  On  ne  peut ,  con- 
ceux  qu'oa  ne  tinue-t-il ,  faire  un  pas ,  lire  un  Uvre  y  entrer  dans 
peut  éviter»       u^g  Eglije ,  enfin  vivre  dans  le  monde  yfiins  ren^ 
^^^6.  Sap.  çQfi^j^^j.  mille  chofis  capables  d'exciter  les  paj^nsm 
Sans  doute  la  conféquence  eft  fort  bonne  ;  tout 
eft  plein  d'inévitables  dangers  ,*  donc  il  en  faut 
augmenter  le  nombre.  Toutes  les  créatures  font 
un  piège  &  une  tentation  à  l'homme  ;  donc  il  eft 
permis  d'inventer  de  nouvelles  tentations  ÔC.de 
nouveaux  pièges  pour  prendre  les  âmes.  Il  y  a  de 
mauvaife's  conver&tions  ,  qu'on  ne  peut  9  comme 
f.  Cor.  V.  10.  jif  s^  Paul  ^  éviter  fiinsfi)rtir  du  monde  :  il  n'y  a 
donc  point  de  péché  de  chercher  volontairement 
j.  CQr.  XV.  3|.  de  mauvaifes  converfations  9  5c  cet  Apôtre  fe  fera 
trompé  en  nous  faifant  craindre  que  les  mauvais 
entretiens  ne  corrompent  les  bonnes  mœurs'i  Voilà 
votre  conféquence.  Tous  les  objets  qui  fe  préfen- 
tent  à  nos  yeux  peuvent  exciter  nos  paffions  ;  donc 
on  peut  fe  préparer  des  objets  exquis  ôc  recher- 
chés avec  foin ,  pour  les  exciter  8c  les  rendre  plus 
agréables  en  les  déguifant  :  on  peut  confeiUer  de 
tels  périls  î  8c  les  Comédies  qui  en  font  d'autant 
phis  remplies  ,  qu'elles  font  mieux  compofées.Sc 
mieqx  jouées  ^  ne  doivent  pas  être  nû&s  parmi 
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éès  mauvais  entretiens ,  par  lefqaels  les  bonnes 
mœurs  font  corrompues.  Dîtes  plutôt ,  qui  ^ue 
vous  foyez  :  Il  y  a  tant  dans  le  monde  d'inévita- 
bles périls:  donc  il  ne  les  faut  pas  multiplier.  Dieu 
nous  aide  dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par 
néceflîté  ;  mais  il  abandonne  aifément  ceux  qui 
les  recherchent  par  choix  :  &  celui  qui  aime  le  £ccL  UL  »/l 
p&il  y  il  ne  dit  pas ,  celui  qui  y  eft  par  néceflîté  ^ 
mais  celui  qui  iaime  &  qui  le  cherche ,  y  périra. 

L'Auteur  pour  ne  rien  omettre  appelle  enfia         xî. 
ks  Lois  à  (on  (ècours  :  Et ,  dit-il ,  fi  la  Comédie    Si  on  a  raHbrf 
étoit  fi  mauvaife  ,  on  ne  la  toléreroit  pas ,  on  ne  f*!'**"^'-  *^^ 
la  fréquenteroit  pas  :  fens  (bngér  que  S.  Thomas,  dc^Comédîc' 
dont  il  abufe ,  a  décidé  que  les  Lois  humaines  ne  Pag.  19.  i.  2.  l: 
font  pas  tenues  à  réprimer  tous  les  maiix,  mais  |9«  i*  dd  |.  ;; 
feulement  ceux  qui  attaquent  direftement  la  fo-  ^^\^*  ** 
ciétè.  L'Eglife  même /dit  S.  Auguftin,  n'exerce  ^^[Ç^^^^^ 
la  J^V&itf  de  fis  Cenfures  que  fur, les  pécheurs  ^  Ri^'^^paris  a 
dont  le'nomBre  n'eji  pas  grand:  fiveritas  exer-f.  iq8«  114» 
cenda  eft  inpeccata  paucorum  ;  c'eft  pourquoi  elle 
condamne  les  Comédiens,  &  croit  par-là  défen- 
dre aflez  la  Comédie  :  la  décifion  en  eft  précilê 
dans  les  Rituels ,  la  pratique  en  eft  confiante  :  oq 
prive  des  Sacremens  Sc  à  la  vie  Sc  à  la  mort  ^ 
ceux  qui  jouent  la  Comédie  ,  s'ils  ne  renoncent  à 
leur  art  ^  oh  les  pafle  à  la  fàime  Table ,  comme 
ios  pécheurs  publics  :  on  les  exclut  des  ordre»^^ 
fàcrés ,  comme  des  per(onnes  in&mes  r  par  une 
fuite  infaillible  ta  fepulture  Eccléfiaftique  leur  eft 
déniée.  Quant  à  ceux  qui  fréquentent  les  Comé- 
dies ,  comme  il  y  en  a  de  plus  inhocens  les  uns 
que  les  autres ,  8c  peut-être  ^uèlques-uns  qu'il  faut 
plutôt  înftruire  que  blâmer^  ils  ne  font  pas  re- 
préhénfibles  en  même  dégté  ,  de  il  mé  ^ut  pas 
fulminer  également  contre  totis.  Mais  delà  il  Qe 
s'enfuit  pas,  qu'il  fèille  àutorifer  les  périls  publics: 
il  le^  hommes  hé  les  aperçoivent  pas,  c'eft  aui( 
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Prêtres  à  les  înftruire  ,  &  non  pas  à,  les  flatter  : 
^Hom.  38.  in  dès  k  temps  de  S.  Cbryfoftôme  les  défenfeurs  desf 
UmiL  Speâacles  crioient  que  les  renverfer ,  c  était  détruire 

les  Lois  :  mais  ce  Père  fans  s'en  émouvoir,  difoit  au 
contraire ,  que  Tefprit  des  Lois  étoit  contraire  aux 
Théâtres  :  nous  avons  maintenant  à  leur  oppofèr 
quelque  chofe  de  plus  fort ,  puifqu'il  y  a  tant  de 
Décrets  publics  contre  la  Comédie ,  que  d'autres 
que  moi  ont  rapportés  :  fi  la  coutume  l'emporte , 
Il  l'abus  prévaut ,  ce  qu'on  en  pourra  conclure  y 
c'eft  toutau  plus  que  la  Comédie  doit  être  rangée 
parmi  les  maux  dont  un  célèbre  Hiftorien  a  dît 
qu'on  les  défend  toujours ,  &  qu'on  les  a  toujours. 
Mais  après  tout ,  quand  les  Lois  civiles  autori- 
fèroient  la  Comédie  j  quand  au  lieu  de  flétrir  , 
Chryfoft,  Hom.  comme  elles  ont  toujours  fait ,  les  Comédiens  y 
57.  in  Matth.   elles  leur  auroient  été  favorables:  tout  ce  que  nous 
€v.  ^ug.  Epift.  fommes  de  Prêtres ,  nous  devrions  imiter  l'éxem- 
M.^  ad  Mac^d.  pjg,  j^g  Chryroftôme  &  des  Auguftin  i  pendant 
que  les  Lois  du  fiècle,  qui  ne  peuvent  pas  déraci- 
"•  ner  tous  les  maux ,  permettoient  Tufure  &  le  df- 

vorce  5  ces  grands  homçies  difoient  hautement  que 
fi  le  monde  permettoii  ces  crimes ,  ils  n'en  étoient 
pas  moins  réprouvés  par  la  Loi  de  l'Evangile: 
que  l'ufure  qu'on  appeloit  légitime ,  parce  qu'elle 
étoit  autorifée  par  les  Lois  Romaines ,  ne  l'étoit 
pas  félon  celles  de  Jefùs-Chrift ,  8c  que  les  Loî^ 
de  la  Cité  fainte  8c  celles  du  monde  étoient  dif- 
férentes. 
XII.  Je  ne  veux  pas  me  jeter  fur  les  paffages  des 

De  rautorité  p^j-^g  ^  ni  faire  ici  une  longue  differtàtion  fur  ua 
ere«.  ^  ample  fujet.  Je  dirai  feulement ,  que  c'eft  les 
lire  trop  négligemment ,  que.  d'aflurer ,  comme 
feit  l'Auteur  ,  qu'ils  ne  blâment  dans  les  Spe£b- 
cles  de  leur  temps ,  que  l'idolâtrie  &  les  feanda- 
leuiès  &  manifeftes  impudicités.  C'eft  être  trop 
fi}urd  à  la  vérité ,  de  ne  fentir  pas^  que  leurs  rai^ 
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fons  portent  plus  loin.  Us  blâment  dans  les  Jeux 
8c  dans  les  Théâtres  l'inutilité  y  la  prodigieofç  dif- 
(îpation  ,  le  trouble,  la  commotion  de  refprit  peu 
convenable  à  un  Chrétien ,  dont  le  cœur  e(t  le 
fanâuarre  de  la  paix  :  ils  y  blâment  les  paflîons 
excitées  ,  la  vanité  ,  la  parure ,  les  grands  orne- 
mens  qu'ils  mettent  au  rang  des  pompes  que  nous 
avons  abjurées  par  le  baptême ,  le  défir  de  voir 
&  d'être  vu ,  la  malheureufë  rencontre  des  yeux, 
qui  fe  cherchent  les  lins  les  autres ,  la  trop  grande 
occupation  à  des  chofes  vaines  ^  les  éclats  de  rire  y 
qui  font  oublier  ÔC  la  préfence  de  Dieu ,  5c  le 
compte  qu'il  lui  faut  rendre  de  fès  moindres  ac- 
tions &  de  fes  moindres  paroles  j  &  enfin  tout 
le  férieux  de  la  vie  chrétienne.  Dites  que  les  Pères 
ne  blâment  pas  toutes  ces  chofes  ,  &  tout  cet 
amas  de  périls  que  les  Théâtres  réunifient  :  dites 
qu'ils  n'y  blâment  pas  même  les  chofes  honnêtes  y 
qui  enveloppent  le  mal ,  &  lui  fervent  d'introduc- 
teur :  dites  que  S.  Auguftin  n'a  pas  déploré  dans  Conf  III.  z;^ 
les  Comédies  ce  jeu  des  paflîons  &  l'expreffion 
contagieufe  de  nos  maladies  ,*  Se  ces  larmes  que 
nous  arrache  l'image  de  nos  paflîons  fi  vivement 
réveillées ,  Se  toute  cette  illufion  qu'il  appelle  une 
miférable  folie.  Parmi  ces  commotions  ,  où  con- 
fiftent  tout  le  plaifir  de  la  Comédie,  qui  peut 
élever  (on  cœur  à  Dieu  ?  qui  ofe  lui  dire  qu'il  eft 
là  pour  l'amour  de  lui ,  ôc  pour  lui  plaire  ?  qui 
ne  craint  pas  dans  ces  folles  joies  &  dans  ces  folles 
douleurs ,  d'étouffer  en  foi  l'efprit  de  prière  ,  ôc 
d'interrompre  cet  exercice ,  qui  félon  la  parole  de 
Jefus  -  Chrifl: ,  doit  être  perpétuel  dans  un  Chré-  £^^^  XVIII 
tien ,  du  moins  en  défir  &  dans  la  préparation  du 
cœur  ?  On  trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces  rai- 
fons  8c  beaucoup  d'autres.  Que  fi  on  veut  pénétrer 
les  principes  de  leur  morale ,  quelle  févère  con- 
damnation n'y  lira-t-on  pas  de  Telprit  qui  mène 
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aux  Speâacles ,  où  pour  ne  pas  raconter  ici  tous 
les  autres  maux  qui  les  accompagnent ,  Ton  ne 
cherche  qu'à  s'étourdir  8c  à  s'oublier  foi-même  j 
pour  calmer  la  perfécu  tion  de  cet  inexorable  ennui  j 
qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  ^  depuis  que  l'home 
me  a  perdu  le  goût  de  Dieu  ? 
Xin.         .  Il  eft  fouvent  défendu  aux  Clercs  d*a(nfter  aux 
Si  V<m  pcutcx-  Speâacles,  aux  pompes ,  aux  chants ,  aux  réjouit 
ou»  ^  affif-  ^°^^^  publiques ,  ôc  il  feroit  inutile  d'en  ramaffer 
tenta  b Corné-  les  Règlemens  qui  font  infinis.  Mais  pour  voir  fi 
die,fouslepré-  le  mal  qu'on  y  remarque  eft  feulement  pour  les 
*«**  *  M    aL  Eccléfiaftiques  ^  ou  en  général  pour  tout  le  Peu- 
^Sem*fpécia-  P'^  >  "^  ^^"^  P^^^^  ^^^  raifons  qu'on  y  emploie.  Par 
lementauz  £c-  exemple  ,  nous  liions  ce  beau  Canon  dans  le  IIU 
défiaftiques.      Concile  de  Tours,  d'où  il  a  été  transféré  dans  les 
Canon  mémora^  Capiwlaires  de  nos  Rois  :  Ab  omnibus  çuœcum- 
étlouru*     '  9^  ^  auriuni  &  oculorum  pertineat  illeeebras 
toncp  Tur.  Can.  undc  vigor  afiinti  cmolliri  pojjfè  credatur  ,  fuod 
8.  CapuuL  BaL  Je  aliqaibus  genéribus  mujicorum  aliifque  non* 
T*  %.  add.  j.  «.  fiuUis  rébus  fentiripotefi^DeifacerdoUs  abfiinere 
^**  debcnt  :  qiùa  per  aurium  oculorumfue  illeeebras: 

turba  vitiorumad  animum  ingredi  Jblet.  C'ell-à- 
dîre ,  Toutes  ks  chofes  ohfe  trouvent  les  attraits 
des  yeux  &  des  oreilles ,  par  oà  ton  croit  que  la 
vigueur  de  Famé  puijfe  être  amollie  ,  comme  on 
le  peut  rejfentir  dans  certaines  chofes  dcnmfiquc 
Ù  autres  chofes  fimblables ,  doivent  Être  évitées 
par  les  Miniflres  de  Dieu ,  parce  que  par  tous  ces 
attraits  des  oreilles  &  des  yeux ,  une  multitude 
de  vices ,  turba  vitiorum ,  a  coutume  d'entrer  dans 
lame.  Ce  Canon  ne  fuppofe  pas  dans  les  Spec- 
tacles qu'il  blâme ,  des  diicours  ou  des  aérions 
licencieufes ,  ni  aucune  incontinence  marquée  ,  il 
s'attache  feulement  à  ce  qui  accompagne  naturel- 
'  lement  ces  attraits ,  ces  plaifirs  des  yeux  &  des 
oreilles  :  oculorum  &  aurium  illeeebras  y  qui  eft 
UAe  moUeflè  dans  les  chants  ^  Sc  je  ne  Càis  quoi 

pour 
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.  j^ur  les  yeux  qui  alFoiblit  infènfiblement  la  vigueur 
de  Tame.  Il  ne  pouvoit  mieux  exprimer  TeiSèt  de 
ces  réjpuifiaoces  ,   qu'en  difant  qu'elles  donnent  ^ 
entrée  â  une  troupe  de  vices ,  ce  n'eft  rien  9  pour 
ainfi  dire ,  en  particulier  y  &  s'il  y  falloir  remar- 
quer précifément  ce  qui  eft  mauvais  9  fouvent  on 
auroit  peine  à  le  feire:  c'eft  le  tout  qui  eft  dan- 
gereux, c'eft  qu^on  y  trouve  d'imperceptibles  in- 
finuations,  des  fentimens  foibles  Se  vicieux ,  qu'on 
y.  donne  un  fecret  appas  à  cette  intime  difpofitioa 
^  qui  ramollit  l'ame  y  5c  ouvre  le  cœur  à  tout  le 
.  fenfible  ,  on  ne  fait  pas  bien  ce  qu'on  veut  y  mais 
enfin  on  veut  vivre  de  la  vie  des  fens ,  8c  dans  un 
\  Speâacle;.  où  Ton  n'eft  affemblé  que  pour  le  plaî- 
fir  ^  on  eft  difpofé  du  côté  des  aôeurs  à  employer 
.  tout  ce  qui  en  donne  9  ÔC  du  côté  des  Tpedateurs 
à  le  recevoir.  Que  dira-t-on  donc  des  Speâacles, 
où  ,  de  propos  délibéré ,  tout  eft  mêlé  de  vers  8c 
de  chants  paflîonnés ,  8c  enfin  de  tout  ce  qui  peut 
amollir  un  cœur  ?  Cette  difpofition  eft  mauvaife 
dans  tous  leshommes,*  l'attention  qu'on  doit  avoir 
à  s'en  préferver,  ne  regarde  pas  feulement  les 
Eccléfiaftiques ,  &  TEgliie  inftruit  tous  les  Chré- 
tiens en  leurs  perfonnes. 

On  dira  que  c  eft  pouffer  les  chofçs  trop  avant, 
&  que  félon  ces  principes  il  faudroit  trop  fuppri- 
mer  de  ces  plaifirs  &  publics  &  particuliers  qu'on 
nomme  innocens.  N'entrons  point  dans  ces  dif- 
cours  qui  dépendent  des  circonftances^  particuliè- 
res 5  il  (ïiffit  d'avoir  obfervé  ce  qu'il  y  a  de  mali- 
gnité fpéciale  dans  les  aftemblées ,  où  comme  oa 
veut  contenter  la  multitude  ,  dont  la  plus  grande 
partie  eft  livrée  aux  fens„  on  fe  propofe  toujours  - 
d'en  flatter  les  inclinations  par  quelques  endroits  , 
tout  le  Théâtre  applaudit  quand  on  les  trouve  ^ 
on  fe  fait  comme  un  point  d'honneur  de  femir 
ce  qui  doit  toucher  ,  ÔC  on  croiroit,  troubler  la 
'     Tome  VIL  li 
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'fête  ^  fi  on  n'étoit  enchanté  avec  toute  la  Compaq 
gnie*  Ainfi  outre  les  autres  inconvéniens  des  Aflèm^ 
blées  de  plaifir  ^  on  s'excite  Se  on  s'autorife ,  pour 
ainfi  dire  9  les  uns  les  autres  par  le  concours  des 
acclamations  Se  des  applaudlfTemçns^  Se  Tair  mê? 
•me qu'on  y  refpire  eft  plus  malin. 

Je  n'ai  pas  beibin  j  après  cela  de  réfuter  tes 
çonféquences  qu'on  tire  en  feveur  du  Peuple  y  des 
défenfès  particulières  qu'on  fait  aux  Clercs  ^  de 
certaines  chofes.  C'efl:  une  illufion  (ëmblable  à 
celle  de  certains  Doâeurs  qui  rapportent  les  Ca« 
fions  par  où  l'uiure  eft  défendue  aux  Eccléfiaf&- 
queS)  comme  s'ils  portoient  une  permiftion  au 
refiedes  Chrétiens  de  l'exercer.  Pour  réfuter  cette 
erreur  y  il  n'y   a  qu'à  confidérer  où  portent  les 
preuves  dont  on  s'appuye  dans  les  défenfès  parti* 
cuUères  que  l'on  fait  aux  Clercs.  On  trouvera  > 
ICan.  XVIILpar  exemple ,  dans  les  Canons  de  Nicée  ^  dans 
Vniv.  Ep.  ptr  la  Décrétale  de  S.  Léon  y  dans  les  autres  Décrets 
famf.  cap.  |.     j^  PEglife ,  que  les  paflages  de  l'Ecriture ,  fur  la- 
quelle on  fonde  la  prohibition  de  f  ufure  pour  les 
Eccléfiaftiques ,  regardent  également  tous  les  Chré- 
tiens i  il  faudra  donc  conclure  dès-là ,  que  l'on  a 
voulu  faire  une  obligation  fpéciale  aux  Clercs  de 
.  ce  qui  étoit  d'ailleurs  établi  par  les  règles  com- 
munes de  l'Evafagile  jvous  ne  vous  tromperez  pas, 
en  tirant  dans  le  même  cas^  une  confëquence 
ièmblable  des  Canons ,  où  les  (peâacles  font  dé- 
fendus à  tout  l'ordre  Eccléfiaftique  ^  SiC  le  Canon 
'  du  Concile  de  Tours  que  nous  avons  rapporté  > 
vous  en  fera  un  grand  exemple. 

On  dit  qu'il  feut  bien  trouver  un  relâchement 
Jléponfe  à  rob-^  *'^^P"^  humain ,  Sc  peut-être  un  amufement  aux 
jeaionqu'U  faut  Cours  Sc  au  Peuplé.  S.  Chryfoftôme  répond ,  que 
trouver  du  relà-  fàns  courir  au  Théâtre  j  nous  trouverons  la  Na- 
chetnent  à  YeU  ture  fi  riche  en  ^^eûacles  divertiflàns ,  Se  que  d'ail- 
ïi\drïï-ott*^*^5^  ReUgion,  8e  même  notre  domeftijuc, 
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font  capables  de  nous  fournir  tant  d'occUpatioûs  lui  veut  dpnnM 
où  Tefprit  fe  peut  relâcher,  qu'U  ne  faut  pas  fe  parlarepréfen- 
tourmenter  pour  en  chercher  davantage  j  enfin  ,  fionseft^p?Qi^ 
que  le  Chrétien  n'a  pas  tant  be(bin  de  plaifir,  vé même  par lea 
qu'il  lui  en  faille  procurer  de  fi  fréquens,  8c  avec  un  PMlofophes  ;  " 
iî  grand  appareil.  Mais  fi  notre  goût  corrompu  ne  ^^  principes 
peut  plus  s'accommoder  des  chofesfimples,  ^quMl  ^ji^^\%^ig. 
feille  réveiller  les  hommes  gâtes  par  quelques  ob-  i4atth% 
jets  d'Un  mouvement  plus  extraordinaire ,  en  laif* 
iànt  à  d'autres  la  diicuffion  du  particulier  j  qui 
n'eft  point  de  ce  fujut  9  je  ne  craindrai  point  de 
prononcer  9  qu'en  tout  cas  il  faudroit  trouver  des^ 
relâche  mens  plus  modeftes  9  des  divertiflêmens 
moins  emportés  :  pour  ceux-ci  9  uns  parler  de» 
Pères  9  il  ne  faut  pour  tes  bien  connoitre  9  conful* 
ter  que  les  Philofophes.  Nous  ne  recevons  9  dit  jy^  u^-  /; ,.  *; 
Platon  9  ni  la  Tragédie  9  ni  la  Comédie  dans  no- 
.  tre  Ville.  L'art  même  9  qui  fôrmoit  un  Comédiea 
a  faire  tant  de  difFérens  perfbnnages  9  lui  paroif* 
foit  introduire  dans  la  vie  humaine  un  caraâère 
de  légèreté  indigne  d'un  homme  9  Sc  direâement 
oppofé  à  la  fimplicitédes  mœurs.  Quand  U  venoit 
à  confidérer  que  ces  perfonnages  qu'on  repréfen- 
toit  fur  les  Théâtres  étoient  la  plupart  ou  bas  » 
ou  même  vicieux  9  il  y  trouvoit  encore  plus  de 
fïial  Se  plus  de  péril  pour  les  Comédiens  9  Se  'û 
craignoit  que  [imitation  ne  Us  amenât  infenfihk-  PcJUp*  l.  s«  f« 
ment. à  la  chofe  mime.  C'étoit  iapper  le  Théâtre 
par  le  fondement  9  8c  lui  ôter  ju^u'aux  Ââeurs  f 
loin  de  lui  laifier  des  ipeâateurs  oififs.  La  raifoa 
de  ce  Philosophe  étoit  qu'en  contrefaifànt  ou  ea 
imitant  quelque  choie  9  on  en  prenoit  l'eiprit  Sc 
le  naturel  î  on  devenoit  efclave  avec  un  efel^ve, 
vicieux  avec  un  homme  vicieux ,  Se  fur-tout.9.eii 
repré(entant  les  pafilons  9  il  &lloit  fprmer  au* 
dedans  celles  dont  on  vouloit  porter  au-debors 
^rexprenion  Se  le  caraâère^  l^c  4^^^^^^"^  entr^ic 
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aufli  dans  le  même  efprit ,  il  louoit  8c  admiroit  uA 

/Comédien  qui  lui  caufbit  ces  émotions  ;  ce  qui  y 

continue-t-iî ,  n'eft  autre  tbofe  que  tfarrojer  de 

mauvaifis  herbes  qii il  fallait  laijfer  entihement 

deffécher.  Ainfi  tout  l'appareil  du  Théâtre  ne  tend 

qu'à  faire  des  hommes  paflîonnés ,  8c  à  fortifier 

cette  partie,  brute  &  déraijbnnable ,  qui  eft  la  iburce 

de  toutes  nos  foiblefTes.  Il  concluoit  donc  à  rejeter 

tout  ce  genre  de  po'éjie  voluptueufi ,  qui ,  difoit-il  y 

•  efi  capable  feule  de  corrompre  les  plus  gens  de 

tien. 

Xy.  Par  ce  moyen  il  pouflbit  la  démonftration  juP* 

La  Tragédie  qn'^^  premier  principe  ,  &  ôtoit  à  la  Comédie 

'ÎSu^«ave  ^0"^  c^  q^i  ^«  f^i^l^  Pl^ifi^^  c'eft-à-dire,  le  jeu 
que  la  nôtre  ;  des  paillons.  On  rejette  en  partie  fur  les  libertés 
condamnée  par  &  les  indécences  de  l'ancien  Théâtre  9  les  inveôi- 
'^^Âîoîfr^  ^^  ^^^  ^^^  ^^^^  contre  les  repréfentations  ôc  le^ 
*çc         op  e*  jçy^  céniques.  On  fe  trompe  fi  on  veut  parler  de  la 
Tragédie  :  car  ce  qui  nous  relie  des  anciens  Païens 
f en  ce  genre-là ,  (  j'en  rougis  pour  les  Chrétiens,  ) 
efl  il  fort  au-deffus  de  nous  en  gravité  &  en  fa* 
geflë  ,  que  notre  Théâtre  n'en  a  pu  fbuffrir  la 
fimplieité.  J'apprends  même  que  les  Anglois  fe 
font  élevés  contre  quelques-uns  de  nos  Poëtes, 
qui  à  propos  ôC  hors  de  propos ,  ont  voulu  faire 
Us  héros  galans ,  Sc  leur  font  poufler  à  toute  ou* 
Vance  les    fentimens  tendres.  Les  anciens  du 
moins  étoient  bien  éloignés  de  cette  erreur,  Scik 
xenvoyoient  à  la  Comédie  une  paflion  qui  ne  pou* 
voit  foutenir  la  fublimité  &  la  grandeur  du  tragi- 
que ,  8c  toutefois  ce  tragique  fi  férieux  parmi  eux^ 
étoit  rejeté  par  leurs  Philofophes.  Platon  ne  pou- 
voit  fbuSi-ir  les  lamentations  des  Théâtres  qui  ex» 
t>e  Rtpi  |«  lih  citaient ,  dit-il ,  &  flattaient  en  nous  cette  partie 
)  faible  ù  plaintive ,  qui  s^ épanche  en  gémifferruns 
'-  &  enpleurs.  Et  la  raifon  qu'il  en  rend  ,  c'eft  qu'il  n'y 
'  a  rion  fur  la  terr^ ,  ni  dans  les  cho&s  fafimaines^ 
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dont  la  perte  mérite  d'être  déplorée  avec  tant  de 
larmes.  Il  ne  trouve  pas  moins  mauvais  qu*on  flatte 
cette  autre  partie  plus  emportée  de  notre  ame , 
où  régnent  Tindignation  ôc  la  colère ,  car  on  la 
fait  trop  émue  pour  de  légers  fujets.  La  Tragédie 
a  donc  tort ,  &:  donne  au  genre  humain  de  mal^ 
vais  exemples ,  lorfqu'eile  introduit  les  hommes 
&  même  les  héros  ou  affligés  ou  en  colère  9  pour 
des  biens  ou  des  maux  auffi  vains  que  font  ceux 
de  cette  vie  ,  n'y  ayant  rien ,  pour&it  -  il ,  qui 
doive  véritablement  toucher  les  âmes  dont  la  na* 
ture  eft  immortelle ,  que  ce  qui  les  regarde  dans 
tous  les  Etats,  c'eft-à-dire  ,  dans  tous  les  fiècles.  n 
qu'elles  ont  à  parcourir.  Voilà  ce  que  dit  celui  qui 
n'avoit  pas  ouï  les  (àintes  promefles  de  la  vie  future , 
£c  ne  connoînbit  les  biens  éternels  que  par  des 
ibupçons  ,  ou  par  des  idées  confufes ,  Se  néan- 
moins il  ne  ibufFre  pas  que  la  Tragédie  fàlTe  pa- 
roître  les  hommes  ou  heureux  ou  malheureux  par 
des  biens  ou  des  maux  fenfibles  ,•  tout  ula  j  dit-il ,  ^*  ^^P'  ^^*  '* 
n^eflque  corruption  :  8c  les  Chrétiens  ne  compren- 
dront pas  combien  ces  émotions  font  contraires  à 
la  vertu? 

La  Comédie  n'eft  pas  mieux  traitée  par  Platon        XVL 
que  la  Tragédie.  Si  ce  Philofophe  trouve  fi  foible  ^'"e^'^&'r^fi^ 
cet  efprit  de  lamentation  &  de  plainte  que  la  bîel  rejetées  par 
Tragédie  vient  émouvoir,  il  n'approuve  pas  da- les  principes  du 
vantage  4:ctte  pente  aveugle  &  imp/tueuji  à  fi  même  Platon. 
laiffèr  emporter  par  [envie  de  rire ,  que  la  Co-   ^^?^'  '*^' 
médie  remue.  Ainfi  la  Comédie  &  la  Tragédie:    j}c  Rep.  il^ 
le  plai&nt  de  l'un ,  Sc  le  férieux  de  l'autre ,  iont 
également  profcrits  de  fa  Répu^plique ,  comme 
capables  d  entretenir  &  et  augmenter  ce  qu'il  y  a 
«n  nous  de  dérai(bnnable.  D'ailleurs  les  pièces  co« 
miques  étant  occupées  des  folies  8c  des  paflîons 
de  la  jeuneflè.,  il  y  avoit  une  raifon  particulière  '/ 

de  les  rejeter  j  if^/^c^r^  diibit-il^  qiion  ne  tombée 
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dans  tamour  vulgaire  :  c'eft-à-dîre,  comme  il  Tex- 
pliquoit  y  dans  celui  des  corps ,  qu'il  oppofe  per- 
pétuellertienc  à  l'amour  de  la  vérité  Se  de  la  vertu.  ' 
Enfin ,  aucune  repréfentation  ne  plaiibit  à  ce  Phi- 
^i^  lofophe ,  parce  qu'il  n'y  en  avoir  point  çui  tCttci^ 
tât  ou  la  cotëre ,  où  [amour  y  ou  quelqu' autre 
pajjion. 
XVII.  Au  reftcj  les  pièces  dramatiques  des  Anciens' 

Quclcsfemmes  qu'on  veut  feire  plus  lîcencieufes  que  les  nôtres  , 
ne  montoient  g^  ^^jj  j'étoient  en  effet  jufqu'aux  derniers  excès 
pas  fur  lancien  ,    ^  .  x^  •    i  j  •      j  » 

Théâtre*  "^°^  *^  comique ,  étoient  exemptes  du  moins  de 

Pc  Hep.  lit.  $;  cette  indécence  qu'on  voit  parmi  nouis ,  d'intro- 
duire des  femmes  ftr  le  Théâtre.  Les  Païens  même 
croyoient  qu'un  fexe  confecré  à  la  pudeur,  ne' 
devoit  aiflfi  Ce  livrer  au  Public  j  &  que  c'éroit-là 
une  ef{)èce  de  proftitution.  Ce  fut  auflS  à  Platon 
line  des  raîfons  de  condamner  le  Théâtre  en  gé- 
néral ;  parce  que  la  coutume  régulièrement  9  ne 
.  permettant  pas  d'y  produire  les  femmes ,  leurs 
;*  perfonnages  croient  repréfèntés  par  des  hommes 

^ui  dévoient  par  confequent  y  non-(èulement  pren- 
dre l'habit  &  la  figure  ,  mais  encore  exprimer 
les  cris  j  les  emportemens ,  Se  les  foiblefTes  de  ce 
lèxe ,  ce  qu«  ce  Philofophe  trouvoit  fi  indigne  y 
qu'il  ne  lui  eût  fellu  que  cette  raîfbn  pour  con- 
damner la  Comédie. 
*    XVIII.  Quoiqu'Ariftote  fbn  Difciple  aimât  à  les  con- 

Jentimcns  cf  A-  tredire  y  &  qu'une  Philofbphie  plus  accommodante 
rîftote.  jyi  gjj  faît  attribuer  à  la  Tragédie  une  manière 

^^''  ^'      qu'il  n'explique  pas  y  de  purifier  les  paflîons  en 
Us  excitant  y  (  du  moins  la  pitié  8c  la  crainte  ,  ) 
ffiff/.  7- 17-    il  jne  laiffe  pas  de  trouver  dans  le  Théâtre  quelque 
^  chofe  de  fi  dangereux  ,  quil  n'y  admet  point  la 

jeunefle  pour  y  voir  ni  les  Comédies  y  ni  même 
les  Tragédies ,  quoiqu'elles  fufTent  aufïî  férieufes 
ju'on  le  vient  de  voir  ;  parce  qu'il  feut  craindre  , 
îiHl  f  les  premières  impr«flîons  d'un  âge  tçndfo 
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^e  les  fujecs  tragiques  auroient  trop  ému*  Ce 
n'eft  pas  qu'on  y  jouât  alors,  comme  parmi  nous 91 
les  paffions  ,des  jeunes  gens  j  nous  avons  vu  k 
quel  rang  on' les  reléguoit  ;  mais  c*eft  en  général  ^ 
que  des  pièces  d'un  fi  grand  mouvement  remuoienç 
trop  les  paffions,  &  qu'elles  repréfentoient  des» 
meurtres,  des  vengeances,  des  trahifbns,  8c  d'au^ 
très  grands  crimes  dont  ce  Philofophe  ne  vouloii 
pas  que  la  jeunefTe  entendit  ièulement  parler  ^ 
bien  loin  de  les  voir  fi  vivement  repréfentés ,  ôC 
comme  réalifés  fur  le  Théâtre.  .      :r. 

Je  ne  fais  pourquoi  il  ne  vouloir  pas  étendre 
plus  loin  cette  précaution.  La  jeunefle  6c  même 
î'en&nce  durent  long-temps  parmi  les  hommes  ; 
ou  plutôt  on  ne  s'en  défait  jamais  entièrement  ; 
quel  fruit,  après  tout ,  peut-on  À  promettre  de 
la  pitié  ou  de  la  crainte  qu'on  infpire  pour  les 
malheurs  des  héros  V  fi  ce  n'eft  de  rendre  à  la 
fin  le  cœur  humain  plus  fenfible  aux  objets  de 
ces  paffions  ?  Mais  laifibns ,  fi  l'on  veut ,  à  Arif 
tote  cette  manière  myftérieufe  de  les  purifier  ^ 
dont  ni  lui,  ni  fès  interprètes  n'ont  fu  encore 
donner  de  bonnes  raifbns  ;  il  nous  apprendra  du 
moins  qu'il  eu,  dangereux  d'exciter  les  paffions  qui 
plaifent ,  auxquelles  on  peut  étendre  ce  principe 
du  même  Philofophe  ,  que  Yaàion/iut  de  pris  U    Follt.  S.  *r 
difcours ,  &  qiionjc  lalffc  aifénunt  gagner  aux 
chofis  dont  on  aime  texpre/lion  :  mBxxmQ  impor- 
tante dans  la  vie ,  Sc  qui  donae  l'exclufion  aaX 
ièntimens  agréables  qui  font  maintenant  le  fond 
&  le  fùjet  &vori  de  nos  pièces  de  théâtres. 

Par  un  principe  encore  plus  univerfèl ,  Platon        XIX. 
trouvoît  tpus  les  arts  qui  n'ont  pour  objet  que  le  ^g  piaton"fir 
plaifir ,   dangereux  à  la  vie  humaine  }  parce  qu'ils  ^^^^^  marière. 
vont  le  recueillant  .^gidifFércmment  des  fourccs  De  Rep.  Ub.  s» 
bonnes  8c  mauvaifes,  aux  dépens  de  tout,  &  s-  i°« 
.  même  de  la  vertu,  fileplaiflr  le  demande.  Ceik    ^'^'^^ 
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encore  un  nouveau  motif  à  ce  Philofophe  pouf^ 
bannir  de  fà  République  les  Poëtes  comiques  y 
tragiques ,  épiques ,  fans  épargner  ce  divin  Ho- 
mère ,  comme  ils  Tappeloient  y  dont  les  fèntences 
paroiflbient  alors  infpirées  5  cependant  Platon  tes 
chaflbit  tous ,  à  caufe  que  ne  fongeant  qu'à  plaire  y 
Hs  étalent  également  les  bonnes  Se  mauvaifês 
maximes  ^  &c  que  fans  fè  ibucier  de  la  vérité  qui 
çft  fimple  ôC  une ,  ils  ne  travaillent  qu'à  flatter 
k  goût  Se  la  paifîon  ,  dont  la  nature  eft  compli- 

De^pé lo/fin, quéc  8C  variable.  C'eft  pourquoi  il  y  a^  dit-il ,» 
une  nncitnnt  antipathie  entre  les  Philosophes  & 
les  Poëtes  t  les  premiers  n'étant  occupés  que  de 
la  raifbn  ,  pendant  que  les  autres  ne  4e  font  qiie 
du  plaifir.  Il  introduit  donc  les  lois ,  qui ,  à  la 
vérité  y  renvoient  ces  derniers  avec  un  honneur 
ÏDtf  Rtp.  |.  apparent ,  &  je  ne  fers  qu'elle  couronne  fur  la 
J)tLcg.  7.  tête ,  mais  cependant  avec  une  inflexible  rigueur, 
en  leur  difant  :  Nous  ne  pouvons  endurer  ce  que 
vous  criez  fur  vos  théâtres ,  ni  dans  nos  ViHesr 
écouter  perfbnne  qui  parle  plus  haut  que  nous. 
Que  il  telle  eft  la  févéricé  des  Lois  politiques ,  leg 
Lois  Chrétiennes  fouf&iront-ellès  qu'on  parle  plus 
haut  que  l'Evangile?  qu'on  applaudifle  de  toute 
fa  force  9  8c  qu'on  attire  l'applaudiflêment  de  tout 
le  Public  à  l'ambition ,  à  la  gloire  9  à  la  vengeance  j 
au  point  d'honneur  que  J.  C.  a  profcrit  avec  \b 
monde  ?  ou  qu'on  intérefle  les  hommes  dans  des 
paflîons  qu'il  veut  éteiridre  ?  S.  Jean  crie  à  tous 

l»Jû4Tuïl.iu  les  Fidelles  &  à  tous  les  âges:  Je  vous  écris j 
pères  y^  â  vous ,  vieillards  :  je  vous  écris  ^  jeunes 
gens  ;  je  vous  écris  enfans  ;  Chrétiens  j  tant  que 
vous  êtes  y  n'aime^  point  le  monde  /  car  tout  y 
efiy  oit  concupifcence  de  la  chair ,  ou  concupif* 
cence  des  yeux  ,  ou  orgueil  de  la  vie.  Dans  ces 
paroles,  ôC  le  monde  &  le  Théâtre ,  qui  en  eft 
hmage  y  font  égalemeoi:  réprouvés  :  C'eft  le  monde 
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avec  tous fes  chdrmes  8c  toutes  ks  pompes,  qu'oa 
rcpr.éfente  dans  les  Comédies.  Ainfi ,  comme  dan$ 
le  monde ,  tout  y  eft  fenfualité  f  curiofité,  often-  - 
tstion,  orgueil:  Sc  on  y  &it  aimer  toutes  ces 
chofes ,  puifqu'on  ne  ibnge  qu'à  y  faire  trouver  du 
plaifir.  ^ 

On  demande ,  &  cette  remarque  a  trouvé  place         XX« 
dans  la  Diflertation  :  Si  la  Comédie  eft  fi  dange*     Silence     i& 
reufe ,  pourquoi  Jefus-Chrift  ÔC  les  Apôtres  n'ont  p^g**"^    ^^^: 
rien  dit  d'un  fi  grand  péril  &  d'un  fi  grand  mal  i  ji^n'y^en  avoit 
ceux  qui  voudroient  tirer  avantage  de  ce  filence  y  point  parmi  k» 
n'auroient  encore  qu'à  autorifer  les  gladiateurs  &  Juifs    :  Corn- 
toutes  les  autres  horreurs  des  anciens  fpeôacles ,  '■"^"f   *^*/  ^^^^ 
dont  l'Ecriture  ne  parle ,  non  plus  que  des  Corné-  ^^  i^  Saintes 
clies.  Les  feints  Pères  qui  ont  efluyé  de  pareilles  gcritures  ;  p^ 
difficultés  de  la  bouche  des  défenfeurs  des  fpeâa-ïagesde  S.Ie^ 
des ,  nous  ont  ouvert  le  chemin  pour  leur  répon-  ^  ^^  ^-  ^^^ 
dre ,  que  les  déle£fables  repréfentations  qui  inté-  j  /^/n,i$, 
reflent  les  hommes  dans  des  inclinations  vicieufês^ 
£>nt  profcrites  avec  elles  dans  l'Ecriture.  Les  im- 
modefties  des  tableaux  font  condamnées  par  tous 
ks  paflàges  où  font  rejetées  en  général  les  chofës- 
déshonnêtes  j  il  en  eft  de  même  des  repréfenta- 
tions du  Théâtre.  Saint  Jean  n  a  rien  oublié ,  lorf- 
qu'il  a  dit  :  N'aime^  point  le  monde ,  ni  ce  qui  efi 
dans  k  monde  :  cthii  qui  aime  le  monde  ,  V amour 
du  pire  n'efi  point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  eft  dans 
k  monde  ^  eft  concupifience  de  la  chair ,  ou  con-^ 
cupifience  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  :  laquelle 
concupijfcence  n  eft  point  de  Dieu ,  mais  du  monde*  ; 
Silaconcupifcence  n'eft  pas  de  Dieu,  la  déleâa* 
ble  repréfentation  qui  en  étale  tous  les  attraits  n'eft 
non  plus  de  lui ,  mais  du  monde  j  &  les  Chrétiens 
n'y  ont  point  de  part. 

S.  Paul  aufil  a  tout  compris  dans  ces  paroles  : 
Au  reftcy  mes  Frhes  ,  tout  ce  qui  eft  véritable  y  pj^^  IV.  % 
WiU  se  qui  eft  jufte  y  tout  ce  qui  tfifiipt  y  (  feloQ  ^ 
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Iç  Grec,  touice  qui  tfichafie^  ioutce  quiefipurj\ 
tout  ce  qui  ^  aimabli  ^  tout  ce  qui  efi  édifiant  : 
$'il  y  a  quelque  vertu  parmi  les  hommes  ,  fir  quel'^ 
çue  chofe  digne  de  louange  dans,  la  difciplinei 
<'efi  ce  que  vous  dete^  penjèr:  tout  ce  qui  vous' 
empêche  d*y  penfèr  9  Se  qui  vous  inipire  des  pen^^/ 
fies  contraires  ^  ne  doit  point  vous  plaire ,  jé 
«bit  vous  être  fiifpeâ.  Dans  ce  bel  amas  dejfd^^ 
lees  que  S.  Paul  propofe  à  un  Chrétien  ^  4"'oii 
trouve  la  place  de  la  Comédie  de  nos  jouis  9  quel«* 
que  vantée  qu'elle  Toit  par  les  gens  du  |nonde. 

Au  refte  9  ce  grand  filence  de  L  Ç.  {\xr  les  Co^ 
tnédies  9  me  fait  fbuvenir  qu^il  n'^voit  pas  befbin 
<l*en  parier  à  Ja  Maifon  d'ifraël  pour  laquelle  il* 
étoit  venu  9  où  ces  plaifirs  de  tout  temps  n'avoient 
f)oiac  de  lieu.  Les  Jui&  n'avoient  de  fpe^acle» 
pour  iè  réjpuir  que  leurs  Fêtes  9  leursfacrifices, 
leurs  iàintes  cérémonies  :  gens  (impies  Sl  naturels 
par  leur  inftiiution  primitive  ^  ils  n'avoient  jamais 
connu  ces  inventions  de  la  Grèce  ^  8c  après  ces 
\ffum.  XXIIL  louanges  de  Balaam  9  il  n'y  a  point  d Idole  dans 
•  !•  «!•  Jacob ,  il  n'y  a  point  d augure^  il  n'y  a  point  de 

divinations  9  on  pouvoit  encore  ajouter  :  il  n'y  a 
point  de  Théâtres  9  il  n'y  a  point  de  ces  dange* 
reu&s  représentations ,  ce  peuple  innocent  Sc  (im** 
pie  trouve  un  aiTez  agréable  diverciflèment  dans 
&  Famille  parmi  fes  en&ns  :  c'eft  où  il  fe  vient 
idélafler  à  l'exemple  de  lès  Patriarches  9  après  avoir 
r  cultivé  {e%  terres  9  ou  ramené  fës  troupeaux  9  SC 
',  après  les  autres  ioins  domeftiques  qui  ont  fuccédé 
à  ces  travaux  9    Se  il  n'a  pas  befbin  de  tant  de 
dépen{es9  ni  de  fi  grands  efl&rts  pour  k  relâcher* 
C'étoit  peut-être  une  des  raifons  du  £lence  des 
Apôtres  9  qui  accoutumés  à  la  (implicite  de  leurs 
Pères  8c  de  leu»  Pays  9  n'étoient  point  ibllicités  à 
„^  reptendre  en  termes  exprès  dans  leurs  écrits  des 

i  |>ratiques  qu'ils  pe  connoiiloiqpt  pas  4aas  leur  N»; 
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,tîonî  il  leur  fuffifoit  d'établir  ks  principes  qui  eti 
tlonnoient  du  dégoût  :  les  Chrétiens  fàvoient  aflez 
que  leur  Religion  étoit  fondée  fur  la  Judaïque  ^ 
&  qu'on  ne  fouffi-oit  point  dans  TEglife  .les  plai- 
lîrs  qui  étoient  bannis  de  la  Synagogue  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  c'eft  un  grand  exemple  pour  les 
Chrétiens  9  que  celui  qu'on  voit  dans  les  Jui&^ 
de  c'eft  une  honte  au  Peuple  ipirituel  de  flatter 
Jes  iêns  par  des  joies  que  le  Peuple  charnel  ne  con^ 
floifibit  pas. 

Il  n'y  avoir  parmi  les  Juifs  qu'un  feul  Poëme-       xxi. 
dramatique^  2C  c'eft  le  Cantique  des  Cantiques.     Réflexion fuC 
Ce  Cantique  ne  refpire  qu'un  amour  célefte ,  &  Jj  Cantique  d» 
cependant  parce  qu'il  y  eft  repréfenté  fous  la  fi"  ^f^ç^cha^td» 
gure  d'un  amour  humain ,  on  défendoit  la  leâure  VEgUf^^ 
de  ce  divin  Poëme  à  la  jeuneflè  :  aujourd'hui  on 
ae  craint  point  de  l'inviter  à  voir  foupirer  des 
Amans ,  pour  le  plalfir  feulement  de  les  voir  s'ai-* 
mer ,  &  pour  goûter  les  douceurs  d'une  folle  paf- 
fion.  S.  Auguftin  met  en  doute ,  s'il  faut  laiflèr  ^^y.  v,    -î 
4ians  les  Eglifès  qn  chant  harmonieux,  ou  s!il  vaut 
mieux  s^attacher  à  la  févère  difcipline  de  S.  Atha-  ^    ' 

nafe  8c  de  l'Eglife  d'Alexandrie  dont  la  gravité 
ibuflfroit  à  peine  dans  le  chant ,  ou  plutôt  dans  la 
récitation  des  Pfeaumes ,  de  foibles  inflexions  y 
tant  on  craignoit  dans  l'Eglife ,  de  laifler  afïbiblir 
la  vigueur  de  l'ame  par  la  douceur  du  chant.  Je 
tie  rapporte  pas  cet  exemple  pour  blâmer  le  parti 
qu'on  a  pris  depuis ,  quoique  bien  tard  ,  d'intro* 
duire  les  grandes  mufîques  dans  les  Eglifês  pour 
ranimer  les  Ridelles  tombés  en  langueur  9  ou  re- 
lever à  leurs* yeux  la  magnificence  du  culte  de 
Dieu  9  quand  leur  froideur  a  eu  befoin  de  ce  fe* 
cours.  Je  ne  veux  donc  point  condamner  cette 
pratique  nouvelle  par  la  (implicite  de  l'ancien 
chant,  ni  même  par  la  gravité  de  celui  qui  fait 
Mcore  le  fond  du  fctvjce  divin  :  je  91e:  plains  qu'on 
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«ît  fi  fort  oublié  ces  faintes  délicateilês  des  Pères  ^ 
&  que  Ton  pouiTe  fi  loin  les  délices  de  la  mufî^ 
^ue ,  que  loin  de  les  craindre  dans  les  Cantiques 
^e  Sion ,  on  cherche  à  fe  déle£ter  de  celles  dont 
Babylone  anime  les  fiens.  Le  même  S.  Auguftin 
feprenoit  des  gens  qui  étaloient  beaucoup  d'efprit 
i  tourner  agréablement  des  inutilités  dans  leurs 
Ecrits  :  Et^  leur  difoit-il  y  je  vous  prie  y  qu^on  ne 
rende  point  agréabk  ce  qui  eft  inutile  :  Nefaciant 
éeleSabilia  quœfunt  inutilia  :  maintenant  on  vou- 
droit  permettre  de  rendre  agréable  ce  qui  eft  nuî- 
fible ,  Se  un  fi  mauvais  defiein  dans  la  Difiertatioa 
n*a  pas  laifie  de  lui  concilier  quelque  faveur  dans 
le  monde. 
XXn.  ï'  eft  temps  de  la  dépouiller  de  Tautorité  qu'elle 

On  vient  à  a  prétendu  k  donner  par  le  grand  nom  de  iàint 
S.Thomas: Ex-  Thomas,  &  des  autres  Saints.  Pour  S.Thomas, 

£i!;S?!!*  A^  Il  ®o  oppofe  deux  articles  de  la  queftion  de  la  mo- 

Saint.  deftie  extérieure ,  &  on  dit  qu  il  n  y  a  rien  de  fi 

JPétg,  A^&fiiiv.  exprès  que  ce  qu*il  enfeigne  en  feveur  de  la  Co- 

2.».f.i6S.izr/. niédie.  Mais  d'abord  il  eft  bien  certain,  que  ce 

••  w  3»  n'efl.  pas  ce  qu'il  a  defiein  de  traiter.  La  queftion 

qu'il  propofe  dans  l'article  (ëcond  eft  à  (avoir  , 

s'il  y  a  des  chofes  plaifantes ,  joyeufes  :  ludicra  , 

jocofa ,  qu'on  puiffe  admettre  dans  la  vie  humaine, 

tant  en  aSion  qu'en  paroles  :  di3isfeu  faSis  :  en 

d'autres  termes ,  s'il  y  a  des  jeux ,  des  divertiffe- 

mens ,  des  récréations  innocentes  ,  8c  il  afture 

qu'il  y  en  a ,  &  même  quelque  vertu  à  bien  ufer 

de  ces  jeux ,  ce  qui  n'eft  point  révoqué  en  doute , 

&  dans  cet  article  il  n'y  a  pas  un  ièul  mot  de  la 

Comédie  9  mais  il  y  parle  en  général  des  jeux  né* 

ceflàires  à  la  récréation  de  l'eiprit ,  qu'il  rapporte 

Dt  mor.  i.  14.  à  une  vertu  qu'Ariftote  a  nommée  eutrapelia ,  par 

un  terme  qu'il  nous  Êiudra  bientôt  expliquer. 

^Aa  troifième  article  la  queftion  qu'il  examine 
eft  à  favoir ,  s'il  peut  y  3voir  de  l'excès  dans  les 
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divettiflemens  Sc  dans  les  jeux  :  &  il  démontre 
qu'il  peut  y  en  avoir ,  fans  dire  encore  un  iëiil 
mot  de  la  Comédie  au  corps  de  l'article ,  en  forte 
qu'il  n'y  a  là  aucun  embarras. 

Ce  qui  fait  la  difficulté  9  c'eft  que  S.  Thomas 
dans  ce  même  article  fe  &it  une  ôbjeâion  qui 
eft  la  troifième  en  ordre  9  où  pour  montrer  qu'il 
fie  peut  y  avoir  d'excès  dans  les  jeux  ,  il  propofe 
l'art  des  baladins  y  hiftrionum ,  hiftrionsy  comme 
le  traduifent  quelques-uns  de  nos  Auteurs,  qoi 
ne  trouvent  point  dans  notre  langue  de  terme 
affez  propre  pour  exprimer  ce  mot  latin  ,*  n'étant 
pas  même  certain  qu'il  faille  entendre  par-là  les 
Comédiens.  Quoi  qu'il  en  ibit  y  S.  Thomas  s'ob- 
jeâe  à  lui-même  y  que  dans  cet  art  y  quel  qu'il 
ibit  9  &  de  quelque  &çon  qu'on  le  tourne,  on  dl 
dans  l'excès  du  jeu ,  c'efl-à-dire ,  du  divertifle- 
^ent ,  puifqu^on  y  paiTe  la  vie ,  8c  néanmoins  la 
profeflion  n'en  eil pas  blâmable.  A  quoi  il  répond^ 
qu'en  effet,  elle  n'eft  pas  blâmable,  pourvu  qu'elle 
garde  les  règles  qu'il  lui  prefcrit ,  qui  font  de  ne 
rien  dire  &  de  ne  rien  faire  d'illicite  ,  ni  rien  qui 
ne  convienne  aux  affaires  &  au  temps  :  &  voilà 
tout  ce  que  l'on  tire  de  ce  S.  Doâeur  en  feveur 
de  la  Comédie. 

Mais  afin  que  la  conclufîon  (bit  légitime ,  il       ZXlIIi 
faudroit ,  en  premier  lieu  ,  qu'il  fût  bifn  certain  •-'^®"*'^'^* 
que  fous  le  nom  d'Hi/irions ,  S,  Thomas  eût  en-  £xij^s  fw- la 
tendu  les  Comédiens  i  &  cela ,  loin  d'être  certain ,  Doârinè  de  S. 
eft  très-faux  j  puifque  (bus  ce  mot  d'HiJirions ,  il  Thomas, 
comprend  manifeftement  un  certain  Joueur  ^jo- ,  ViuPiU.Ruf. 
adator ,  qui  fut  montré  en efprit  à  S.  PaphTOce,  'îc.ullJfJc. 
comme  un  homme  qui  l'égaloit  en  vertu.  Or  c{.     *  ' 

conftamment ,  ce  n'étoit  pas  un  Comédien ,  mais 
un  (impie  joueur  de  flûte ,  qui  gagnoit  fa  vie  à 
4Xt  exercice  dans  un  village ,  in  vico  :  comme  il 
{)aro!t  par  l'endroit  de  la  vie  de  ce  faint  Solitaire, 
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qui  eft  cité  par  S.  Tfaoroas.  Il  n'y  a  àot^  xieix 
dans  ce  pa(&ge  qui  fàvorifèles  Comédiens:  au 
contraire ,  00  peut  remarquer  que  Dieu  voulant 
faire  voir  à  un  grand  Saint  que  dans  les  occuf^* 
tions  lés  plus  vulgaires  j  il  s'élevoit  des  âmes  ca*' 
chées,  d'un  rare  mérite^  il  ne  choifit  pas  li^ 
Comédiens  dont  le  nombre  étoit  alors  fi  grand 
dans  l'Empire  y  mais  un  homme  qui  gagnoic^ 
vie  à  jouer  d'un  inftrument  innocent  :  qui  encore 
ie  trouva  fi  humble  t}u*il  fè  croyoit  le  dernier  de 
tous  les  pécheurs  ,  à  caufe  9  dit -il  y  que  de  la  vie 
des  voleurs ,  il  avoît  paffé  à  cet  état  honteux  : 
fœdum  artijkiumy  comme  il  l'appeloit:  non  qu'il 
y  eût  rien  de  vicieux  «  mais  parce  que  là  flûce 
étoit  parmi  les  Anciens  un  des.  inftrumens  les  plus 
méprifés  ;  à  quoi  il  faut  ajouter,  qu'il  quitta  ce  vil 
exercice  auITitôt  qu'il  eût  rççu  les  inftruâipns  de 
S.  Paphnuce;  8c  c'eft  à  quoi  fe  réduit  cette  preuve 
fi  décifiVe  y  qu'on  prétend  tifer  de  S.  Thomas  à 
l'avantage  de  la  Comédie. 
^  Secondement,  lorfqu'il  parle  dans  cet  endroit 
du  plaifir  que  cei?  Hiftrions  donnoient  au  Peiiple 
•  en  paroks  &  en  actions ,  il  ne  fort  point  de  l'idée  d^s 
difcours  facétieux,  accompagnés  de  geftes  plai-- 
fans  ,*  ce  qui  eft  encore  bien  éloigné  de  la  Corné* 
;die.  On  n'èii  Voit  guère  en  effet ,  &  peut-être  point 
dans  le  temps  de  ce  fàint  Doâeur.  Dans  fon  Li* 
j      jy,  y^  vre  fur  lés  Sentences ,  il  parle  lui-même  des  Jeux 

f  •  4.  m*  ï.'cap.  àti  Théâtre  ,  comme  de  jeux  qui  furent  autrefois;^ 
.       •  '  i    tudi  qui  in  Theatris.  agebantur  :  Ôc  dans  cet  en- 

.  .7> .  ; ,  V  -droit  non  plus  que  dans  tous  les  autres ,  oui! 
.  .^  .;;  traite  des  jeux  de  fon  temps,  les  Théâtres  n& 
fcnt  pas  feulement  nommés.  Je  rie  les  ai  non  plus 
trouvés  dans  S.  Bonaventure  fon  contemporain» 
Tant  les  Décrets  de  l'Eglife  8c  le  cri  unîveifel  des: 
.  Saints  Pères  les  avoient  décrédités  ,  ôC  peqt-êtrjB 
renverfés  entièrement  Us  fe  r^ley^efti;  quelque 
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t^mps  après  ibus  une  autre  forme  dont  il  ne  s'agit 
pas  ici }   mais  comme  Ton  ne  voit  pas  que  S» 
Thomas  en  ait  fait  aucune  mention  y  Ton  peut 
croire  qu'ils  n'étoient  pas  beaucoup  en  vigueur 
de  ion  temps  9  où  Ton  ne  voit  guère  que  des  récit» 
ridicules  d'hîftoires  pieufès  9  ou  en  tout  cas  cer- 
tains/ong^/ettr^  9  foculatores  :  qui  divertiffoient  le 
Peuple ,  &  qu'on  prétend ,  à  la  fin  ,  que  SaioK 
Louis  abolit ,  par  la  peine  qu'il  y  a  toujours  à  coiv- 
tenir  de  telles  gens  dans  les  règles  de  l'honnêteté.        vv^v 
•    Quoi  qu'il  en  fbit ,  en  troifîème  lieu,  il  ne  faut     Xroifième 
pas  croire  que  S.  Thomas  ait  été  capable  d'ap-  réflexion  fur  lé 
prouver   les  bouflTonneries  dans  la  bouche  à^s  Dotèrine  de  S* 
Chrétiens  ,  puiique  parmi  les  conditions  ibus  lef^  1^^^  '"  f^tt 
quelles  il  permet  les  réjouîi&nces ,  il  exige  en-  oioaeur^  contre 
tr'autres  chofes  9  que  la  gravité  n'y  Jbitpas  m-  ie$  bouffomw 
tiirement  relâchée  :  ne  gravitas  aninuB  totaliter  ries« 
refolvatur.   Il  âudroit  donc  pour  tirer  de  S» 
Thomas  qpelque  avantage  ,   faire  voir  par  ce 
S.  Doâeur  y  que  cette  condition  convienne  aux 
bouffonneries  pouiTées  à  l'extrémité    dans  no$ 
Théâtres  ,  où  l'on  en  efl  comme  enivré  j  ôc  prou* 
ver  que  quelque  rcfle  de  gravité  s'y  confêrve  en- 
core parmi  ces  excès  j   mais  S.  Thomas  eft  biea 
éloigné  d'une  Doârine  fi  abfiirde ,  puifqu'au  con«> 
traire  dans  fôn  Commentaire  (ur  ces  paroles  de 
S.  Paul  :  Qiéon  n'entende  point  parmi  vous  de         . 
faletéy  turpitudo  :  de  paroles  falks  y  fiultilo-     Ij^f  vi^/' 
qmum  :  de  bouffonneries  yjturrilitasi  il  explique     CQtnm.in Ep. 
ainfi  ces  trois  mots  :  tApétre  y  àiiAl  y  excàa trois  ^  Eplucap.  s. 
vices  y  tria  vitia  excbidit  ;  la  fôleté ,  turpitudi-^  ^^"  ** 
nem  ;  quife  trouve  y  in  taSibus  turpibus  &  am- 
plexibus  &  ofiulis  libidinàfis ,  car  c'eft  ainfi  qu'il 
J'explique  ;  les  foUes  paroles  y  ftultiloquium  : 
c'efi-à'dire  y  continue-t-il ,  celles  qui  provoquent 
wi  mal  y  verbaproyocantia  ad  malum  :  ^  enfin 
Us  bouffonneries ,  fcurrilitatem  ,   c'efi-à-dire  ^ 
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poùrfùît  S.  Thomas  ,  les  paroles  de  plài/anterie  ^ 
par  lefquelles  on  veut  plaire  aux  autres  ;  &  con- 
tre  lefquelles  il  allègue  ces  paroles  de  Jefus-Chrîfl: 
fMâtu'Sll.  i6.  g^  5^  Matjthieu  :  On  rendra  compte  à  Dieu  de 
toute  parole  oifeufe  :  id  eft  :  verbum  joculatoriutn 
per  quod  volunt  inde  placere  aliis ,  de  omni 
verbo  otiofo  ,  &c. 

Il  compte  donc  manîfeftement  ces  trois  chofes 

:  parmi  les  vices ,  tria  yitia  ,  ôc  reconnoît  un  vice 

•  ou  une  malice  particulière  dans  les  paroles ,  par 

lefquelles  on  veut  plaire  aux  autres  8c  les  feire 

rire,  diftinfte  de  celles  des  paroles  qui  portent 

au  mal ,  ce  qui  bannit  manifeftemeni  la  bouP- 

•    fbnnerie  ,  ou  pour  parler  plus  précifément  la 

plaiûriterie  ,    du  milieu  des  Chrétiens  comme 

une  aûion  légère  ,  indécente,  en  tout  cas  oifîve, 

félon  S.  Thomas ,   &  indigne  de  la  gravité  de» 

niœurs  Chrétiennes. 

XXV.  «En  quatrième  lieu  ,  quand  il    feroît  vrai ,  ce 

Quatrième  »  qui  n'eft  pas ,  que  Saint  Thomas  ^  à  rendroit 

Cinquième     &  que  Ton  produit  de  fa  Somme,  ait  voulu  parler  de 

îkînrf  paffSi  *^  Co™^^^^  >  ^^"  4"'^"«  3"  ^^^  ^^  °*2it   pas  été 

exprès   de    S.  ©n  vogue  de  fon   temps  ,   il  eft  confiant  que  le 

Thomas  ,    &  divertllfement  qu  il  approuve  doit  être  revêtu  de 

conciliation  de  ^xçAs  qualités  ,  dont  la  premihe  &  la  principale 

Jbid   an^irc  ^fi  '  i^^^  ^^  recherche  point  cette  délectation 

g^  '       •   •   •  ^^^  j^^  aâions  ou  des  paroles  malhonnêtes  ou 

nuifibks  ;  la  féconde  ,  que  la  gravité  n^y  fbit 

pas  entièrement  relâchée  ;  là  troifilme  ,  qu^ellc 

convienne  à  la  perfonnt ,  au  temps  &  au  lieu. 

Pour  donc -prouver  quelque  chofè  ,  Sc  pour  fàtiA 

faire  à  la  première  condition  ^  d'abord  9  faudroit 

.  montrer  ,  ou  qu'il  ne  {bit  pas  nuifible  d'exciter 

ies  paffions  les  plus  dangereufès ,   ce  qui  eft  ab- 

furde  s  ou  qu'elles  ne  (oient  pas  excitées  par  les 

déleâables  repréfèntations  qu'on  en  fait  dans  les 

Comédies ,  ce  qui  répugne  à  l'expérience  8c  à  la 

■      V  fia 
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fin  même  de  ces  repréfentatîons  comme  on  a  vu; 
ou  enfin  que  S.  Thomas  ait  été  aflez  peu  habile 
pour  ne  fentir  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
tagieux pour  exciter  les  partions ,  particulière- 
ir.eht  celle  de  Tamour ,  que  les  difcours  paflîon-  *-♦ 

nés  ,•  ce  qui  feroit  la  dernière  des  abfurdités  ,  8c 
h  plus  aifée  à  convaincre  par  les  paroles  de  ce 
Saint ,  fi  la  chofe  pouvoit  recevoir  le  moindre 
doute.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  première 
condition.  Nous  avons  parlé  de  la  feconde  qui 
regarde  les  bouffonneries ,  &  la  troifième  paroî- 
tra  quand  nous  traiterons  des  circonftancès  du 
temps  par  rapport  aux  Fêtes  &  au  Carême. 

Cela  pofé,  nous  ferons  encore  une  cinquième 
réflexion  fur  ces  paroles  de  S.  Thomas  dans  la 
troifième  objeâion  de  l'article  troifième.  iSV  les  j^ij. 
Hiftrions  poujfoient  le  jeu  Sc  le  divertiflement 
jufqiCà  texch ,  ils  feraient  tous  en  état  de  pé- 
ché; tous  ceux  eujji  quife  ferviroient  de  leur  mi-- 
nifthe  ,  ou  leur  donneraient  quelque  chofi  ^fe- 
raient dans  le  péchés  S.  Thomas  laiffe  pafler  ces 
propofitions ,  qui ,  en  effet,  font  inconteftables  , 
&  il  n'exeufe  ces  Hiftrions  quels  qu'ils  fbient  ^ 
qu'en  fuppofant  que  leur  aftion ,  dejbi  ,  n'a  rien 
de  mauvais  ni  d'exceffif ,  Secundàmfi.  Si  donc 
il  iê  trouve  dans  le  fait ,  quel  que  foit  cet  exer- 
cice en  foi-même  ,  que  parmi  nous  il  eft  revêtu 
de  circonftances  nuifibles ,  il  faudra  demeurer 
d'accord  felori  la  Règle  de  S.  Thomas ,  que  ceux 
qui  y  affifteat  9  quoiqu'ils  fe  vantent  de  n'en  être 
point  émus ,  &  que  peut-être  ils  ne  le  foient  point 
fènfiblement ,  ne  laiffent  pas  de  participer  au  mal 
qui  s'y  fait ,  pui(que  bien  certainement  ils  y 
contribuent. 

Enfin ,  en  fixième  lieu ,  encore  que  S.  Tho- 
mas ,  8c  fpéculativement  ÔC  en  général ,  ait  mis 
ici  l'art  des  Baladins  ou  des  Comédiens ,  ou ,  en 
Tome  VIL  *  Kk 
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quelque  (brte  qu'on  veuille  traduire  ce  mot 
Hiflrio  j  au  rang  des  arts  innocens ,  ailleurs ,  où 
il  en  regarde  Tufege  ordinaire  ,  il  le  compte  par- 
mi les  arts  infamçs  ^  &  le  gain  qui  en  revient  j 
t.  i*f  Z^^art.  parmi  les  gains  illicites  &  honteux  ^  tels  que  font  j 
z^ad  z.  dit-il  ^  le  gain  qui  provient  de  la  projiitution  y  & 

du  métier  dHiflrion  :  quœdam  dicuntur  mole 
acquifita  9  qiUa  acquiruntur  ex  turpi  caufâ  ^Jîcut 
de  meretricio  &  hijirionatu  &  aliis  hujufmodi.  It 
n'apporte  ni  lintication  9  ni  tcmpéramment  à  iès 
expreflîons  ,  ni  à  l'horreur  qu'il  attire  à  cet  in- 
fime exercice.  On  voit  à  quoi  il  compare  ce  mé- 
tier qu'il  excuie  ailleurs.  Comment  concilier  ces 
deux  paffages  ,  (i  ce  n'eft  en  difant ,  que  lorfqu'il 
Texcufè  9  ou  fi  Kon  veut  qu'il  l'approuve  ,  il  le 
regarde  ièlon  une  idée  générale  ,  abftraite  Sc 
métaphyfique  ;  mais  que  lor/qu'il  le  coniidère  na* 
turellement  de  la  manière  dont  on  le  pratique  y 
il  n'y  a  point  d'opprobre,  dont  il  ne  Taccabie. 

Voilà  donc  comment  &  Thomas  favorife  la 
Comédie  ,*  les  deux  paâages  de  fa  Somme  ,  dont 
'  les  défenieurs  de  cet  infâme  métier  ië  font  un 

rçmpart  ,  font  renverfës  fur  leur  tête  ,  puifqu'il 
paroît  clairement  y  en  premier  lieu  ,  qu'il  n'eft 
par  certain  qu'il  y  ait  parlé  de  la  Coniédie  :  en 
îècond  lieu  9  que  plutôt  il  eft  certain  qu'il  n'en  a 
pas  voulu  parler  :  en  troifième  lieu  ,  fans  diffi- 
culté &  démonftrativement  >  que  quand  il  auroit 
voulu  donner  quelque  approbation  à  la  Comédie  y. 
en  elle-même  ^  fpéculativement  Sc  en  général ,  la 
noire  en  particulier  &  dans  la  pratique  eft  excluiè 
ici ,  felon  fes  principes  9  comme  elle  eft  ailleurs 
absolument  déteftée  par  fes  paroles  expreffes» 
[  Que  des  ignorans  viennent  maintenant  nous  op- 

pofer  S.  Thomas  ,  ôc  faire  d'un  fi  grand  Doc- 
,^        teur  un  partifan  de  nos  Comédies. 
Sentiraensdç    *  ^P"^^^  ^*  Thomas  ;  le  Doûeur  qu'on  nous  op-: 
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pofêleplus  y  c'eft  S.  Antonia^  mais  d'aborc}  onS.  Antonîn; 
le  felfifie  9  eu  lui  feifant  dire  ces  paroles  dahs.fà  ^iÛ*  F'   »'• 
féconde  partie  '.  La  Comédie  efi  un  mélange  de  ^^J^^  ^^^^^^ 
paroles  ô  dàSiçjns  agréables  pour  Jbn  diyertiffè^  çap\  j^t.  %.\^ 
ment ,  ou  pour  celui  dautrui ,  Çcç.  On  ajoute 
ici  dans  le  texte  le  terme  de  Comédie  qui  n'y  eft 
pas  \  Saint  Antonin. parle  en  gépéral  des  paroles 
ou  des  aSions  divertiffantes    &  récréatives  ;  ce 
font  les  mots  de  ce  (àint  qui  n^tnportent  nulle- 
ment ridée  de- la  Comédie  ,  mais  feulement  celle 
ou  d'une  agréable  converfàtion  ,  ou  en  tout  cas 
des  jeux  innocens  y  tels  que  font ,  ajoute-t-il  , 
la  toupie  pour  les  enfans  ,  le  jeu  de  paume ,  le 
jeu  de  palet  ^  la  courfe  pour  les  jeunes  gens  ,  les 
échecs  pour  les  hommes  faits  ,    ÔC    ainfi  du 
reile  ,    fans  encore    dire  un   feul  mot  de  la 
Comédie. 

Il  eft  vrai  qu'en  cet  endroit  de  ta  féconde  par- 
tie 9  après  un  fort  long  discours  où  il  condamne 
amplement  le  jeu  dedés ,  il  vient  à  d'autres  matiè- 
res 9  par  exemple ,  à  pluîieurs  métiers  ^  Sc  enfin  à 
celui  des  HiJIrions  ,  qu'il  approuve  au  même  ....  g  ^ 
fens  ÔC  aux  mêmes  conditions  que  S.  Thomas  y 
qu'il  allègue  fans  s'expliquer  davantage  j  de  ibrte 
qu'il  n'y  a  rien  ici  autre  chofe  à  lui  répondre  que 
ce  qu'on  a  dit  fur  S.  Thomas. 

Dans  fa  troilîème  partie, il  parle  expreffément  VJ-'p^rt*^^^ 
des  repréfentations  qui  étoienten  vogue  dejbn  ^^^^'^  ' 
temps  y  cent  cinquante  ans  environ  après  S.  Tho- 
mas ^  reprœfentationes  quœfiunt  hodie  :  pour  in- 
diquer qu'elles  étoient  nouvelles  ÔC  introduites 
depuis  peu  ,  &  il  déclare  qu'elles  font  défendues 
en  certains  cas ,  ÔC  en  certaines  circonftances 
qu'il  rèmaque  :  dont  Vuneeû^^onyrepré/ènte  des 
chojfis  malhonnêtes ,  turpia.  Nous  pouvons  tenir 
pour  malhonnête  tout  ce  qui  flatte  la  concupif- 
cence  de  la  chair  ^  ÔC  fi  S.  Antonin  n'a  pas  prévu 
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le  cas  de  nos  Comédies  ni  les  fentiméns  de  IV 
mour  profane  dont  on  fait  le  fond  de  ces  Speda^ 
clés,  c*eft  qu'en  ce  temps  on  fbngeoit  à  de  tou- 
tes autres  repréfentations,  comme  il  paroitpar 
III.  par.  th.  '^5  pièces  qui  nous  en  reftent.  Mais  on  peut  voir 
I.  cap.  4*  IX,  refprit  de  S.  Antontn  fur  ces  dangereuTes  ten^ 
drefles  de  nos  Théâtres  ^  lorfqtfîl  réduit  la  mufi- 
que  à  chanter  ou  les  louanges  de  Dieu ,  ou  les 
%  Oievalîers  hiftoires  des  Paladins"^  y  oUâ  autres  ckofis  hon- 
Errans.  rites  y  en  temps  &  lieu  œnvenable.  Un  fi  fâint 

homme  n^appelleroit  jamais  bcMinêtes  les  chants 
paffionnés  ,  puifque  même  ià  délicatefTe  va  fi  loia 
©W.  qu'il  ne  permet  pas  d'entendre  te  chant  des  femmts  ; 
parce  qu'il  ^9i  périlleux ,  8c  comme  il  parle ,  m- 
citativum  ad  lafciviam. 

On  peut  entendre  par-là  ,  ce  qu'il  auroît  jugé 
de  nos  Opéra  ,  Sc  s'il  auroit  cru  moins  dange- 
reux de  voir  des  Comédiennes  jouer  fî  paflîonné- 
ment  le  perfbnnage  d'amantes  avec  tous  les  mal- 
heureux avantages  de  leur  fexe.  Que  fî  on  ajoute 
à  ces  fentimens  de  S.  Antonîn  ,  les  conditions  qu'il 
r        exige  dans  les  réjouifTances  qui  font  d'être  exctufesdu 
IbU.  &  II.  f.  temps  de  la  pénitence  &  du  Carême  ,  de  ne  faire 
th.  I.  cap.  ^i*pas  négliger  l'Office  Divin ,  8c  encore  avec  tout 
ilid.  s*  ï.fr  ^^^^  ^'^^'"^  ^  ^^^^  iLenfipetite  quantité  y  qu'elles 
lit.  tiennent ,  dans  la  vie  humaine ,  le  même  rangque 

le  fêl  dans  nos  nourritures  ordinaires ,  non-feule- 
ment la  Dilfertation  n'y  fera  pas  appuyée  ,  mais 
'  encore  elle  y  fera  condamnée  en  tous  fès  chefs. 
XXVII.  En  voici  deux  principaux ,  où  elle  attaque  ma- 

Profanation  nifëftement  les  plus  &intes  pratiques  de  PEglifë» 
^  \  ^^jS*!Î*  ^'"'^  ^^  ^^'"^  ^^  l'Auteur  approuve  que  la  Co- 
uSie,inl6^^^^  P^^^g^  avec  Dieu  &  avec  l'Office  Divin 

te  par  l'Au-  les  jours  de  Dimanche  i  6c  l'autre  où  il  aban- 
teur  :  fes  paro-  donne  à  ce  divertifTement  même  le  temps  de  Ca-^ 
les  fur  le  jeûne,  ffffi^  ;  encore ,  continue-t-îl  ^  que  cefoit  un  temps 
^^S^  5  4*  con/àcré  à  la  pénitence ,  un  temps  de  larmes  fir  de 
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àoukwrs  pour  Us  Chrétiens  ""^  un  temps  y  ou  y  pour 
me  fervir  des  termes  de  l Ecriture ,  la  mufique 
doit  être  importune  ^  &  auquel  le  Sp^Sacle  & 
la  Comédie  paroiffent peu  propres ,  fir  devroient^ 
cefemhle  être  défendus.  Malgré  toutes  ces  raifbos , 
qu'il  femble  n'avoir  proposes  que  pour  paflër 
par-deflus  ^  malgré  le  texte  de  l'Ecriture  dont  il 
\t%  (budent ,  il  autorife  l'abus  de  jouer  ks  Corné* 
dies  durant  ce  iâint  temps. 

C'eft  confondre  toutes  les  idées  que  l'Ecriture      vv vth 
&  la  Tradition  nous  donnent  du  jeûne.  Le  jour     Do£bîne'de 
du  jeûne  eft  fi  bien  un  jour  d'afiliâion ,  que  l'E-  FEcriture  &  de 
criture  n'explique  pas  autrement  le  jeûne  que  TEgUre  fur  le 
par  ce  terme  :  Vous  affligerez  vos  anus  j  c'eft-à»  '^^^.    ^ry,^ 
dire  ,  vous  jeûnerez.  C'eft  pour  enuer  dans  cet  j^^  ^  ^-^ 
efprit  d'affliâion  qiron  introduit  cette   pénible  XXIII.  29. 
fouftraSion  de  la  nourriture  5  pendant  qu'on  prc-    Num.  XXIX. 
noit  for  le  néceffaire  de  la  vie  ,  on  n'avoit  gardée*  ^^^   »!• 
de  j(bnger  à  donner  dans  le  fiiperflu  ,*  au  contraire 
on  joignoit  au  jeûne  tout  ce  qu'il  y  a  d'affligeant 
Se  de  mortifiant  9  le  iàc^  la  cendre 9  les  pleurs; 
parce  que  c'étoit  un  temps  d'expiation  &  de  pro* 
pitiation  pour  fes  péchés  ,  où  il  falloit  être  affligé 
&  non  pas  iè  réjouir. 

Le  jeûne  a  encore  un  caraâère  particulier  dans 
te  Nouveau  Teftament  ^  puifqu'il  eft  une  expref- 
iion  de  la  douleur  de  l'Egliie  dans  le  temps 
qu'elle  aura  perdu  fi>n  époux  :  conformément  à. 
cette  parole  de  Jefiis-Chrift  même  :  Lus  amis  de  Matth.  IX. 
tEpouxne  peuvent  pas  s'affliger  pendant  que  /'£-.  i  $• 
poux  efl  avec  eux  :  il  viendra  un  temps  que  lE- 
poux  leur  fera  été  y  &  alors  ils  Jeûneront.  Il  met 
cnfêmble  ï'afflidion  &C  le  jeûne  y  &  l'un  Sc  l'au- 
tre y  (èlon  lui  y  font  ,1e  caraâère  des  jours  où 
TEglifè  pleure  la  mort  &  l'abiènce  de  Jefus-Chrift. 
Les  SS.  Pères  expliquent  auffl  que  c'eft  pour  cette 
caifbn  y  qu'approchant  le  temps  de  ià  Pafflon^  Sc 
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dans  le  deffein  de  s'y  préparer  ,  on  célébroît  le 
jeûne  lé  plus  folennel ,  qui  eft  celui  du  Carême* 
Pendant  ce  temps  confacré  à  la  pénitence  ,  &  à 
la  mémoire  de  la  Paffion  de  Jefus-Chrift ,  tou- 
tes les  réjouîflances  font  interdites  3  de  tout  temps 
'Conc.  Laod.  on  s'eft  abftenu  d'y  célébrer  des  mariages ,  ÔC 
'fên.  $1*  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  la  difcipline  ,  on 

en  fait  toutes  les  raifbns.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  durant  ce  temps  on  défende  fpécialement  les 
Speûacles ,  quand  ils  feroient  innocens ,  on  voit 
bien  que"  cette  marque  de   la  joie  publique  ne 
conviendroit  pas  avec  le  deuil  folennel  de  toute 
rfiglife  :  loin  de  permettre  les  plaifirs  &  les  ré- 
jouiflanccs  profanes ,  elle  s'abftenoit  des  feintes 
lbid.C0n.  5  If  réjouîflances ,  &  il  étoit  défendu  d'y  célébrer  les 
nativités  des  Saints ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  les 
célébrer  qu'avec   une  démonftration   de  la  joie 
publique.  Cet  efprit  fe  conferve  encore  dans  l'E- 
glife  ,  comme  le  fevent  &  l'expliquent  ceux  qui 
en  entendent  les  rits.  C'eft  encore  dans  le  même 
elprit  qu'on  ne  jeûne  point  le  Dimanche  ni  du- 
rant le  temps  d'entre  Pâque   ôC  la  Pentecôte  y 
parce  que  ce  font  des  jours  deftinés  à  une  fàinte 
réjouiflance  ,  où  l'on  chante  V Alléluia  ^  qui  eft  la 
sfigure  du  Carltique  8c  de  la  joie  du  fiècle  futur. 
Si  le  jeûne  ne  convient  pas  au  temps  d'une  fainte 
joie  ,  doit-on  l'allier  avec  les  réjouiflknces  profa- 
nes ,  quand  d'ailleurs  elles  feroient  permifes  ?  coa-^ 
vient- il  d'entendre  alors  ou  des  bouffons  dont  les 
difcours  éteignent  l'efprit  de  componôion ,  ou  des 
^       Comédies  qui  vous  rempliflênt  la  tête  de   plaifirs 
N,.  vains  &  mondains  ,  quand  ils  feroient  innocens? 
Xmx.      "'    Malgré  ces  feintes  Traditions ,  &  malgré  en- 
^^n^^"*  core  le  paffage  exprès  que  l'Auteur  produit  pour 
de  S.  Thomas!  ^^^^^^^  ^^  mufique  des  jours  de  deuil ,  il  permet 
£celi.  XXII.^.  les  Comédies  dans  tout  le  Carême.  Il  ne  mérite^ 
/>^  Pm  54«mt  pas  d'être  ftiilepient  écouté,  s'il  ne  nous  do»^ 
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noît  encore  une  fois  S.  Thomas  pour  garant  de  In  4«  dîfl.  16.  q. 
{es  erreurs.  Après  donc  avoir  propofé  toutes  les  ^-    ^^'  *•  *'* 
raifons  qu'il  a  fues  pour  bannir  la  Comédie  du  ^^'^J.  ^^/p^ 
Carême  :  Je  reponds  à  cela  ,  dit-il ,  avec  lespro-  num.  XUIL  * 
près  paroles  de  S.  Thomas  ,  &  il  cite  un  article 
de  ce  S.  Dofteur  fur  les  Sentences ,  qui  eft  le       . 
même  que  nous  avons  allégué  pour  un  autre  fujet. 

Mais  d'abord  ,  il  eft  certain  qa'il  ne  s'y  agît 
point  du  Carême  ,  dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
tout  cet  endroit  j  mais  quand  on  voudroit ,  com- 
me il  eft  jufte  ,  étendre  au  Carême  jufqu'à  un 
certain  degré  ,  ce  que  propofe  ce  faint  Doôeur, 
en  général  fur  l'état  des  pénitens ,  il  n'y  auroît 
rien  qui  ne  fut  contraire  à  la  prétention  de  notre 
Auteur. 

Saint  Thomas  traite  ici  trois  que  fiions ,  dont 
les  deux  premières  appartiennent  au  fujet  des 
jeux  :  dans  l'une  il  parle  des  jeux  en  général  j 
dans  l'autre  il  vient  aux  Speébcles.  En  parlant  des 
jeux  en  général ,  8c  fans  encore  entrer  dans  ce 
qui  regarde  les  Speôacles ,  il  défend  aux  Pénitens  IbiLûdq.  i.c. 
de  s'abandonner  dans  leur  particulier  aux  jeux 
réjoui  (fans ,  parce  que  la  pénitence  demande  des 
pleurs  ,  &  non  pas  des  réjouijjances  ^  5c  tout  ce 
qu'il  leur  permet ,  eft  d'ujer  modérément  de  quel- 
ques jeux  ^  en  tant  qiiils  relâchent  tefprit^  fi»  ^ 
entretiennent  la  fociété entré  ceux  avec  qui  ils  ont 
à  vivre  ;  ce  qui  ne  dit  rien  encore  ,  Sc  fe  réduit , 
comme  on  voit,  à  bien  peu  de  chofes.  Mais  dans 
la  féconde  queftion  où  il  s'ag(t  en  particulier  des 
Speôacles  ,  il  décide  nettement  que  les  péniçens 
les  doivent  éviter  j  Speâacula  vitanda  Pç^ni-  Ad  a.  q.  ead. 
tenti  i  &  non-feulement  ceux  qui  font  mauvais 
de  leur  nature  ,  dont  ils  doivent  s'ahftenir  plus  que 
les  autres;  mais  encore  cqux  qui  Jbnt  utiles  & 
n/cejfaires  à  la  vie  y  parmi  lesquels  il  range  la 
<:haffe. 

Kk4 
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On  fait  fur  ce  fiijet  la  févérité  de  rancieime 
difciplîne,  dont  il  eft  bon  en, tout  temps  de  fe 
ibuvenir.  Elle  interdifbit  aux  pénitenstous  les  exer- 
cices qui  diflîpent  Tefprit  ;  8c  cette  règle  étoit  fi 
bien  établie  ^  qu'encore  au  treizième  fiècle ,  S. 
Thomas  j  comme  on  voit ,  n'en  relâche  rien. 
^erm»  3î«  Parmiles  Sermons  de  S.  Ambroife  ,  on  en  trouve 
un  de  S.  Céfaire  ,  Archevêque  d'Arles  j  où  il  ré- 
pète trois  ÔC  quatre  fois  y  que  celui  ^ui  chajjc 
pendant  U  Carême  ,  horum  quadraginta  dierum 
curriculo  9  ne  jeûne  pas  :  encore ,  pourfuit-il  9 
qu'il  poujfe  fon  jeûne  jufqu^aufoir  y  félon  la  cou- 
tume confiante  de  ce  temps-là  ^  il  pouvait  bien 
avoir  mangé  plus  tard;  mais  cependant  il  n'aura 
Aâ  conf.  Fulg,  point  jeûné  au  Seigneur  :  potes  videri  tardiùs  te 

cap.  44*  refecijfe ,  non  tamen  Domino  jejunajfe  :  ce  faint 

écrivoit  à  la  fin  du  Cxième  fiècle.  Dans  le  neuviè- 
me ,  le  grand  Pape  Nicolas  I.  impofe  encore  aux 
Bulgares  qui  le  confultoient  la  même  obfèrvance,^ 
félon  la  tradition  des  fiècles  précédens.  Cette  fèvé- 
rité  venoit  de  l'ancienne  diicipline  des  Pénitens  y 
qu'on  étendoit ,  comme  on  voit ,  jusqu'au  Carê- 
me ,  où  toute  l'Eglife  fe  mettoit  en  Pénitence  ; 
&  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cette  difciplîne 
des  Pénitens  fut  exceflîve  y  ou  déraifonnable  ,  S. 
ïbid*  ad  !•  Thomas  l'appuyé  de  cette  raifon ,  que  ces  Speâa- 
cles  &  ces  exercices  empêchent  la  ricolleclion  des 
Pénitens  y  ù  que  leur  état  étant  un  état  de  peine  y 
VEglife  a  droit  de  leur  retrancher  par  la  péniten- 
ce y  même  des  chofes  utiles  y  mais  qui  ne  leur  font 
pas  propres  ;  fans  y  apporter  d'autre  exception 
que  le  cas  de  nécejjité  :  ubi  necejjitas  expofcit  £ 
comme  feroit  dans  la  chafle  y  s'il  en  falloir  vivre  ; 
tout  cela  conformément  aux  Canons  y  à  la  Doûri- 
j^     4.  difi.  "^  ^^^  Saints ,  &  au  Maître  des  Sentences.  Par 

16^         *       *  toutes  ces  autorités  y  après  avoir  modéré  les  di- 
vertiffemens  qu'un  Pénitent  peut  fe  permettre  en 
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particulier  pour  ie  relâchement  de  l'écrit  8c  la 
fociété ,  il  lui  défend  tous  les  Spectacles  public^ 
&  tous  les  exercices  qui.  diffipent  j  cependant  le 
Diflèrtateur-  trouve  en  cet  endroit ,  qu'on  peut 
entendre  la  Comédie  row/  le  Carême  (  ce  font  ces  P^g*  54* 
mots  ,  )fens  que  cela  répugne  à  Tefprit  de  gé- 
miflêment  ôc  de  Pénitence  ,  dont  FEglife  y  fait 
profeflîon  publique  j  8c  voilà  ce  qu'il  appelle  ré- 
pondre ^  avec  Its  propres  paroles  de  S.  Thomas. 

Le  r?iême  Saint  parie  encore  de  cette  matière  *'»«^-  i^S-tf'»^ 
dans  la  queftion  de  la  Somme  ^  que  nous  avon$  ^* 
déjà  tant  citée  ,  art.  quatrième ,  où  il  demande 
s'il  peut  y  avoir  quelque  péché  dans  le  défaut  du 
^eu ,  c'eft-à-dire  ,  en  rejetant  tout  ce  qui  relâche 
ou  divertit  l'efprit  ;  car  c'eft-là  ce  qu'il  appelle  jeu , 
&  il  fe  Élit  d'abord  cette  objeâion,  qu'il  femble 
qu'en  cette  matière o/i  ne  piùjje  pécher  par  défaut  y     ObjcQ.  i. 
puifqiion  ne  prefcrit  point  de  péché  au  Pénitent  j 
à  qui  pourtant  on  interdit  tout  jeu  y  conformé-^ 
ment  à  un  pafTage  d'un  Livre  qu'on  attribuoit 
alors  à  S.  Auguftin  ,  où  îl  eft  porté  que  ie  Péni-     Lib.  dt  ver. 
tentfe  doit  abftenir  des  jeux  &  des  Spectacles  du  ^  M'  P^!!^^* 
fiècle ,  s'il  veut  obtenir  la  grâce  dune  entière  ré-  ^^'S'  ^^]    '  *  ^* 
miffion  defe^péchés.  Ce  paflage  étoit  dans  le  textq 
du  Maître  des  Sentences  ,  Se  la  Doârine  en  paf- 
ibit  pour  indubitable  9  parce  qu'elle  étoit  conforme 
à  tous  les  Canons.  S«  Thomas  répond  aufli  que  les 
pleurs  font  ordonnés  au  Pénitent ,  &  ceft  pour- 
quoi le  jeu  lui  efl  interdit  ;  parce  que  la  raifbn  de- 
mande quil  luifoit  diminué.  Ceft  toute  la  reftriç- 
tion  qu'il  apporte  ici  9  laquelle  ne  regarde  point  les 
jeux  publics  ,  puisqu'il  ne  retranche  rien  de  ladé- 
fenfedes  fpeâacles^  qu'il  laiiTe  par  coniequent  en 
fon  entier  j  comme  portée  exprelTément  par  tous 
les  Canons  où  il  eft  parlé  de  la  Pénitence  :  ainfi  qu'il 
l'a  reconnu  dans  le  paûfage  qu'on  vient  de  voir  fur 
le>  Sentences» 
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Qu'on  ne  fkffe  donc  point  ce  tort  à  S.  Thomas, 
de  le  Élire  Auteur  d'un  fi  vifible  relâchement  de  la 
Difcipline  j  c'eft  affez  de  l'avoir  fait ,  fens  qu'il  y 
pensât ,  le  Défenfeur  de  la  Comédie  ,  fens  encore 
lui  faire  dire ,  qu'on  la  peut  jouer  dans  le  Carême  ^ 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  unfëul  mot  dans  tous  fèsOu* 
vrage^^qui  tende  à  cela  de  près  ou  de  loin  ;  8c 
qu'au  contraire  il  ait  enfèigné  fi  exprefTément  ^ 
que  les  Speâacles  publics  répugnent  à  l'efpritde 
Pénitence  que  l'Eglife  veut  renouveler  dans  le 
Carême. 
XXX.  Pour  ce  qui  regarde  les  Dimanches  ,  notre  Au- 

^  'Profaïuition  teur  commence  par  cette  remarque  ;  Que  les 
du  Dimanche  :  fàints/ours  nous  font  donnas  non- feulement  pour 
tion  lu  précep-  l^sfanaifier ,  &  pour  vaquer  plus  qu  aux  autres 
te  delà  Unôifa-  aufirvice  de  Dieu  ,  mais  encore  pour  prendre  du 
cation  des  Fê-  repos  à  l'exemple  de  Dieu  même  :  d'où  il  conclut 
^  D  y ^  ^  plaifir  étant  le  repos  de  [homme  ,  félon  S» 

tff.  55.  Thomas  ,  il  peut  prendre  au  jour  de  Dimanche 
celui  de  la  Comédie  ,  pourvu  que  ce  fbit  après 
l'Office  achevé;  à  quoi  il  tâche  encore  de  tirer  S. 
Thomas ,  qui  premièrement  9  ne  dit  rien  de  ce 
qu'il  lui  fait  dire  5  &  fècondement  quand  il  le 
diroit ,  on  n'en  pourroit  rien  conclure  pour  la  Co- 
médie qui  eft  le  fujet  dont  il  s'agit. 

.  J'aurois  tort  de  m'arrêter  davantage  à  réfuter 
un  Auteur  qui  n'entend  pas  ce  qu'il  lit  ;  mais  il 
ftiut  d'autant  moins  fbuffrir  ks  profanations  fur 
l'Ecriture  ÔCfûr  le  repos  de  Dieu  ,  qu'elles  tendent 
à  renverfèr  le  précepte  de  la  fanôifîcatîon  du  Sab- 
bat. Il  efl  donc  vrai  que  nous  lifons  ces  paroles 
£flfo^e  »  dans  l'Exode.  Vous  travaillerez  durant fix  jours  ; 
12.  ^^  fiptième  vous  ceffere^  votre  travail^  afin  que 
votre  hœuf&  votre  âne  ,  8c  en  leur  figure  tous 
ceux  dont  le  travail  efl  continuel  ,y2  repofent ,  fir 
que  le  fils  de  votre  ejclave  &  t  étranger  fe  relâchent. 
Nous  pouvons  dire  ici  avec  S.  Paul  :  EfiH:e  que 


Traité  sur  la  Comédïe.         szj 

Dieu  a  foin  des  bœufs  ?  Numquid  de  bohus  cura 
eji  Deo  ?  non  fans  doute ,  il  n'en  a  pas  foin  pour 
faire  un  précepte  exprès  de  leur  repos  j  mais  fà 
bonté  paternelle ,  qui /huve  les  hommes  &  lesani"  p/^vw^^ 
maux^  comme  dit  David.,  pourvoit  au  foulage-  "/• -^^^"^"^ /• 
ment  même  des  bêtes  ,  afin  que  les  hommes  ap- 
prennent par  cet  exemple  à  ne  point  accabler 
leurs  femblables  de  travaux  ;  ou  bien  c'eft  que 
cette  bonté  is'étend   jufqu'à  prendre  foin  de  nos  ( 

corps ,  ôc  jufqu'à  les  foulager  dans  un'travail  qui  \ 

nous  eft  commun  avec  les  animaux  ,  en  forte  que  \ 

ce  repos  du  genre  humain  eft  un  (ècond  motif  \ 

moins  principal  de  Tinftitution  du  Sabbat*  Con-  \ 

dure  delà  que  les  jeux ,  8c  encore  les  jeux  publics  \ 

ayent  été  permis  à  l'ancien  peuple ,  c'eft  tellement  ' 

en  ignorer  la  conftitution  &  les  coutumes ,  qu'on 
ne  doit  répondre  que  par  le  mépris  à  de  fi  pitoya- 
bles conféquences.  Le  repos  de  l'ancien  peuple 
confiftoit  à  fe  relâcher  de  fon  travail  pour  méditer  ] 

la  Loi  de  Dieu  ,  8c  s'occuper  de  fon  fervice,  Re-  2 

chercher  fon  plaifir  &  encore  un  plaifir  d'une  auflî  [ 

grande  diffipation  que  celui  de  la  Comédie ,  quand  : 

on  auroît  fongé  alors  à  de  femblables  divertifle- 
niens  ,  eût  été  une  profanation  manifefte  dufàint 
jour.  Ifaïe  y  eft  exprès ,  puifque  Dieu  y  reproche 
aux  Juifs  trois  à  quatre  fois  dC avoir  fait  leur  vo-  jf^  LVHItij; 
lonté  j  d'avoir  cherché  leur  plaifir  en  Jbnfaint 
jour  ;  d'avoir  regardé  le  Sabbat  comme  un  jour 
de  délices  ,  ou  comme  un  jour  d*oJientation  &  de 
^/o/r/ humaine  j  il  leur  montre  la  défeftation  qu'il 
falloir  chercher  en  ce  jour  :  Vous  vous  déle^ere^^  Itid.  -f.  14. 
dit-il ,  dans  le  Seigneur.  D'autres  le  tournent  d'une 
autre  manière  ,  mais  qui  va  toujours  à  même  fin  , 
puî/qu'il  demeure  pour  afTuré  que  les  délices  &  la  ^ 

gloire  du  Sabbat  eft  de  mettre  fon  plaifir  en  Dieu; 
Se  maintenant  on  nous  vient  donner  le  plaifir  (|p 
la  Comédie  ^  où  les  iêns  font  fi  émus  9  commie 
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une  imitation  da  repos  de  Dieu,  8c une  partie  du 
repos  qu'il  a  étabIL  Mais  laifTons  les  raifonnemens 
auffi  foibles  que  profanes  de  cet  Auteur  i  quicon- 
que voudra  défendre  les  Comédies  du  Dimanche 
.  par  fes  raifonnemens  ou  par  d'autres  y  quels  qu'ils 
foient  y  qu'il  nous  difê  quel  privilège  a  le  métier 
de  la  Comédie  par-deifus  les  autres ,  pour  avoir 
droit  d'occuper  le  jour  du  Seigneur,  ou  dejs'en 
approprie^:  ^  une  partie  ?  eft-ce  un  art  plus  libéral 
ou  plus  %orable  que  la  pejnture  8c  gue  la  fculp* 
ture ,  pour  ne  point  parler  des  autres  ouvrages 
plus  néceÛaires  à  la  vie  ?  Les  Comédiens  ne  vivent- 
ils  pas  de  ce  travail  odieux  ?  E  comment  peut-on 
excuièr  ceux  qui  les  font  travailler ,  en  leur  don- 
nant le  fàlaire  de  lei|r  ouvrage  ?  £n  vérité  ,  on 
pouflê  trop  loin  la  licence  :  Les  Commandemens 
de  Dieu ,  &  en  particulier  celui  qui  regarde  la 
lânâification  des  Fêtes ,  font  trop  oubliés  ,  & 
bientôt  le  jour  du  Seigneur  fera  moins  à  lui  que 
tous  les  autres  ?  tant  on  cherche  d'explication  pour 
l'abandonner  à  l'inutilité  2c  au  plaiiir. 

Après  cela  je  ne  daignerois  répoudre  à  la  vaine 
exaifè  qu'on  fournit  à  la  Comédie  dans  les  jours 
de  Fête  ,  fous  prétexte  qu'elle  ne  commence  qu'a- 
rc. Sh  5^.  près  l'Office ,  &  comme  dit  notre  Auteur ,  lorfque 
>  les  Eglifcsfont  fermées.  Qui  empêchera  que  paç 
la  même  raifon  Ton  ne  permette  les  autres  ou* 
vrages ,  fans  doute  plus  favorables  &  plus  néceflài- 
res  ?  Qui  a  introduit  ce  retranchement  du  faint 
jour  ,  &  pourquoi  n'aura-t-il  pas  fes  vingt-quatre 
heures  comme  les  autres  ?  J'avoue  qu'il  y  a  des 
jeux  que  TEglife  même  ne  défend  abfolument  que 
durant  l'Office  j  mais  la  Comédie  ne  fut  jamais  de 
ce  nombre.  La  difcipline  eft  confiante  fur  ce  fujet 
jufqu'aux  derniers  temps  ,  8c  le  Concile  de 
Rheims ,  fur  la  fin  du  fiècle  paiTé  ,  au  titre  des 
'   Fêtes  ,  après  avoir  nommé  au  Chapitre  III.  cer» 
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tains  îeux  qu'on  ne  doit  permettre  tout  au  plus 
qu'après   l'Office,  met  enfuite  au   Chapitre   VI. 
dans  un  rang  entièrement  féparé  celui  du  Théâ- 
trt ,  qui  fomllt  [honnêteté  &  lafainteté  de  tE* 
glifi  ,  comme  abfolument  défendu  dans  les  iàints 
jours.  S.  Charles  avoit  prononcé  de  même:  tous 
les  Canons  anciens  Sc  modernes  parlent  ain(i  fans 
reftriaion.  S.  Thomas  qu'on  ne  ccfle  de  nous  al- ^-  «•   f  168; 
léguer  pour  autorifer  la  licence  ,  exige  ,   comme  ^•,*^'    ^    , 
on  a  vu  ,  pour  une  des  conditions  des  divertiffe-  xky!"*    **^ 
mens  innoce»s  ,  ^ue  k  temps  enfoit  convenable  : 
pourquoi ,  fi  ce  n'eft  pour  nous  feire  entendre  qu'il 
yen  a  qu'il  faut  exclure  des  feints  jours ,  quandils   ■ 
îêroient  permis  d'ailleurs  ?  Au  refte ,  on  ne  doit 
pas  demander  des  paflages  exprès  de  ce  feint  Doc- 
teur ,  ou  des  autres ,  contre  cet  indigne  parta^ 
qu'on  feit  des  jours  feints  :  ils  n'avoient  garde  de 
reprendre  dans  leur  temps  ce  qui  étoic  inoui  ^  m 
de  prévoir  une  profanation  du  Dimanche  ,  qui  efl: 
il  nouvelle  que  nos  Pères  l'ont  vu  commencer.  ' 
Que  {ert  donc  de  nous  aUéguer  un  mauvais  ufege^ 
contre  lequel  tous  les  Canons  réclament  ?  Il  ne  eut 
pas  croire  que  tout  ce  qu'on  tolère  à  caufè  de  ^ 
dureté  des  cœurs  ,  devienne  permis  j  ou  que  tout 
ce  que  la  Police  humaine  eft  obligée  d'épargner v, 
paffe  demême  au  jugement  de  Dieu.  Après  tout, 
que  fert  aux  Comédiens  &  à  ceux  qui  les  écoutent, 
qu'on  leur  laij[îè  libre  le  temps  de  l'Office  ?  y  affiP 
tent-ils  davantage? ceux  qui  fréquentent  les  Théâ- 
tres fongent-ils  feulement  qu'il  y  a  des  Vêpres  l 
.enconnoît*on  beaucoup,  qui  affeâionnés  au  Ser- 
mon &  à  l'Office  de  la  Paroiffe  ,  après   Jcs  avoir 
ouïs  9  aillent  perdre  à  la  Comédie  ,  dans  une  fi 
grande  effiifion  d'une  joie  mondaûie  ,  l'efpric  de 
recueillement  &  de  componûion ,  que  la  parole 
de  Dieu   8c  fes  louanges  auront  excité  ?  Difons  ' 
donc  que  les  Comédies  ne  font  pas  faites  pour 


Si6     Œuvres  choisies  de  BossUet. 

ceux  qui"  favent  fanôifier  les  Fêtes  dans  le  vrai 

efprit  du  Cbridianifme  y  &  affifter  férieufement  à 

l'Office  de  l'Eglife. 

Jj;]^^^*  Après  avoir  purgé  la  Doârine  de  S.  Thomas 

fur  la  ^ve^rn     ^^^  ^^^^^  ^^"^  ^"  '^  chargeoit ,  à  la  fin  il  faut 

qu'Ariftote  &   avouer  avec  le  refpeô  qui  eft  dû  à  un  fi  grand 

5.   Thomas      homme,  qu'il   femble  s'être  un  peu  éloigné  ,  je 

*P^^*'J"*  i  ^^^  ne  dirai  pas  des   fentimens   dans  le  fond ,  mats 

^«Ftf  •  Ariîîote  P'"^^^  ^^^  expreffions  des  anciens  Pères  fur  le  fu- 

eft  combattu     j^^  ^^^  divertiffemens.   Cette  difcuffion  ne  nous 

J)ar  S.  Chry.    fera  pas  inutile  ,  puifqu'elle  nous  fournira  des  pria* 
bftôme  »f"run  cipes  pour  juger  des  pièces  Comiques  ,  ÔC  en  gé- 
Pauî5^  ^^^^^       tous  jes  difcôurs  qui   font  rire.  Je  dirai 

'  donc  avant  toutes  chofes  ,  que  je  ne  fais  aucun 
des  anciens ,  qui  bien  éloigné  de  ranger  les  plai« 
fanteries  Cous  quelque  aâe  de  vertu ,  ne  les  ait 
regardées  comnfie  vicieufes ,  quoique  non  toujours 
criminelles  ,  ni  capables  de  damner  les  hommes» 
Le  moindre  mal  qu'ils  y  trouvent  :  c'eft  leur  inu* 
tilité  ,  qui  les  met  au  rang  des  paroles  oijèufes  , 

MattXH.  i6.  dont  Jefus-Chrift  nousenfeigne  ,  qù! il  faudra  ren-- 
dre  compte  au  Jour  du  jugemerU.  Quelle  que  fbit 
la  févérité  qu'on  verra  dans  les  faints  Doâeurs , 
elle  fera  toujours  au-deflbus  de  celle  de  Jefus- 
Chrift  5  qui  foumet  à  un  jugement  fi  rigoureux  , 
hop  pas  les  paroles  mauvaiifes ,  mais  les  paroles 
inutiles.  Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner  d'enten- 
dre blâmer  aux  Pères  la  plaifanterie.  Pour  la  vertu 
à!eutrapelie ,  que  faint  Thomas  a  prife  d'Ariftoté ,  il 
faut  avouer  qu'ils  ne  l'ont  guère  connue.  Les  traduc- 

Demor.  4. 14.  ^^"^^  ont  tourné  ce  mot  Grec  eutrapelie^  urbanité  > 
politefle  9  urbanitas ,  félon  l'efprit  d'Ariftoté  ,  on 
le  peut  traduire ,  plaifenterie  ,  raillerie  j  &  pour 
tout  comprendre,  agrément,  ou  vivacité  de  con- 
verfation  accompagné  de  difcôurs  plaifens  ,  pour 
mieux  dire ,  de  mots  qui  font  rire.  Car  c'eft  ainfi  qu'il 
s'en  expfique  en  termes  formels,  quand  il  parle  de 
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cette  vertu  dans  Tes  Morales.  Elle  e(l  fi  mmce  que 
le  même  nom  que  lui  donne  ce  Philofophe  y  S. 
Paul  le  donne  à  un  vice  qui  eft  celui  que  notre 
Vulgate  a  traduit /currilitas ,  qu'on  peut  tourner, 
félon  les  Pères,  par  un  terme  plus  général  ,  plai- 
fanterie',  art  de  feire  rire  j  ou ,  fi  Ton  veut,  boufFon- 
nerie  :  S.  Paul  l'appelle  E'uT^*/*fXi*  ,  eutrapelia ,  ôC 
le  joint  aux  paroles  (aies  ou  déshonnêtes  &  aux  Epk.  u  Y*  li 
paroles  folles  :  turpitudo  ,  ftiUtiloquium.  Ainfi 
donc  5  félon  cet  Apôtre  ,  les  trois  mauvais  carac- 
tères du  difcours ,  c'eft  d'être  déshonnête ,  ou  d'ê- 
tre fou  ,  léger ,  inconfidéré  ,  ou  d'être  plaifant  & 
boulFon  ,  fi  on  le  veut  ainfi  traduite  :  car  tous  ces 
mots  ont  des  fèns  qu'il  eft  mal-aifé  d'expliquer  par 
des  paroles  précifes.  Et  remarquez  que  S.  Paul 
nomme  un  tel  difcours  de  fbn  plus  beau  nom:  car 
il  pouvoit  l'appeler  /b»a*oxox4*  (  bomolochia  )  qui  eft 
le  mot  propre  que  donnent  les  Grecs ,  ÔC  qu'A- 
riftote  a  donné  lui-même  à  la  bouffonnerie  \fcur* 
rilitas^  Mais  S.  Paul ,  après  avoir  pris  la  plaifàn-  JhH^ 
terie  fous  la  plus  belle  apparence ,  ècl'avoir  nom- 
mée de  fon  plus  beau  nom  ,  la  range  parmi  les 
vices  :  non  qu'il  foit  peut-être  entièrement  défendu 
d  être  quelquefois  plaifant  i  mais  c'eft  qu'il  eft  mal- 
honnête de  l'être  toujours  ,  8c  comme  de  profeP 
fion.  S.  Thomas  qui  n'étoitpas  attentif  au  Grec  9 
n'a  pu  faire  cette  réflexion  fur  l'expreflion  de  S. 
Paul  i  mais  elle  n'a  pas  échappé  à  S.  Chryfbftô- 
me ,  qui  a  bien  fù  décider  ,  que  le  terme  d'eutra-  n^^^  ^^  ^ 
pdos  fignifie  un  homme  qui  fë  tourne  aifément  de  Mdtth. 
tous  côtés  :  qui  eft  auffi  l'étymologie  qu'Ariftote  ^^^^  17.  ^ 
donne  à  ce  mot  :  mais  ce  Philofophe  le  prend  en  ^^^*  ^^^'  ^* 
bonne  pan ,  au  lieu  que  S.  Ghryfbftôme  regarde  la  chryfofi.  HU. 
mobilité  de  cet  homme  qui  fb  revêt  de  toutes  for- 
tes de  formes  pour  divertir  le  monde  ,  ou  le  faire 
rire  ,  comme  un  caraûère  de  légèreté ,  qui  n'eft 
pas  digne  d'un  Chrétien. 
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C'eft  ce  qu'il  répète  cent  fois  y  &  il  le  prouve 
par  S.  Paul ,  qui  dit  que  ces  chojesne  conviennent 
pas  :  car  où  la  Vulgate  a  traduit  y  fiurrilitas  quce 
ad  rem  non  pertinet ,  en  rapportant  ces  derniers 
mots  à  la  feule  plaifànterie  ,  le  Grec  porte  que 
toutes  ces  chofes  9  dont  T  Apôtre  vient  de  parler  j 
,;    ;  ne  conviennent  pas  ,  ÔCc'étoitainfî  que  portoit  an- 

ciennement la  Vulgate  ,  comme  il  paroît  par  S. 
Jérôme ,  qui  y  lit ,  non  pertinent.  Quoi  qu'il  e» 
foit ,  S.  Chryfoftôme  explique  que  ces  trois  fortes 
de  discours,  le  déshonnête,  celui  qui   eft  fou, 
&  celui  qui  eft  plaifànt ,  ou  qui  fait  rire  ,  ne  con- 
viennent pas  à  un  Chrétien  :  &  il  explique  ;  qu'ils 
ne  nous  regardent  point  :  qu'ils  ne  font  point  de 
notre  état  y  ni  de  la  vocation  du  Ckriftianifme.  II 
comprend  fous  ces  difcours  qui  ne  conviennent 
pas  à  un  Chrétien ,  même  ceux  qu'on   appeloit 
parmi  ks  Grecs  &  les  Latins  ««•«*  :  urbana  : 
par  où  ils  cxpliquoient  les  plaifiinteries  les  plus 
polies.  Que  vous  fervent ,  dit-il ,  ces  politeffes  z 
afteia  \fi  ce  riefi  que  vous  faites  rire  F  &  un  peu 
après  :  Toutes  ces  chofes  qui  né  nous  font  d'aucun 
ûfagcy^  dont  nous  n^ avons  que  faire  ,  ne  font 
point  de  notre  état.  Qu'il  n'y  ait  donc  point par^ 
mi  nous  de  parole  oifeufe  :  où  il  fait  une  allufion 
manifefte  à  la  Sentence  de  Jefus-Chfift,  qui  défend 
Matth.  XIL 16.  la  parole  oifeufe  ou  inutile.  Ce  Père  feit  voir  les 
fuites  fâcheùfes  de  ces  inutilités  ,  ÔC  ne  ceflè  de 
répéter ,  que  les  difcours  qui  font  rire  y  quelque 
polis  qu'ils  femblent  d'ailleurs  ,  ajleia  ,  font  indi- 
gnes des   Chrétiens  ,  s'étonnant  même  ,  &  dé- 
Uld.        plorant  qu'on  ait  pu  les  attribuer  à  une  vertu.  Il 
eft  clair  qu'il  en  veut  à  Ariftote  ,  qui  eft  le  feul , 
où  l'on  trouve  cette  vertu  que  S.  Chryfoftôme  ne 
vouloir  pas  reconnoître.  On  a  déjà  vu  ,  que  c'eft 
d^Ariftote  quece  Père  a  pris  l'étymologie  de  Veu^ 
trapeUc  :  ainfi  en  toutes  manièrçs  il  le  regardait 
'  dan^ 


Traité  sûr  la  Comédie.  $i^ 
dans  cette  homélie  j  &  ceUxqui  connoiflciit  lègéûte 
de  S.  Chryfoftôme  j  dont  tous  les  difcoùrsfotit 
remplis  d'une  érudition  cachée  fur  les  aûctensf 
Philofopbes-,  quil  a  coutume  de  reprendre  fins 
les  nommei^  ^  n'en  douteront  pas.  Voilà  donc  ce 
qu'il  a  penfé  de  la  vertu  d'eutrapelie  ,  peu  connue  1  p  "tt  m 
des  Chrétiens  de  ces  premiers  temps.  Théophy-  ÈpL  u 
h£kt  ôc  Oecumenîus  ne  font  que  l'abréger  félon 
leur  coutume ,  &  n'adouciffent  par  aucun  eodfoit 
la  Doârine  de  leur  Maître« 

Les  Latins  ne  font  pââ  taoïns  févères.  S.  Tho-      XXXIL 
mas  cite  un  paflage  de  S.  Ambroife  ,  qu'il  à  peine  ^  ^£^^%  ^ 
à  concilier  avec  Ariftote.  Il  eft  tiré  de  foh  Livre  %  S  iévbm^ 
à^s  Offices ,  où  Ce  Père  traité  à  peu  près  les  me-  fur  les  difcours 
mes  matières  que  Cicéron  a  traitées  dans  leLivre^"'^  font  rïrei 
de  même  titre  ,  où  ayant  trouvé  les  préceptes    .^^1  ^f^lti 
que  donne  cet  Orateur,  &  les  autres  Phîlofophes  ^S  ,;,;.   ** 
dujîècle  :  fcecidares  viri  t  ùir  ce  qu'on  appelle 
jfOca  5  railleries  &  plaifanteries  ^  mots  qui  fodt 
lire  :  commence  par  obferver  qu'il  n'a  rien  à  dire 
jur  eau  partie  de$  préceptes  &  de  la  DoSrine  des 
gens  dufilcle  ^  de  jocandi  difciplind  ,   c'efi  un 
lieu  ,-dit-il ,  à  pâffer  pour  nous  :  nohis  prœtereun^ 
dâ  :  8t  qui  île  regarde  pas  les  Chrétiens .-  patc^ 
qu'encore  ,  coûtinue-t-il  ^  qu'il  y /^/ï  Quelquefois 
des  plaifanteries  honnêtes  &  agréables  :  licet  inter- 
âum  joca  honefla  àcfùaviafint:  ils  font  cùntfai^ 
jtes  à  la  règle  de  VEglife  :  ab  Ecclefiajiicâ  abhor^ 
rent  régula  :  à  caufe  ,  dit-il ,  ^ae  nous  ne  pou-'    " 
^ns  pratiquer  ce  que  nùus  ne  pouvons  point  dànâ 
les  Ecritures  i  Quce  in  Scripturis  fanélis  non 
jteperifhus  ^  ea  quemadmodum  ufarparepojfumos  ? 
En  effet ,  il  eft  bien  certain  qu'on  ne  voit  dansf 
les  faints  Livres-  auctine  Approbation  ^  ijî  aa^ 
cun  exemple  autorîfès  de  ces  difcours  qui  fonÉ 
lire  î  en  forte  que  S.  Ambroife  ^  après  avoir  hsçjn» 
porté  ces  paroles  de  Notre-Sei^lïefar  r  Malheur  â 
TomVU^  hi 
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fws  fui  riei  y  s'étonne  que  les  Chrétiens  puif^ 
feflt  chercher  des  fuftts  dt  rire  :  &  nos  rir^ 
dendi  mat&iam  quœrimus  ^  ut  hic  ridentes  ilÛc 
Jkamus  i  où  Ton  pourroit  remarquer^  qu'il  dé- 
fend plutôt  de  les  chercher  avec  foin,  que  de 
s'en  laiflèr  récréer  ,  quand  on  les  trouve  :  mais  , 
cependant  il  conclut  9  qiiilfcaif.  éviter  tvon-fmU'- 
ment  les  plaifanteries  excejives  ,  mais  encore 
toutes  fortes  de  plaifanteries  :  non  jfbUim  pro-- 
fufos  y  fid  omnes  etiam  jocos  declinandos  ar* 
bitror  :  ce  qui  montre  que  l'honnêteté  qu'il  leur 
attribue  eft  une  honnêteté  félon  le  monde  ^ 
qui  n'a  aucune  approbation  dans  les  Ecritures  9 
éc  qui  dans  le  fond  9  comme  il  dit  y  eft  oppofée  4, 
là  règle.  , 

S.  Thomas  pour  adoucir  ce  paffage  fî  contraire 
à  Veutrapelie  d'Ariftote  ,  dit  que  ce  Père  a  voulu, 
exclure  la  plaifanterie  y  non  point  de  la  çonverfà-. 
â*  !•  q*  x68.  tion  y  mais  feulement  de  la  Doctrine  facrée  :  à 
Urt.  t.  ad  I.  DoSrinâfacrâ  :  par  où  il  entend  toujours  ou  l'E- 
criture y  OU  la  Prédication  ,  ou  la  Théologie  ^ 
comme  lî  ce  n'étoit  qu'en  de  tels  fujets  qup  la 
plaiiânterie  fiit  défendue  :  mais  on  a  pu  voir  que 
ce  n'eft  pas  cette  queftion  que  S.  Ambroife  pro- 
po(è  y  &  on  fait  d'ailleurs  y  que  par  des  raiions 
qui  ne  blefT^nt  point  le  profond  {avoir  de  S.  Thp-f 
mas  y  il  ne  &ut  pas  toujours  attendre  de  lui  une 
fi  exaâe  interprétation  des  paflâges  des  Saintt 
Pères  y  fur-tout  quand  il  entreprend  de  les  ac- 
corder avec  Ariftote  9  dont  il  eft  certain  ^  &ns 
doute  y  qu'ils  ne  prenoient  pas  les  idées. 

On  pourroit  conjeâurer  avec  un  peu  plus  de 
vraiièmblance  y  que  S«  Âmbroife  ne  rcgardoit  ea 
ce  lieu  que  les  Eccléfiaftiques  y  conforméi^ent  au 
titre  du  Livre  rétabli  dans  l'édition  des  Béiiédic- 
lins  ^n  cette  forme  :  De  Officiis  Minifirofimu 
Mais  les  paroles  de  fe»  Père  font  générales  f  &^ 


A' 
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preuves  portent  également  contre  tous  les  Chré- 
tiens, dont  il  explique  par  tout  fon  Livre  les  devoirs 
communs.  Il  eft  vrai  que  de  temps  en  tehips,  ÔC 
deux  ou  trois  fois ,  il  fait  remarquer  aux  Mi- 
''  niftres  de  T Autel  ,^  que  ce  qu'il  propofe  à  tous  les 
fidelles,  les  oblige  plus  que  tous  les  autres  rmais 
cela  ,  loin  de  décharger  le  refte  de^  Chrétiens  , 
les  charge  plutôt  j  &  il  eft  clair ,  tant  par  les  pa- 
roles de  S.  Ambroife ,  qu'en  général  par  l'ana- 
logie de  la  Doôrine  des  Saints ,  qu'ils  rejettent 
fans  reftrîftion  les  plaifànteries. 

Si  on  trouve  ces  difcours  des  Saints  Pères  ex- 
'  ceflîfs  ôc  trop  rigoureux ,  S.  Jérôme  y  apporte  un  LU*  j«  id 
tempérament  fur  TEpître  aux  Ephéfîens ,  où  ex-  ^l^fi'  ^  ^P^ 
pliquant  ces  deux  vices  marqués  par  S.  Paul  :  Stul^  ^^'  ^* 
tiloquium  ,  fcurrilitas ,  il  dit  que  le  premier  , 
c'eft-à-dîre  ,  le  difcours  infenfé  y  eji  un  difcours 
qui  n'a  aucun  fins  j  ni  rien  qui  (bit  digne  dua 
cœur  humain  ;  mais  que  la  plaifanterie  ,  fcurri- 
litas ,  fi  fait  de  dejfiin  prémédité ,  lorjqtion  cher' 
che  pour  faire  rire  des  difcours  polis  ,  ou  rufii^ 
ques ,  ou  malhonnêtes ,  ou  plaifarts ,  vel  urba- 
na  ,  vel  rufiica  ,  vel  turpia  ,  vel  faceta  :  qui 
eft ,  dit-il  ,  ce  que  nous  appelons  plaifanterie  ^ 
jocularitas  :  mais  celle-ci  ,  pourfuit-il  y  doit  être 
ifi  ,  bannie  entièrement  des  difiours des  Saints  y  c^eGràr 
'  \  dire  ^  comme  il  l'explique,  des  Chrétiens  ,  â  qui  y 

1  dît-il,  il  convient  plutôt  de  pleurer  que  de  rire* 

\  Il  fè  fait  pourtant  enfliîtè  cette  objeflion  ,  que 

c\ft  une  Doctrine  qui  paroft  cruelle  de  n'avoir  au-- 
cun  égard  à  la  fragilité  humaine  y  &de  damner 
les  hommes  pour  des  ckofis  qi^on  dira  pour  rire: 
càm  etiam  per  jàcum  nos  dicla  danmarent  ;  à 
quoi  il  répond ,  que  fî  l'on  n'eft  pas  damné  pour 
CQldî  y  on  ri  aura  point  dans  le  Ciel  le  degré  de 
gloire  y  oàlonfiroit  parvenu  fi  ton  riavoit  point 
dt  tels  vices.  Ce  font  donc  des  vices  y  des  péché» 

LU 
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du  aïoins  véniels  ;  ce  qui  eft  toujours  bien  éloigné 
d'Ariftote  9  qui  en  a  fait  des  aâions  de  vertu  ;  qui 
Vf  .Mot.  14.   range  parmi   les  vices  ^  &  quiappelle  dureté  Sf 
rufticité  de  nefavoir  pas  faire  rire ,  &  encore  de 
Vi  Rep.  xo.  iiâfjy^f  ceux  qui  le  peuvent  faire.  Platon  fuppofblt 
au  contraire  9  qiùun  homme  fage  avoit  honte  de 
,  faire  rire.  Ariftotc  vouloit  toujours  raffiner  fur 
lui  ,  8c  accommoder  les  vertus  aux  opinions  corn* 
munes  Se  à  la  coutume. 
^mh.  Ibîd.        Encore  que  les  Saints  Pères   n'approuvaffent 
Hier.  ibid.     point  qu'on  fît  rire  ,  ils  recevoient  pourtant  dans 
Mon.  ^cT^'Ti.  ^^  discours  la  douceur  ,  les  agrémens ,  les  grâces  y 
Col.   IV.  6.  ÔC  un  certain  fel  de  fageffe  dont  parle  S.  Paul  9 
1.  ».  q.   168.  qui  îdxt  que  Ton  plait  à  ceux  qui  écoutent  :  que  fi 
£rt.  4«  «.  S.  Thomas  par  l'autorité  d'Ariftote  ,  dont  on  avoit 

peine  à  fe  départir  en  îoxi  temps  ,  femble  peut- 
être  pouiTer  un  peu  plus  avant  dans  fa  Somme 
la  liberté  des  plaifanteries  ,-  il  y  réduit  néanmoins 
QQsJortes  de  dihclations  à  être  rares  dans  la  vie  ^ 
oà  9  dît-il  y/ilon  Ariftote  ,  il  faut  peu  de  dileêta- 
tion  9  comme  peu  de  fel  dans  les  viandes  9  par 
manière  d'ajfaijonnement  :  &  il  exclut  tout  ce  qui 
relâche  entièrement  la  gravité  ^  comme  on  a  vu 
dans  &  Somme  même  ;  Sc  dans  fon  Commentaire 
fur  S.  Paul  9  où  il  paroît  reverdir  plus  précifément 
.  aux  exprefllons  des  Saints  Pères  9  il  met  avec  eux 
la  plai&nterie  au  nombre  des  vices  repris  par  cet 
Apôtre* 
XXXIIL  II  étoit  ordinaire  aux  Pères  de  prendre  à  là  let- 

Paffages  de  tre  la  par9le  de  Nôtre-Seigneur  :  Malheur  à  vous^ 
Jl  •^^'^îf  î"*^  '^  9^  ^^^  '  ^'^  ^^^^  pleurere^.  S.  Bafile  qui  en  a 
Chrétienne!  ^*^  conclu  qu'il  n'eft  permis  de  rire  en  aucune  forte: 
Reg.  hnv.  ïm.  ^«^•»»'»"«  9  Jt*^©^»»  :  quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de 
|i.  la  multitude  de  ceux  qui  outragent  Dieu  en  m/- 

Rtff.  fufhit*  prifant  fa  Loi^  tempère  <:ette  fentence  par  celle- 
*'•  ci  de  l'Eccléfiaftique  ;  Le  fou  éclate  en  riant,  mais 

àfàge  rit  à  peine  à^etie  bruit  >  dc  d'une  bouche 
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timide.  Conformément  à  cette  lèntence ,  il  per- 
met avec  Salomon  ^égay^  un  peu  U  vifage  par  £ccll  ti.  2jJ 
un  modefte  Jburis  s  mais  pour  ce  qui  eft.de  ces     Conflit.  Mon. 
grands  éclats   &  de  ces  ficoujfes  du  corps  ^  qui  "ï*»  ^/^(/**  4iï» 
tiennent  de  la  convulfion  ,  félon  lui  ,  elles  ne  font 
pas  d'un  homme   vertueux  &  qui  fe  pofside  lui- 
même.  Ce  qu'il  inculque  fouvent  comme  une  des 
obligations  du  Chriftîanîfme. 

S'il  feùt  poufler  ces  maximes  à  toute  rigueur 
€c  dans  tous  les  cas,  ou  s'il  eft  permis  quelquefois 
d'en  adoucir  la  févérité,  nul  homme  ne  doit  en- 
treprendre de  le  décider  par  (on  propre  e(prir. 
Dieu  qui  fait  la  valeur  des  biens  qu'il  nous  pro- 
met 5  ôc  les  fecours  qu'il  nous  donne  pour  y  par- 
venir y  fait  auflî  à  quel  prix  il  les  doit  mettre.  Il 
ne  faut  pas  du  moins  que  nos  foiblefTes  nous  em- 
pêchent de  reconnoître  la  fàînte  rigueur  de  fa 
Loi  5  ni  d'envifager  le  maintien  auftére  de  la  vertu 
Chrétienne  j  au  contraire  il  faut  toujours  voir  la 
vérité  toute  entière  ,  afin  de  reconnoître  de  quoi 
nous  avons  a  nous  humilier ,  ôC  où  nous  fommes 
obligés  de  tendre.  On  ne  peut  poufler  plus  loin 
rbbiigation  d'un  Chrétien  ,  que  fait  S.  Bafile  fur 
cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  On  rendra  compte  Manh  n.  jtf* 
au  jugement  d'une  parole  inutile  :  lorfque  deman-  ^^S'  ^^^«  ^^^ 
dant  ce  que  c'eft  que  cette  parole  appelée  par  le  **' 
Fils  de  Dieu  à  un  fi  févère  jugement  ,•  il  répond  , 
que  toute  parole  qui  ne  Je  rapporte  pas  à  t utilité 
que  nous  devons  rechercher  en  Notre-Seigneur  , 
eji  de  ce  genre  :  ù  5  contînue-t-îl ,  le  péril  depny 
férer  de  telles  paroles  eft  fi  grand ,  qiiun  difcours 
quiferoit  bon  de  foi  ,  mais  qiion  m  rapporteroit 
pas  à  V édification  de  la  foi ,  rCeft  pas  exempt 
dépérit^  fous  prétexte  du  bien  qu'il  contient  ; 
mais  que  dis- là  quUlne  tend  pas  à  édifier  le 
prochain ,  il  afflige  le  S.  Efprit:  ce  qu'il  prouve 
par  un  paflkge  de  l'Ecriture  aux  Ephéfiens.  Or  7 
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conclut-il  9  quel  bejbin  de  dire  ;  Quel  mal  cV/î 
daffligerleS.  Efprit  ? 
'Epîft»  411.       Par- tout  ailleurs  il  confirme  la  mêmeDoâri- 
Conftit.  Mon»     ne ,  &  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ne  parle  que 
c^p*  iz.  pour  les  Moines  ,  puifqu'au  contraire ,  &  {es  pa- 

roles &  fes  preuves ,  Se  tout  l'efprit  de  fes  dit 
cours  ,  démontrent  qu'il  veut  propofer  les  obliga- 
tions communes  du  Chriftianifme  ,  comme  étant 
d'autant  plus  celles  des  Moines ,  qu'un  Moine 
n'eft  autre  chofe  qu'un  Chrétien  qui  s'eft  retiré  du 
monde  pour  accomplir  tous  les  devoirs  de  la  Re«* 
iigion  Chrétienne. 

Que  fi  l'on  dit  qu'en  tout  cas  les  défeuts  que 
reprend  ici  S.  Bafile  font  des  péchés  véniels ,  &  que 
pour  cela  on  les  appelle  petits  péchés  ?  ce  Père  ne 
fieg.  brtv.  int.  foufFrira  pas  ce  difcours  à  un  Chrétien.  Il  n'y  a 
191»  point  y  dit-il  ^  de  petit  péché  ;  le  grand  péché  eji 

toujours  celui  que  nous  commettons  y  parce  que 
c'eji  celui-là  qui  nous  Jitrmonte  ^  &  le  petit  efi 
celui  que  nous  Jurmontons.  Et  encore  qu'il  foit 
V      véritable  en  un  fens  de  comparaifon  ,  qu  il  y  a  de 
petits  péchés ,  le  fidelle  ne  fait  jamais  avec  certi- 
tude jufqu^à  quel  point  ils  font  aggravés  parle 
violent  attachement  d'un  cœur  qui  s'y  livre ,  & 
il  doit  toujours  trembler  à  cette  Sentence   du 
EeelU  XIX.  I.  Sage  :  Qui  méprife  les  petites  chofes  tombe  peu 
à  peu, 
XXXIV.  Par  tous  ces  principes  des  Saints  Pères  ,  fan* 

Conféquence  examiner  le  degré  de  mal  qu'il  y  a  dans  la  Corné* 
à^}^^^oàïxm  die  ^  ce  qui  dépend  des  circonftances  particuliè- 
precwiente.       ^^^  ^  ^^  ^^.^  ^^,jj  j^  ^^^^  ranger  parmi  les  chofes 

Jes  plus  dangereufes  ,  &  en  particulier  on  peut 
juger  fi  les  Pères  ou  les  Saints  Doôeurs  qui  les 
ont  fuivis  ,  &  St  Thomas  ,  comme  les  autres  ^ 
avec  les  règles  févères  qu'on  vreot  d'entendre  de 
leur  bouche  ,  auroient  pu  foufFrir  les  bouffonne»- 
r|e«  de  m»  Tbéâti^s  j  ni  qu'un  Chrétien  y  fit  le 
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ridicule  perfonnage  de  plaifaat.  Auffî  on  ne  peut 
pas  croire  qu'il  fe  trouve  jamais  un  homme  Êge 
,  qui  n'accorde  facilement ,  du  moins  qu'être  bouf- 
fon de  profeffion  ,  ne  convient  pas  à  un  homme 
grave  ^  tel  qu'eft  fans  doute  un  difciple  de  Jefus- 
Chrift.  Mais  dès  que  vous  aurez  feit  ce  pas ,  S. 
Chryfoftôme  retombera  fur  vous  avec  une  étrange 
force ,  en  vous  difent  :  C'eft  pour  vous  qu'un  Chré- 
tien fe  fait  bouffon  .-c'eft  pour  vous  qu'il  renonce 
à  la  dignité  du  nom  qu'il  porte  lôteiUs  Auditeurs ,  jTom.  6.  h 
vous  êterei  les  Aâeurs }  s'il  eft  fi  beau  dêtreplai-  Matth.  ij.  ai^ 
fant  fur  un  Théâtre  ,  qut  n'ouvre^^vous  cette  ^P^* 
porte  aux  gens  libres?  Nous  dirions  maintenant 
aux  honnêtes  gens  9  Quelle  beauté  dans  un  art 
où  l'on  ne  peut  exceller  fans  honte  ?  de  lerefte. 

S.  Thomas,  comme  on  a  vu ,  marche  fur  fes 
pas  î  &  s'il  a  un  peu  plus  fuivi  les  idées  ,  pu 
fi  vous  voulez  y  les  locutions  d'Ariftote  ;  dans  1% 
fond  il  ne  s'eft  éloigné  en  rien  de  la  régularité  des 
Saints  Pères. 

Cela  pofé ,  il  eft  inutile  d'examiner  les  fentîmens      XXXV. 
des  autres  Dodeurs.  Après  tout  j'avouerai  fens     Conclufion 
peine,  qu'après  s'être  long-temps  élevé  contre  les  ^®  tout  ce  Pit 
Speôacles  ,  ôc  en  paniculier  contre  le  Théâtre ,  ^^^^ 
il  vint  un  temps  dans  l'Eglife  qu'on  eipéra  de  le 
pouvoir  réduire  à  quelque  chofe  d'honnête  ou  de  ' 
îùpportable  ,  &  par-là  d'apporter  quelque  remède 
à  la  manie  du  Peuple  envers  ces  dangereux  amu- 
femens.  Mais  on  connut  bientôt  que  ie  plaifant 
&  le  fecétieux  touche  de  trop  près  aux  licencieux, 
pour  en  être  entièrement  féparé.  Ce  p'eft  pas 
qu'en  métaphyfique  ^  cette  féparation  foît  abfolu* 
ment  impoffible ,  ou  comme  parle  l'Ecole ,  qu'elle 
implique  contradiâion  :  difbns  plus,  on  voit  en  • 
effet  des  fepréfèntations  innocentes  \  qui  fera  afiez 
rigoureux  pour  condamner  dans  les  Collèges  celles 
d'une  jeuneiTe  réglée  ^  à  qui  fes  Maîtres  propô- 
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fent  de  tels  exercices  pour  leur  aider  à  fotfôef 
pu  leur  ftyle  ,  ou  leur  aâion  ,  &  en  tout  cas  leur 
donner ,  fur-tout  à  la  fin  de  leur  année ,  (Quelque 
honnête  relâchement  ?  Et  néanmoins  voici  ce  que 
dit  fur  ce  fujet  une  favante  Compagnie ,  qui  s'eft 
dévouée  avec  tant  de  zèle  &  de  fuccès  à  rinftruc-- 
'fiât.  Stud.  tU,  tion  de  la  jeunefle  :  Que  Us  Tragédies  &  les  Co^ 
fff'fyS^mfi^f  fnédies  y  qui  ne  doivent  être  faites  qu^en  Latin  y 
&  dont  tufage  doit  être  tris-rare ,  ayent  un  fujet 
faint  ù  pieux  ;  que  les  intermèdes  de  ces  A3es 
Jbient  tous  Latine  y  &  n'ayent  rien  quis'éloigr^ 
d^  Id  Henfiance  y  &  qu'on  n'y  introduije  aucun 
perfbnnage  de  femme  y  ni  jamais  t  habit  de  ce  fixe* 
£n  paffant,  on  trouve  cent  traits  de  cette  fàgeflè 
dans  }e^  règlemens  de  ce  vénérable  inflitut  :  &  oa 
voit  en  particulier  fur  le  fujet  des  pièces  de  Théâ- 
tre qu'avec  toutes  les  précautions  qu'on  y  apporte 
pour  éloigner  tou?  les  abus  de  femblables  repré- 
fentatiops,  le  meilleur  eft,  après  tôut>  qu'elles 
foient  très-rares.  Que  fi  fous  les  yeux  &  la  dis- 
cipline des  Maîtres  pieux  y  on  a  tant  de  peine  à 
régler  le  Théâtre  ,  que  fera -ce  dans  la  licence 
d'une  troupe  de  Comédiens  ,  qui  n'ont  point  de 
règle  que  cçUe  de  leur  profit  3c  du  plaifîr  des 
Speâ3téur$  ?  Les  perfonnages  de  femme  qu'on 
exclgt  ^bfplument  de  Id  Comédie  pour  plufieurs 
raifpn?,  Pc  entr'autres  pour  éviter  les  déguifemens 
que  nous  avons  vu  condamnés ,  .même  par  les 
Philpfophes  ,  la  réduifent  à  fi  peu  de  fujets  y  qui 
encore  fe  trouveroîent  infiniment  éloignés  de  l'ef- 
prit  des  Comédies  d'aujourd'hui  :  qu'elles  tombe- 
roîent  d'elles-mêmes ,  fi  on  les  renfermoît  dans 
de  telles  règles.  Qui  ne  voit  donc  que  la  Comédie 
pe  fe  pourroit  foutenir  fi  elle  ne  mêloit  le  bien  & 
îe  rp^îf  plus  portée  encore  au  demie? ,  qui  eft 
plus  du  goût  de  la  multitude?  C'eft  aqflî  pour 
$m9  raifpfl  qwe  partni  tapt  de  gray€[s  i^veéive» 
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ie$  Saints  Pères  ,  contre  les  Théâtres  9  on  na 
trouve  pas  que  jamais  ils  fbient  entrés  dans  l'exr 
pédient  de  le  réformer.  Ils  favoient  trop  :  que  qui 
veut  plaire  y  le  veut  à  quelque  prix  quei  ce  foit  : 
fle  deux  fortes  de  pièces  de  Théâtre ,  dont  les  unes, 
font  graves ,  mais  paflionnées  y  8c  les  autres  iim- 
plement  plai&ntes ,  ou  même  bouffonnes  ;  il  n'y, 
en  a  point  qu'on  ait  trouvé  dignes  des  Chrétiens  ; 
Se  on  a  cru  qu'il  (croit  plus  court  de  le  rejeter 
tout-à-feit,  quedefe  travailler  vainement  à  les  ré- 
duire contre  leur  nature  aux  règles  févères  de  la 
vertu.  Le  génie  des  pièces  Comiques  eft  de  cher- 
cher la  bouffonnerie  :  Céfàr  même  ne  trpuvoitpas 
que  Terence  fiit  affcz  plaifent  :  on  veut  plus  d'em- 
portement dans  le  rifible  ^  8cle  goût  qu'on  avoit 
pour  Ariftophane  8c  pour  Plante ,  montre  aflèz  à 
quelle  licence  dégénère  namrellement  la  plaifàa- 
terie.  Terence,  qui  à  l'exemple  de  Ménandre 
s'eft  modéré  fur  le  ridicule,  n*en  eft  pas  plus  chafte 
pour  cela  j  6c  on  aura  toujours  une  peine  extrême 
à  féparer  le  plai(ant  d'avec  l'illicite  Sc  le  licen- 
cieux. C'eft  pourquoi  on  trouve  ordinairement 
dans  les  Canons  ces  quatre  mots  unis  enfembie  : 
Ludicra  ,  jocularia  ,  turpia ,  obfiœm  :  Us  dif- 
cours  plaifanis ,   les   dijcours  bouffons  ,  les  dip- 
cours  malhonnêtes  ,  les  dijcours  foies  2  non  que 
ces  chofes  foient  toujours  mêlées  j  mais  à  caufe 
qu'elles  fe  fiiivent  naturellement ,  &  qu'elles  ont 
tant  d'affinité  ,  que  c'eft  une  vaine  entreprifè  de 
les  vouloir  féparer.  C'eft  pourquolil  ne  faut  efpé- 
rer  de  rien  faire  de   régulier^  de  la  Comédie , 
parce  que  celles  qui  entreprennent  de  traiter  les 
grandes  paffiot^s  ,  veulent  remuer  les  plus  dange- 
reufes  ,  à  caufe  qu'elles  font  auffi  les  plus  agréa- 
bles ^  8c  que  celles ,  dont  le  deffein  eft  de  faire 
rire ,  qui  pourroient  être  ,  ce  femble  ,  les  moins 
ncteufes ,  outre  l'indécence  de  ce  caraâère  dans  un 
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Chrétien  ^  9tdre  trop  Êiciletnent  le  licencieux  ^  que 
ks  gens  ^u  monde,  quelque  modérés  qu'ils  pa-- 
foiffenc  y  aiment  mieux  ordinairement  qu'on  leur 
enveloppe  ,  que  de  le  fupprimer  entièrement. 

On  voiteneiïêt  par  expérience,  à  quoi  s'eft  enfîa 
terminé  toute  la  réforme  de  la  Comédie  cpi'on  a 
voulu  introduire  dans  nos  jours.  Le  licencieux 
grpflier  Sc  nfianifefie  eft  demeuré  dans  les  farces, 
(iont  les  pièces  comiques  tiennent  beaucoup  :  on 
ne  peut  goûter  Êms amour  les  pièces  férieufes,  £c 
tout  le  fruit  des  précautions  d'un  grand  )Mîniftre  , 
qai  a  daigné  employer  Ces  (oins  à  purger  le  Théâtre  y 
c'eft  qu'on  y  préfente  aux  âmes  infirmes  des  appas 
ph]S  cachés  &  plus  dangereux. 

Ceft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'E-^ 
gliiè  ait  improuvé  en  général  tout  ce  genre  de 
plaifîrs  :  car  encore  qu'elle  reftreigne  ordinaire^ 
ment  les  punitions  canoniques  qu'elle  emploie  pour 
les  réprimer,  à  certaines  perfbnnes,  comme  aux 
Clercs  ;  à  certains  lieux  ,  comme  aux  Eglifès  j  à 
certains  jours ,  comme  aux  Fêtes  j  à  caufe  que 
communément ,  ainfi  que  nous  l'avons  remarqué  , 
par  fa  bonté  &  par  ùl  prudence ,  elle  épargne  la 
multitude  dans  les  cenfùres  publiques  :  néanmoins 
parmi  ces  défenfes  ,  elle  jette  toujours  des  traits 
piquans  contre  ces  fortes  de  Speôacles ,  pour  en 
détourner  tous  les  Fidelles.  S.  Charles  qu'on  al-* 
lègue  comme  un  de  ceux  ^  dont  la  charitable  con- 
defcendance  entra  pour  un  peu  de  temps  dans  le 
deflein  de  corriger  la  Comédie  ,  en  perdit  bien* 
tôt  l'eipérance^  Sc  dans  les  ibins  qu'il  prit  démet- 
tre à  couvert  des  corruptions  du  Théâtre  ,  au 
moins  le  Carême  &  les  faints  jours ,  il  ne  cefle 
d'en  infpirer.un  dégoût  univerfel,  en  appelant  la 
r^g  .  -  Comédie  un  rejie  de  Gentilité  :  non  qu'il  y  eût ,  êi 

prt^edk  i5pi!  Illettré,  dan^  les  Speôacles  defon  temps  desreflçs 
pag.  485*       '  duJPaganifme ,  mais  parce  que  tes  paiTions  ^ut  ont 
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formé  les  Dieux  des  Gentils  y  régnent  encore,. 8t 
fe  font  encore  adorer  par  les  Chrétiens.  Quelque- 
fois y  à  l'exemple  des  anciens  Canons  ,  dont  il  a 
pris  tout  refprit  ^  il  fe  contente  de  les  appeler  des 
SpeSacles  inutiles  :  ludicra  &  inania  JpeâaciUa  ,  Uid^  p.  6,  fi»<# 
ne  jugeant  pas  que  les  Chrétiens ,  dont  les  afiàires 
font  fi  graves,  &  doivent  être  jugées  dans  un  Tri- 
bunal fi  redoutable ,  puiflênt  trouver  de  la  place 
dans  leur  vie  pour  de  fi  lotigs  amufemens  ,•  quand 
d'ailleurs  ils  ne  feroieni  pas  fi  remplis  de  tenta- 
tions ,  foit  groflières ,  fbit  délicates  ,  Sc  par-là 
plus  périlleufes  j  ni  fe.paflîonnerfi  violemment 
pour  des  chofes  vaines.  Au  reftc  ,  il  range  toujours 
ces  malheureux  dîvertiffemens  ,  parmi  les  attraits 
&  les  p/pinières  du  vice  j  illecebras  &  fiminaria 
yitiorum  :  &  s'il  ne  frappe  pas  ceuxquîs'y  attachent 
des  Cenfures  de  l'Eglife  ,il  les  abandonne  au  zèle 
Jbi  à  la  cenfure  des  Prédicateurs ,  à  qui  il  ordonne 
de  ne  rien  omettre  pour  infpirer  de  l'horreur  de 
ces  jeux  pernicieux  ,  en  ne  ceffant  de  les  détefter  jyi^^^^  .^; 
comme  lesjhurces  des  calamités  publiques  ,  ô  des  Conc.  prav.  \; 
vengeances  divines.  Il  admonefle  les  Princes  &  les  pag.  86. 
Magijlrats  de  ckajfer  les  Comjédiens  ^  les  Bala-  ConcAlLpé^^ 
dinsy  les  Joueurs  de  farce  ,  &  autres  peftespuhli"  ^L  •  ^  ^ 
ques  comme  gens  perdus  &  corrupteurs  des  bonnes 
mœurs  ,  &  de  punir  ceux  qui  les  logent  dans  les 
hôtelleries.  Je  ne  finirois  jamais  fi  je  voulois  rap» 
porter  tous  les  titres  dont  il  les  note.  Voilà  les 
feintes  Maximes  de  la  Religion  Chrétienne  fur  la 
Comédie.  Ceux  qui  avoient  elpéré  de  lui  trouver 
àts  approbations ,  ont  pu  voir  par  la  clameur  qui  i 
s'eft  élevée  contre  la  Differtation ,  &  par  la  cen- 
fure qu'elle  a  attirée  à  ceux  qui  ont  avoué  qu'ils 
en  avoient  fuivi  quelques  fentimens,  combien  l'E- 
glife  eft  éloignée  de  les  fupporter:  ôc  c'eft  encore 
une  preuve  contre  cette  fcandaleufè  Diflertation  , 
f^u'encore  qu'on  Tattribuei  un  Théobgien ,  on  ne 
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lui  ait  pu  donner  de  Théologiens ,  mais  de  feui* 
Poëtcs  comiques  pour  approbateurs ,  ni  la  feire  ' 
paroître  autrement  qu'â4a  tête  ,  &  à  la  feveur  des 
Comédies. 

Mais  c'en  eft  alTez  fur  ce  fujet  ,  quoiqu'il  ait  en- 
core à  montrer  une  voie  plus  excellente.  Pour  dé- 
raciner tout-à-fait  le  goût  de  la  Comédie  ,  il  feu- 
droit  in^îrer'  celui  de  Ja  lefture  de  TEvangile ,  8c 
^ck  XIL  z.  ^^'"'  ^^  '^  prière.  Attachons-nous  comme  S.  Paul 
â  donjîdércr  Jksus  F  Auteur  ù  U  confommateur  de 
notre  Foi  :  ce  Jésus  qui  ayant  voulu  prendre  tenter 

ibid.  IV.  1 5*  nos  foiblefles  à  caufe  de  la  rejjemblance  ,  à  la  rf- 

ferve  du  péché  y  a  bien  pris  nos  larmes  ,  nos  triP- 

teflès ,  nos  douleurs ,  ôc  jufqu'à  nos  frayeurs  , 

mais  il  n'a  pris  ni  nos  joies ,  ni  nos  ris  ,  &  n'a 

ff.  XLIV.  pas^voulu  que  fes  lèvres ,  oà  la  grâce  étoit  répan- 
due y  fufTent  dilatées  une  feule  fois  par  un  mouve- 
ment ^  qui  lui  paroiflbit  accompagné  d'une  indé- 
cence indigne  d'un  Dieu  fait  homme.  Je  ne  m'en 
étonne  pas:  car  nos  douleurs  &  nos  trifteffes  font 
très-véritables ,  puîfqu'elles  font  de  juftes  peines 
de  notre  péché  :  mais  nous  n'avons  point  for  la 
terre  depuis  le  péché ,  de  vrai  fujet  de  nous  ré- 

Jpcc/.  II.  u  jouir  5  ce  qui  a  fait  dire  au  Sage  :  Tai  eftimi 
le  ris  une  erreur  ^C^f  ai  dit  à  lajoiexPour^ 
quoi  me  trompes-tu  ?  ou  comme  porte  TOrigi- 
nal  ;  Tai  dit  au  ris ,  Tu  es  un  fou  y  &  à  la  Joie , 
pourquoi fais'tu  ainfi  ?  pourquoi  me  tranfportes- 
tu  comme  un  infenfé  y  6c  pourquoi  me  viens-tu 
perfoaderque  j'ai  fujet  de  me  réjouir,  quand  je 
fuis  accablé  de  maux  de  tous  côtés  ?  Âinfi  le 
Verbe  fait  Chair,  la  vérité  éternelle  manifeftée 
dans  notre  nature ,  en  a  pu  prendre  les  peines 
qui  font  réelles  j  mais  n'en  a  pas  voulu  prendre  les 
ris  8c  la  joie  qui  ont  trop  d'affinité  avec  la  décep- 
tion 8c  avec  Terreur. 
Jkfos-Chrift  n'eft  pas  pour  cela  demeuré  (ans 
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agrément  :  tout  U  monde  itoit  en  admiration  des  Joan.  VI,.  |fj 
paroles  de  grâce  quifortoient  de  fa  bouche^  & 
non-feulement  fes  Apôtres  lui  difbîent  :  Maure  ,  â 
qui  irons-nous  !  vous  ave\  des  paroles  de  vie  éter- 
nelle :  mais  encore  ceux  qui  étoient  venus  pour  Ce 
feifir  de  ùl  perfonne  ,  répondoient  aux  Pharifiens , 
qui  leur  en  avoient  donné  Tordre  :  Jamais  homme 
n'a  parlé  comme  cet  homme.  Il  parle  néaamoins   Ibid.  VIL  4^ 
encore  avec  une  toute  autre  douceur ,  lorfqu'il  fe  fait 
entendre  dans  le  cœur,  &  qu'il  y  fait  fentir  ce  feu 
célefte  dont  David  étoit  tran{porté,  en  prononçant 
ces  paroles:  i^/^a  s'allumera  dans  ma  médita-^.        Ffaîmi 
tion,  C'eft  delà  que  naît  dans  les  âmes  pieufes ,  XXXVIII»  S 
par  la  confolation;  du  S*  Eiprit ,  reiTufion  d'une 
joie  divine  j  un  plaîfir  fublime  que  le  monde  ne 
peut  ^entendre  ,  par  le  mépris  de  celui  qui  flatte 
les  fens  5  un  inaltérable  repos  dans  la  paix  de  la 
confcience  ,  8c  dans  la  douce  efpérance  de  poffé-    ^ 
der  Dieu  :  nul  récit ,  nulle  mufique  ,  nul  chant 
ne  tient  devant  ce  plaifir  :  s^ilfaut  pour  nous  émou- 
voir ,  des   fpeûacles  ,  du  fang  répandu  ,  de  i'a* 
mour  ,  que  peut-on  voir  de  plus  beau,  ni  de  plus 
touchant  que  la  mort  j&nglante  de  J,  C.  &  de  ks 
martyrs  ;  que  fes  conquêtes  par  toute  la  terre  ,  8C 
le  règne  de  fa  vérité  dans  lés  cœurs  5  que  les  i3è- 
ches  dont  il  les  perce  ;  ÔC  que  les  chaûes  foupîrs 
de  fon  Eglife  ,  ôC  des  âmes  qu'il  a  gagnées ,  8C 
qui  courent  après  fes  parfums  ?  Il  ne  feudroit  donc 
que  goûter  ces  douceurs  céleftes ,  &  cette  manne 
cachée  ,  pour  fermer  à  jamais  le  Théâtre ,  8C 
feire  dire  à  tout  ame  vraiment  chrétienne  :  Les  pé-   Pf.  CX^OElf 
cheurs  ,  ceux  qui  aiment  le  monde  ,  me  racon-  ^4, 
tent  des  fables  ,    des  menfonges  &  des  inven- 
tions de  leur  eiprit  :  ou  comme  lifent  les  Sep- 
tante y  ils  me  racontent ,  ils  me  propofent  des 
plaifirs  :  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  rejemble  à 
votro^  Loi  :  elle  feule  remplit  le$  cceur^  d'ua^ 
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V  ;.  Jdie^  qui  fondée  fur  la  vérité  9   dure  toujours* 

Pour  ceux  qui  voudroient  de  bonne  foi  qu^oa 
réformât  à  fond  la  Comédie  ,  pour,  àTexem* 
pie  des  fages  Païens  ,  y  ménager  à  la  âveur. 
du  plaifir  des  exemples  St  des  inftruâfions  0* 
rieujfts  pour  les  Rois  Sc  pour  les  Peuples  :  je 
ce  puis  blâmer  leur  intention  ,*  mais  qu'ils  (on* 

l  gent  qu'après  tout  9  le  charme  des  fens  eft  un 

mauvais  introduâeur  des  (entimens  vertueux.  Les 
Païens  dont  la  vertu  étoit  imparfaite  ,  igroflière  9 
mondaine,  fuperfîcielle ,  pouvoient l'infinuer par 
le  Théâtre  j  mais  il  n'a  ni  l'autorité ,'  ni  la  dignî- 

(  té  ,  ni  l'efficace  qu'il  feut  pour  infpirer  les  venus 

convenables  à  des  Chrétiens  :  Dieu  renvoie  les 
Rois  à  ÙL  Loi  9  pour  y  apprendre  leurs  devoirs  : 

'P^r'^^ïT*^*  Ça'iZ^  la  difint  tous  les  jours  de  leur  vie  :  qu'ils 

$  fi  91  g6.  ^  méditent  nuit  ôc  jour  comme  un  David  :  Qu'ils 
Prov.  y  h  M.  s'endorment  entre  fes  bra^j  &  qu'ils  s'entretiennent 
avec  elle  en  s'évèillant  conimef  un  Salomon  :  pour 
les  inftruôions  du  Théâtre ,  la  touche  en  eft  trop 
légère ,  8c  il  n^y  a  rien  de  moins  fërîeux ,  puiique 
l'hontime  y  &it  à  la  fois  un  jeu  de  iès  Vices;,  Sc  un 
iihïU&ment  de  la  vertu. 


.Fm  du  Je ft lime  Vobans^ 
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